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SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DE  SENS 


Errata  à  joindre  au  Tome  XX 


ERRATA 


Page  262,  32u  ligne,  au  lieu  de  :  Vérier  la  Boussole,  lisez  : 
Vérien  la  Boussole. 

Page  293,  29e  ligne,  au  lieu  de  :  sa  modération,  lisez  ;  la 
modération. 

Page  302,  12°  ligne,  au  lieu  de  :  l’esprit  recueille,  lisez  :  se 
recueille. 

Page  303,  26°  ligne,  au  lieu  de  :  nous  en  ayons,  lisez  :  nous 
ayons. 

Page  303,  33e  ligne,  au  lieu  de  :  entre  nous,  lisez  :  or,  entre 
nous. 

Page  331,  11e  ligne,  au  lieu  de  :  la  beauté  physique,  lisez  : 
la  beauté  plastique. 

Page  331,  26«  ligne,  au  lieu  de  :  oculus  effaré,  lisez  :  oculus 
effacé. 

Page  331,  31e  ligne,  au  lieu  de  :  n’écouta,  lisez  :  n’écoute. 

Page  333, 13e  ligne,  au  lieu  de  :  empanachés,  lisez  :  épannelés. 

Page  334, 30e  ligne,  au  lieu  de  :  ophroo- mouche,  lisez  :  ophrys- 
mouche. 

Page  334,  32e  ligne,  au  lieu  de  :  au  silhouette,  lisez  :  à  la 
silhouette. 

Page  336,  23°  ligne,  au  lieu  de  :  je  ne  sais  si  la  promenade 
est  finie,  lisez  :  la  promenade  est  finie. 

Page  389,  16e  ligne,  au  lieu  de  :  cadras,  lisez  :  codrus. 

Page  389,  161-'  ligne,  au  lieu  de  :  studiæ. . .  optime  oleni,  lisez  : 

sludia. . .  optime  oient. 

Page  389,  32«  ligne,  au  lieu  de  :  qui,  lisez  :  que. 

Page  391,  25e  ligne,  au  lieu  de  :  pléthorre,  lisez  :  pléthore. 

Page  392,  29e  ligne,  au  lieu  de  :  publique,  lisez  :  pratique. 

Page  393,  7e  ligne,  au  lieu  de  :  la  gloire,  lisez  :  avec  la  gloire. 

Page  393,  28e  ligne,  au  lieu  de  :  le  coup  d’œil,  lisez  :  ce  coup 
d’œil. 

Page  394, 10'  ligne,  au  lieu  de  :  des  statuts,  lisez  :  de  statuts. 
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L’ÉPITAPHE  DE  RAINNALDUS 

AU  MUSÉE  DE  SENS 


La  salle  du  Musée  de  Sens  réservée  à  la  sculp¬ 
ture  du  moyen  âge  possède  une  inscription  tumu- 
laire  jusqu’ici  inexpliquée. 

Cette  épitaphe  provient  du  cimetière  de  Saint- 
Sauveur- des -Vignes  ,  d’où  elle  fut  apportée  en 
1860  (1)  .Elle  est  gravée  sur  une  pierre  plate,  offrant 
la  forme  d’un  trapèze  plus  étroit  aux  pieds  qu’à  la 
tête.  Elle  mesure  1 nj  95  de  longueur.  La  largeur  est  de 
0m58  à  la  tête  et  de  0in39  aux  pieds.  Bien  que  brisée 
en  plusieurs  morceaux,  elle  est  complète;  quelques 
lettres  seulement  manquent  dans  les  cassures. 

L’inscription  est  disposée  dans  le  sens  de  la  lon¬ 
gueur.  Les  lignes  partant  de  la  tête  vont  se  rappro- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  tome  VIII,  p.  333.  Le  pro¬ 
cès-verbal  de  la  séance  du  5  mars  1860  fait  mention  d'une  inscription 
tumulaire,  de  deux  calices  d’étain,  d'un  vase  de  terre  cuite  et  d’une  étoffe 
trouvés  dans  un  champ  près  de  Saint-Sauveur-des-Vignes  et  déposés  au 
Musée  par  les  soins  de  M.  Julliot. 
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chant  vers  l’extrémité  plus  étroite  et  la  hauteur  des 
lettres  elle-même  est  diminuée  dans  les  mêmes  pro¬ 
portions. 

L’éloge  du  défunt  comprend  quatre  distiques  la¬ 
tins.  Une  ligne  supplémentaire  donne  le  quantième 
de  la  mort  de  Rainnaldus  ;  l’année  n’y  figure  mal¬ 
heureusement  pas. 

Toutefois,  les  caractères  épigraphiques  permet¬ 
tent  l’attribution  au  xne  siècle  : 

Voici  le  texte  de  l’inscription  (1)  : 

•j-  dvl[c]iflvvs  necnon  venerabilis  hic  rainnaldvs 
sang[vi]ne  [r]egali  hoc  tegitur  hvmitlr  (2) 

egre[gie]  iwe[n]tvs  pver  ingenvique  pvdoris 

INPROB[i]ta[s]  ENIM  PRORSVS  ABESSE  FVIT 

CONSPICVOS  ILLI  PALLAS  CONCESSIT  HONORES 

qvoqve  [vi]ve[n]tedecvs  HVNC  OBEVNTE  DOLOR 

RERV  OPERA  [TO]  RE  SVPPLEX  ROGITARE  B  EN  I  GNV  M 
QVI  LEGIS  HEC  R[EG]NA  SCANDAT  VT  ETHEREA 
VI  KL  IVN1I  ORIIT  RAINNALDVS 

On  pourrait  ainsi  traduire  : 

Ici,  le  doux  et  vénérable  Rainnald, 

Issu  de  sang  royal,  repose  en  terre,  abrité  sous  cette  pierre. 
Enfant,  il  eut  une  radieusejeunesse  et  la  grâce  de  l’innocence  : 
jamais  le  mal  ne  put  le  flétrir. 

Pallas  lui  accorda  les  distinctions  et  les  honneurs. 

Vivant,  il  fut  notre  gloire;  sa  mort  nous  a  plongés 
dans  la  douleur. 

Implorez  dans  vos  prières  la  clémence  du  Créateur 

Vous  qui  lisez  ceci,  afin  qu’il  monte  au  royaume  céleste. 

Rainnald  mourut  le  vi  des  calendes  de  juin. 

(1)  Elle  a  déjà  été  publiée  dans  le  Recueil  des  inscriptions  de  l'ancien  dio¬ 
cèse  de  Sens,  par  MM.  Quesvers  et  Stein,  mais  avec  quelques  erreurs. 

(2)  Il  faut  sans  doute  lire  humiter,  adverbe  peu  commun  il  est  vrai, 
niais  qui  n’a  rien  d  invraisemblable  dans  la  latinité  de  cette  époque. 
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Après  avoir  indiqué  la  provenance  de  cette  épi¬ 
taphe,  les  éditeurs  des  Inscriptions  de  l'ancien  dio¬ 
cèse  de  Sens  (1)  ajoutent  cette  note  :  «  Nous  n’avons 
rien  pu  découvrir  sur  ce  personnage,  malgré  la  dé¬ 
signation  qui  en  est  faite  d’un  personnage  de  sang 
royal.  » 

Malgré  le  laconisme  des  renseignements  fournis 
par  l’inscription  qu’on  vient  de  lire,  il  semble  tou¬ 
tefois  permis  de  l’attribuer,  sans  trop  de  témérité, 
à  Renaud  de  Courtenay,  chanoine  de  Sens. 

Rainaldus  ou  Renaud  devait  appartenir  à  l’Eglise 
de  Sens;  il  en  était  sinon  dignitaire,  tout  au  moins 
chanoine. 

C’est  ce  qu’indique  la  provenance  même  de  notre 
épitaphe. 

Le  cimetière  de  Saint-Sauveur-des- Vignes  était, 
en  effet,  le  cimetière  spécial  de  l’église  métropo¬ 
litaine.  Sur  la  fin  du  vin0  siècle,  l’archevêque  Ma- 
gnon  y  avait  fondé  une  chapelle  prieurale,  où  lui- 
même  eut  sa  sépulture.  Jusqu’au  xme  siècle,  c’est- 
à-dire  jusqu’à  l’époque  où  prévalut  la  coutume  d’in¬ 
humer  les  archevêques  et  le  clergé  dans  l'église  de 
Saint-Etienne ,  le  cimetière  de  Saint-Sauveur  fut 
exclusivement  destiné  aux  chanoines  et  autres  ecclé¬ 
siastiques  de  la  cathédrale. 

On  peut  donc  affirmer  que  Rainald  était  ecclé¬ 
siastique.  Les  calices  d’étain  trouvés  en  même 
temps  que  sa  tombe  et  déposés  au  Musée,  dans  les 


(1)  Ouvrage  cité,  tome  I,  p.  548 
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collections  de  la  Société  archéologique,  confirment 
d’ailleurs  cette  assertion. 

De  plus,  son  origine  princière  indique  suffisam¬ 
ment  qu’il  occupa  une  situation  hiérarchique  assez 
élevée,  ce  que  l’épithète  venerabilis ,  d’ordinaire  ré¬ 
servée  aux  chanoines  et  aux  dignitaires,  établit  par 
surcroît. 

II  reste  donc  à  rechercher,  dans  les  rangs  du 
clergé  sénonais,  au  xne  siècle,  quel  est  le  chanoine 
du  nom  de  Rainaldus,  auquel  puisse  convenir 
la  qualification  :  sanguine  regali. 

L’enquête,  ainsi  circonscrite,  ne  peut  s’étendre 
bien  loin,  car,  au  xne  siècle,  les  familles  issues  de 
sang  royal  ou  alliées  à  la  dynastie  régnante,  peuvent 
se  compter. 

Or,  les  documents  contemporains,  dans  les  listes 
qu’ils  nous  ont  conservées  des  chanoines  de  Sens, 
citent,  dans  la  seconde  moitié  du  xn°  siècle,  le  nom 
d’un  chanoine  appelé  Renaud  de  Courtenay  :  Re- 
ginaldus  de  Curliniaco. 

La  plus  ancienne  charte  où  soit  inscrit  son  nom, 
date  de  1164.  C’est  une  reconnaissance  par  le  pré- 
vost  Guillaume  et  par  le  Chapitre,  du  droit  de  cor- 
bellage  (1)  qui  appartenait  à  l’abbaye  de  Saint-Jean- 


(1)  En  vertu  d’un  traité  passé  en  1111,  les  religieux  de  Saint-Jean,  à  la 
mort  de  chaque  chanoine,  députaient  deux  des  leurs  pour  assister  à  tous 
les  offices  du  Chapitre  aux  lieu  et  place  du  défunt.  Ce  service  durait  une 
année  entière  pendant  laquelle  les  religieux  jouissaient  des  revenus  de  la 
prébende  vacante.  Peut-être  à  cause  de  leur  robe  noire,  le  peuple  avait 
appelé  ces  deux  religieux  «  les  corbeaux,  »  d’où  le  nom  de  corbellage  pour 
désigner  cet  usage. 
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lès-Sens.  Renaud  de  Courtenay  y  prend  rang  parmi 
les  chanoines  sous-diacres  (1). 

Une  liste  des  chanoines  de  1171  compte  encore 
parmi  les  sous-diacres  un  Renaud,  qui  peut  bien 
être  Renaud  de  Courtenay  (2). 

En  1175,  un  acte  de  donation  par  le  Chapitre  à 
l’abbaye  de  Saint-Jean,  le  cite  au  nombre  des  dia- 
cres.  Par  cet  acte,  le  Chapitre  cède  à  l’abbaye 
toutes  ses  possessions  à  Rrannay  etLixy,  tant  églises 
que  biens  de  toutes  sortes,  sous  la  condition  d’une 
redevance  annuelle  de  16  livres,  que  les  religieux 
s’engagent  à  payer.  Ladite  rente  appartiendra,  sa  vie 
durant,  au  fondateur  de  Brannay,  Renaud  de  Cour- 
tenav  ;  mais  s’il  cesse  d’être  chanoine  de  Sens,  la 
rente  fera  retour  au  Chapitre  (3). 

Cette  donation  fut  confirmée,  la  même  année,  par 
l’archevêque  Guillaume  de  Champagne,  qui  nomme 
Renaud  de  Courtenay  «  son  cher  fils  (4).  » 

En  1176,  Renaud  figure  encore  comme  témoin 
dans  plusieurs  actes  (5). 

Une  charte  de  1187  mentionne  encore  un  cha¬ 
noine  du  nom  de  Renaud,  au  nombre  des  diacres  (6). 

Enfin,  une  charte  de  l’archevêque  Michel  de  Cor- 
beil,  datée  de  1198,  relate  la  donation  faite,  en  pré- 


(1)  Archiv.  de  l'Yonne,  Bibl.  de  Sens,  H.  20  n°  8. 

(2)  Cartulaire  de  l’Yonne,  t.  II,  p.  233. 

(3)  Ibid.,  t.  II,  p.  271. 

(4)  Oilecto  fdio  nostro  Rainaldo  de  Curtiniaco.  Arehiv.  de  l'Y.,  H.  25  n“  1. 

(5)  Charte  de  l’archevêque  Guillaume,  supprimant  la  dignité  de  prévost 
du  Chapitre  (Arch.  de  l’Y.  G.  702). —  Charte  du  même,  instituant  lesquatre 
marguilliers  de  sa  cathédrale.  (Ibid.  G.  121  et  Carlul.  de  l’Y.,  t.  II,  p.  286.) 

(6)  Cartul.  du  Chapitre  de  Sens,  Bibl.  nat.,  ms.  latin  n°  9  898  f°  8. 
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sence  même  de  l’archevêque,  par  Renaud  de  Cour- 
tenay,  chanoine  de  Sens,  à  la  chapelle  de  Saint-Lau¬ 
rent  dans  le  palais  archiépiscopal,  de  deux  mai¬ 
sons  sises  à  Vernoy.  Cette  donation  a  été  faite  du 
consentement  de  Gauthier  de  Courtenay,  chevalier. 

M.  dei  gratia  Senonen.  Archieps  Omnibus  ad  quos  littere 
iste  pervenerint  in  Dno  salutem.  Noverint  universi  quod 
dilectus  filius  Renaudus  de  Curtiniaco  Senonen.  canonicus 
in  presentia  nostra  constitutus  in  elemosinam  dédit  capelle 
nostre  duas  masuras  apud  Vernejacum  scilicet  masuram 
Renaudi  Lateste  et  masuram  Boberti  majoris.  Hanc  autem 
donationem  laudaverunt  Galterus  de  Curtiniaco  miles  de 
de  cuius  fcodo  erant  predicte  masure  et  Barlholomeus  eleri- 
cus  et  Stephanus  laicus  ad  quos  predicte  masure  jure  heredi- 
tario  pertinebant.  Predictus  vero  Galterus  super  hoc  se 
plegium  garantie  constituif.  Actum  anno  incarnati  verbi  m° 
c°  xc°  octavo  mense  junio. 

(  Arcli .  de  1  Yonne,  G.  1523.) 

L’ancien  nécrologe  du  Chapitre  (1)  porte,  au 
11  décembre,  la  mention  suivante  :  «  Obiit  Regnau- 
«  dus  de  Curtiniaco  noster  canonicus  et  levita,  in 
«  cuius  anniversario  distribuimus  triginta  novem 
«  solidos  parisienses  in  hune  modum,  videlieet  : 
<t  canonicis  viginti  quatuor  solidos,  quorum  vi- 
«  ginti  percipiuntur  super  domum  sitam  in  claus¬ 
es  tro  nostro  que  fuit  eiusdem  Regnaudi  et  quatuor 
«  super  terrain  sitam  juxta  Vennam;  Clericis  vero 
«  de  choro  qnindecim  percipiendos  super  quem- 
«  dam  ortum  situm  apud  sanctum  Preiectum  distri¬ 
ct  huimus  annuatim.  » 

L’obituaire  de  la  Cloiterie  ajoute  quelques  détails 


(1)  Biblioth.  de  Sens,  ms  45,  f'  375. 
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à  ce  texte.  Nous  le  reproduisons  d'après  la  copie 
donnée  par  le  Nécrologe  de  Fenel  (1)  : 

9  décembre.  —  ce  Obiit  Regnaudus  de  Courte- 
«  nayo,  canonicus  Senonensis,  pro  quo  distribui- 
«  mus  XXIIII  solidos;  percipiuntur  super  domum 
«.  nostram  claustralem  quæ  lacit  trivium  primum  a 
«  parte  meridionali  veniendo  de  porta  claustri 
(c  Pergamenariæ  ad  ecclesiam  Senonensem  quam 
«  habitat  nunc  dominus  Gaufridus  de  Meldis  (pueri 
«  tenent  et  nihil  solvunt). 

«  Et  alii  quatuor  solidi  percipiuntur  super  ter- 
«  ram  notram  juxta  Vannam  que  est  salicetum 
«  quam  tenet  communitas  clericorum  una  cum 
«  orto  de  S.  Preiecto  pro  quo  debent  simili  ter 
«  alios  XV  solidos  restantes,  qui  XV  inter  ipsos 
«  distribuuntur  sr.  ipsi  tenent  ortum.  » 

De  ces  divers  documents,  il  ressort  :  1°  que  Re¬ 
naud  de  Courtenay  appartint  au  Chapitre  de  Sens 
de  1164  à  1198  ;  2°  qu’il  mourut  chanoine  et  diacre; 
3°  qu’il  possédait  une  fortune  considérable,  si  l’on 
en  juge  par  les  fondations  nombreuses  laissées  par 
lui  ;  4°  qu’il  appartenait  très  probablement  à  une 
famille  seigneuriale,  puisqu’il  est  désigné  comme 
le  fondateur  du  village  de  Brannay. 

Or,  à  tous  ces  titres,  il  paraît  permis  de  l’identi¬ 
fier  avec  le  Rainnaldus  dont  notre  épitaphe  célèbre 
la  mémoire. 

Bien  qu’à  première  vue,  le  second  distique  de 
l’inscription  semble  indiquer  que  le  chanoine  Rain- 


(1)  Biblioth.  de  Sens,  ms  51,  f°  375. 
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naldus  mourut  dans  la  plus  tendre  jeunesse  : 

EG REGIE  JUVENTUS  PUER  INGENUIQUE  PUDORIS 

il  est  certain  qu'on  ne  doit  pas  attacher  un  tel 
sens  à  ces  paroles.  L’épigraphiste  a  seulement 
voulu  énumérer  les  mérites  de  son  héros,  dont  il 
vante  la  naissance,  l’adolescence,  puis  lage  mûr. 
Du  reste,  les  dimensions  mêmes  de  la  tombe,  qui 
mesure  1 111 95  de  hauteur,  attestent  assez  qu’elle 
n’abritait  pas  le  cercueil  d’un  adolescent,  mais 
celui  d’un  homme. 

Il  reste  à  justifier  l’attribution  à  notre  chanoine 
de  l’origine  princière  mentionnée  par  l’inscription. 
Sans  doute,  on  ne  peut  émettre  sur  ce  point  qu’une 
simple  hypothèse,  mais  elle  n’a  rien,  croyons- 
nous,  d’invraisemblable. 

Le  nom  de  Courtenay  donné  au  chanoine  Re¬ 
naud,  est-il  un  nom  patronymique  ou  indique-t-il 
simplement  le  lieu  d’origine?  La  première  interpré¬ 
tation  peut  facilement  se  soutenir.  Ce  n’est  guère 
qu’au  xme  et  au  xive  siècle  que  les  gens  d’église  et  les 
légistes  se  firent  désigner  par  le  nom  de  leur  pays, 
précédé  de  la  particule.  De  plus  la  grande  fortune 
de  Renaud,  dont  témoignent  celles  de  ses  largesses 
qui  nous  sont  connues,  surtout  la  fondation  du  vil¬ 
lage  de  Brannay,  qui  faisait  précisément  partie  du 
domaine  de  Courtenay,  prouvent  qu’il  appartenait 
lui-même  à  cette  illustre  et  puissante  famille. 

Mais  à  cette  époque,  précisément,  la  maison  des 
anciens  seigneurs  de  Courtenay  venait  de  s’étein¬ 
dre.  L’unique  héritière  de  Renaud,  sire  de  Cour¬ 
tenay,  Elisabeth,  avait  épousé,  en  1150,  Pierre  de 
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France,  septième  fils  du  roi  Louis  VI  le  Gros,  au¬ 
quel  elle  apportait  en  dot  les  immenses  domaines 
de  ses  ancêtres.  On  peut  donc  affirmer  que  Renaud, 
qui  vivait  de  1164  à  1190  environ,  n’était  pas  de  la 
première  maison  de  Courtenay.  Dès  lors,  il  ne 
peut  être  que  l’un  des  nombreux  enfants  de  Pierre 
de  France,  chef  de  la  seconde  maison  de  Courte¬ 
nay  et  d’Elisabeth.  Les  généalogistes,  il  est  vrai,  ne 
nomment  pas  Renaud  parmi  leurs  enfants,  mais 
peut-on  prétendre  que  les  listes  dressées  par  le  Père 
Anselme  et  ses  imitateurs  soient  sans  lacune?  L’his¬ 
torien  de  Courtenay,  M.  l’abbé  Rerton,  en  a  signalé 
plusieurs.  Il  est  fort  plausible  que  le  chanoine 
Renaud,  en  sa  qualité  d’homme  d’église,  n’ait  pas 
figuré  dans  les  documents  qui  ont  servi  de  base  aux 
travaux  des  généalogistes.  Son  nom,  du  reste,  n’est-il 
pas  une  probabilité  de  plus  en  faveur  de  notre  opi¬ 
nion.  Car  c’était  un  usage  presque  universel,  alors 
surtout,  de  donner  à  l’un  des  enfants  le  nom  de 
l’aïeul.  Or,  aucun  des  fils  de  Pierre  de  France,  cités 
par  les  historiens,  ne  porte  ce  nom  de  Renaud  si  en 
faveur  dans  l’ancienne  famille  de  Courtenay.  Et  il 
serait  surprenant  qu’Elisabeth  n’ait  pas  donné  à 
l’un  de  ses  fils  le  nom  du  dernier  sire  de  Courte¬ 
nay,  son  père. 

Une  objection  plus  sérieuse,  c’est  l’extrême  jeu¬ 
nesse  de  Renaud  de  Courtenay,  en  1164,  s’il  est  fils 
de  Pierre  de  France  et  d’Elisabeth  ;  le  mariage  de 
ceux-ci  a}rant  eu  lieu  en  1150. 

Mais  bien  que  la  chose  soit  anormale,  il  n’est 
pas  impossible  qu’un  enfant  4e  dix  ou  douze  ans 
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ait  été  à  cette  époque  chanoine  sous-diacre.  Outre 
que  sa  naissance  pouvait  facilement  obtenir  pour  lui 
une  exception  aux  règles  générales  de  l’Eglise  et  lui 
faire  attribuer  de  très  bonne  heure  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  —  l’histoire  en  donne  de  nombreux 
exemples,  —  il  faut  se  souvenir  qu’au  xne  siècle,  le 
sous-diaconat  ne  comportait  pas  encore  le  vœu  de 
célibat,  et  que  cet  ordre  était  reçu  de  très  bonne 
heure,  en  même  temps  que  la  tonsure. 

Aussi,  malgré  les  obscurités  qui  restent  sur  la 
question,  faute  de  documents  assez  précis,  il  est 
permis  d’identifier,  avec  le  chanoine  Renaud 
de  Courtenay,  le  Rainnaldus  dont  l’épitaphe  du 
cimetière  de  Saint-Sauveur  nous  a  donné  l’éloge, 
et,  par  suite,  d’attribuer  cà  cette  inscription  une 
date  très  rapprochée  de  1190. 


E.  Chartraire. 


HISTOIRE 


DU 

CATÉCHISME  DE  SENS 


Peu  de  diocèses  en  France  ont  l’avantage  de  pou¬ 
voir  faire  remonter  aussi  haut  que  celui  de  Sens 
l’histoire  de  leur  Catéchisme.  Nous  irions  jusqu’au 
ive  siècle,  avec  de  grandes  probabilités,  en  nous 
servant  des  homélies  spécialement  à  l’usage  des 
Eglises  des  Gaules.  Mais  nous  préférons  commen¬ 
cer  seulement  au  point  de  l’enseignement  du  Caté¬ 
chisme,  où  les  documents  se  présentent  avec  une 
entière  certitude. 

En  811,  Charlemagne  envoya  aux  divers  métro¬ 
politains  de  son  empire  une  lettre-circulaire.  Elle 
contenait  une  demande  d’information  sur  la  ma¬ 
nière  dont  ils  instruisaient  le  peuple  de  Dieu,  sur 
le  baptême.  Des  métropolitains,  l’information  de¬ 
vait  être  transmise  à  leurs  suffragants.  Autant  de 
rapports  furent  envoyés  au  Souverain,  de  toutes  les 
capitales  ecclésiastiques.  Il  y  avait  dans  ces  rap¬ 
ports  la  part  de  la  discipline  rituelle  et  la  part  des 
leçons  doctrinales.  Ce  sont  celles-ci  qui  représen¬ 
tent  l’état  du  Catéchisme,  où  l’on  préparait,  en  ce 
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temps-là,  les  catéchumènes  à  être  chrétiens  et  à  re¬ 
cevoir  le  baptême,  comme  nous  préparons  aujour- 
d  hui  les  baptisés  à  la  première  communion. 

Magnus,  pour  se  conformer  à  la  circulaire  impé¬ 
riale,  fit  part  à  ses  suffragants  de  ce  qu’elle  conte¬ 
nait.  rhéodulphe ,  d  Orléans,  était  du  nombre. 
Il  s’appliqua  de  suite  à  chercher  les  solutions  du 
questionnaire  proposé  par  l’empereur.  Un  remar¬ 
quable  traité  sur  Y  Ordre  du  Baptême ,  en  dix-huit 
chapitres,  est  né  de  son  travail.  Nous  le  possédons 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres  (1). 

Magnus  fit  de  son  côté  le  même  travail  que  Tliéo- 
dulphe.  Son  traité  a  pour  titre  :  Du  Mystère  du  Bap¬ 
tême  (2).  Les  explications  de  Catéchisme  qu’il  y 
donne  représentent  plutôt  un  programme  qu’un 
cours  détaillé  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  fait 
mention  des  catéchumènes  ou  des  auditeurs.  Ces 
noms  indiquent  indifféremment  la  classe  des  con¬ 
vertis,  qui  avaient  obtenu  le  droit  de  se  joindre  aux 
fidèles  réunis  autour  de  la  chaire,  pour  écouter  les 
homélies  ordinaires  et  pour  s’assurer,  si  ce  qu’ils 
entendaient  de  la  doctrine  chrétienne  devait  être 
préféré  à  ce  qu'ils  avaient  appris  de  la  loi  de  Moïse 
ou  du  culte  des  idoles. 

Quand  les  convictions  avaient  établi  les  audi¬ 
teurs  dans  la  disposition  de  recevoir  le  baptême, 
ils  commençaient,  avec  le  Carême,  à  suivre  le  Caté¬ 
chisme  proprement  dit.  Ils  y  apprenaient  d’abord 
les  leçons  propres  à  former  le  chrétien,  puis,  à  partir 

(1)  Migne,  P.  L.  105. 

(2)  D.  Martène,  De  anliq.  Eccles.  ritibus.  Tome  I,  p.  158. 
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des  scrutins,  les  exercices  préparatoires  à  la  récep¬ 
tion  du  baptême.  Magnus  indique  les  scrutins  et 
donne  une  courte  explication  du  Symbole.  Si  l’on 
veut  se  faire  une  idée  des  leçons  qu’il  ne  donne 
pas,  il  faut  mettre  son  traité  en  regard  de  ceux  qui 
les  contiennent  au  complet.  Sauf  quelques  varian¬ 
tes  locales,  la  méthode  de  Catéchisme  exquissée 
par  Magnus  et  celle  de  Théodulphe  peuvent  être 
considérées  comme  le  type  général  du  Catéchisme 
enseigné  partout,  sous  Charlemagne  et  ses  succes¬ 
seurs,  jusqu’au  xie  siècle. 

Pour  avoir  un  Catéchisme  de  Sens  établi  sur  un 
autre  plan  que  celui  des  Eglises  de  l’empire  carlo- 
vingien,  nous  avons  besoin  de  descendre  jusqu’au 
xive  siècle.  C’est  seulement  à  cette  époque  que  Guy 
de  Roye,  archevêque  de  Sens,  de  1385  à  1390,  pu¬ 
blia,  en  1380,  le  Doctrinal  de  Sapience.  L’avertisse¬ 
ment  au  lecteur  de  ce  Catéchisme  fait  mention  de 
certaines  particularités  dont  la  naïveté  nous  aidera 
à  supporter  la  lecture.  «  Ce  présent  livre  en  fran¬ 
çais  est  de  grand  profit  et  édification...  et  la  fait  et 
transcrit  le  Révérend  Père  en  Dieu,  M9r  Guy  de 
Roye...  pour  le  salut  de  son  âme  et  des  âmes  de 
son  peuple;  par  spécial,  pour  les  simples  gens  laiz, 
pour  lesquels  l’a  été  fait  et  ordonné.  Et  commande 
ledit  R.  P.,  par  servante  dévotion,  qu’en  chacune 
paroisse  de  la  cité  et  diosèse  de  Sens,  il  ayent  un 
tel  livre,  et  que  les  curés  et  chapelins  desdictes  pa¬ 
roisses,  en  lisent  au  peuple  deux  ou  trois  chapitres 
si  aucuns  en  veulent  ouyr...  » 
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Le  contenu  du  Doctrinal  vient  d’une  époque  anté¬ 
rieure  à  celle  de  sa  publication.  Il  est  emprunté 
théologiquement  et  littérairement  à  une  méthode 
de  la  doctrine  chrétienne  commandée  en  1279,  par 
le  roi  Philippe  le  Bel  à  son  confesseur,  Frère  Lau¬ 
rent,  de  l’Ordre  des  Prêcheurs.  Son  titre  est  : 
Somme  le  Roy. 

Let  original,  à  son  tour,  descend  d’une  manière 
d  enseigner  toute  doctrine  supérieure  ou  élémen¬ 
taire.  Hugues  de  Saint- Victor  et  Hugues  de  Rouen 
1  ont  mise  en  traités,  sous  le  nom  de  Septénaire. 
Elle  consistait  à  faire  l’application  du  nombre  sept 
a  toutes  ou  à  peu  près  toutes  les  parties  de  la  doc¬ 
trine  chrétienne.  L’oraison  dominicale,  chacune 
des  deux  parties  du  symbole,  les  sacrements,  les 
vertus,  les  péchés,  les  béatitudes  subissaient  fatale¬ 
ment  le  septénaire.  L’inauguration  du  système  re¬ 
vient  à  saint  Augustin  et  à  son  exégèse  des  nom¬ 
bres,  notamment  du  nombre  sept,  dans  le  sens 
mystique.  Ses  explications  des  demandes  du  Pater 
et  des  béatitudes  mises  en  rapport  avec  les  dons 
du  Saint-Esprit,  ont  ajouté  à  l’enseignement  de  la 
théorie  l’autorité  de  l’exemple.  Telle  est  finalement 
la  source  de  la  méthode  que  l’Eglise  de  Sens  a  em¬ 
ployée  au  xive  siècle,  par  commandement  de 
Ms*-  Guy  de  Roye. 

Le  Révérend  auteur,  place  à  la  fin  de  son  opus¬ 
cule,  l’accusation  de  l’avoir  fait  «  premièrement 
t  an  mil  trois  cent  quatre  vingt  huit ,  mais  t  année 
ensuivant  un  religieux  de  Cluny...  y  mist  plusieurs 
exemples  aucloritéz  et  chapitres  de  Docteurs  :  j'açoit 
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ce  que  moult  briefvement  fait  soit  :  car  le  monde  est 
aujourd’ huy  si  peu  dévot  qii'il  ne  demande  que  brief¬ 
vement  au  service  de  Notre  Seigneur ,  et  és  choses 
qui  appartiennent  au  sauvement  de  l'cime  :  car  on 
demande  briefve  une  messe ,  mais  on  veut  longue 
table.  » 

Ce  petit  trait  d’humour  satyrique  en  morale  n’ôte 
rien  à  l’ingénieuse  humilité  du  bon  Père  en  Dieu. 
Ecoutons-le  :  «  Vous  qui  oyez  ce  livre  ne  l'ayez  en 
despit  par  ce  qui  a  esté  fait  et  escrit  de  moy  homme 
pécheur,  et  qui  bien  peu  sçayt,  car  un  mauvais 
homme  foule  bien  bon  vin ,  combien  qu'il  ne  le  fasse 
pas,  un  laid  masson  bossu  et  contrefait,  fait  bien  une 
belle  maison,  combien  qu'il  ne  fasse  pas  les  pierres,  ne 
l'autre  manière.  Certainement  ainsy  est-il  de  moy... 
C'est  pourquoy,  Lecteur  qui  aurez  leu  celui  livre,  je 
vous  prie  de  prier  Dieu  pour  moy...  » 

Le  lecteur  qui  en  désire  plus  long  trouvera  l’ori¬ 
ginal  de  Guy  de  Roye  dans  la  bibliothèque  bleue 
publiée  à  Troyes,  ou  dans  les  publications  du 
même  genre  sorties  des  presses  de  Lyon  et  de 
Rouen,  au  xvie  siècle. 

Nous  passons,  par  l’intermédiaire  du  chancelier 
Gerson,  de  la  méthode  médiévale  du  Catéchisme 
à  la  méthode  moderne.  L’enseignement  de  ce  maître 
tient  de  l’une  et  l’autre  manière.  Le  cours  de  doc¬ 
trine  chrétienne  tracé  par  lui  à  son  royal  élève 
Charles  VII  propose  encore  ceci  :  ce  II  faut  que 
nous  priions  notre  Père  céleste,  au  moyen  du  Sep¬ 
ténaire  de  demandes  contenu  dans  l’oraison  domi- 
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nicale  pour  résister  aux  sept  péchés  mortels...  En 
sens  contraire,  il  y  a  sept  vertus  destinées  ..  Toutes 
les  applications  du  septénaire  passent  ainsi  à  la  file 
jusqu’aux  sept  œuvres  de  miséricorde  spirituelles 
et  corporelles.  Mais  l'opus  Tripartitum  marque  en 
même  temps  une  pédagogie  nouvelle  du  Caté¬ 
chisme.  Presque  tous  les  évêques  de  France  en  ont 
recommandé  l’usage  dans  leurs  diocèses.  Ils  l’ont 
traduit  dans  la  langue  locale  et  l’ont  fait  imprimer 
dans  leurs  rituels. 

Celui  du  diocèse  de  Sens  sorti  des  presses  de 
l’imprimeur  Savine ,  les  dernières  années  du  xvie 
siècle,  en  contenait  une  édition.  Je  renvoie  à  l’ori¬ 
ginal  de  l'opus  Tripartitum  de  Gerson  les  curieux 
de  savoir  en  quoi  consistait  le  Catéchisme  de  Sens, 
sous  le  cardinal  de  Pellevé ,  dont  il  est  probable 
que  Savine  recevait  les  commandes  de  sa  profes¬ 
sion. 

Il  y  a  des  annexes  à  ce  catéchisme  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  tous  les  rituels.  Sont-elles  dans 
l’exemplaire  de  Savine?  Je  11e  saurais  l’affirmer, 
n’ayant  eu  entre  les  mains  qu’un  volume  complet 
de  la  table,  mais  mutilé  dans  l’intérieur.  C’est 
pourquoi,  j’en  cite  quelques  fragments  empruntés 
à  des  rituels  analogues  pour  les  diocèses  du  Mans, 
de  Saint-Flour  et  de  Clermont.  «  Entendez-vous, 
petits-enfants,  fils  ou  filles  ou  autres  simples  gens, 
je  vous  écrirai  en  français  A.  B.  C.  qui  contient  le 
Pater  noster  que  Dieu  fit  de  sa  propre  bouche,  et 
l'Ave  Maria  que  l’ange  Gabriel  annonça,  le  Credo 
qui  fut  fait  par  les  apôtres,  les  dix  commande- 
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menls  et  plusieurs  autres  points  de  la  religion  chré¬ 
tienne.  » 

Après  cela  venaient  des  candeurs  littéraires  pour 
les  plus  petits.  C’étaient  de  naïves  prières  à  Dieu, 
aux  anges,  aux  évangélistes,  à  la  croix  enfin,  et 
par  respect,  invoquée  en  troisième  personne  :  on 
disait  à  Dieu,  avant  de  se  livrer  au  sommeil:  Me 
tibi  Commendo,  —  Semper  Dens  aime  petendo.  Ut 
me  pausanlem  —  Conserves  et  vigilantem. 

En  même  temps  que  l’opus  Tripartitum  était  en 
vogue  dans  toute  la  France,  le  cardinal  archevêque 
de  Sens ,  Louis  de  Bourbon ,  faisait  insérer  dans 
ses  ordonnances  synodales  de  1554  le  programme 
de  Catéchisme  qui  suit.  «  On  enseignera  l’oraison 
dominicale,  la  salutation  angélique,  les  articles  de 
foi  contenus  dans  l’un  et  l’autre  symbole,  les  com¬ 
mandements  de  Dieu  et  ceux  de  l’Eglise  et  les 
autres  éléments  de  la  foi.  » 

Au  xvne  siècle,  il  y  avait  des  évêques  qui  recom¬ 
mandaient  encore  ïopus  Tripartitum ,  pour  faire  le 
Catéchisme. 

Toutefois  le  concile  de  Trente  avait  publié  et 
préconisé  l’usage  du  catéchisme  romain.  Les  évê¬ 
ques  avaient  commission  d’en  produire  des  tra¬ 
ductions  et  d’en  tirer  des  abrégés  à  la  portée  du 
peuple. 

De  cette  impulsion  générale  sont  sortis  nombre 
de  petits  catéchismes.  Les  maîtres  tant  séculiers 
que  prêtres  et  religieux  les  enseignaient  dans  les 
petites  écoles,  que  le  Concile  avait  instamment  sol- 
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licité  les  églises  de  relever  et  de  construire.  C’est  à 
ce  mouvement  de  renaissance  que  prend  date  la 
fondation  des  Carmélites  et  des  Ursulines  de  Sens 
Mgr  Octave  de  Bellegarde  occupait  alors  le  siège 
métropolitain.  Il  publia,  en  faveur  de  ses  établis¬ 
sements  d'instruction,  un  catéchisme  intitulé  la 
Doctrine  chrétienne  (1).  Ce  titre  répondait  à  la  signi¬ 
fication  que  l’on  attachait  alors  à  l’institution  du 
Catéchisme. 

Le  21  mai  1625,  Antoine  Corent  de  Pis,  vicaire 
général  de  Mgr  de  Bellegarde,  annonce  à  ses  bien- 
aimés  confrères,  ayant  charge  d’âmes ,  qu'il  a  fait 
imprimer  un  catéchisme  à  la  fin  du  Prosne...  pour 
qu’il  soit  enseigné  au  peuple  et  aux  enfants  les 
dimanches  à  une  heure  commode.  Il  exhorte  les 
prédicateurs  d’en  faire  des  leçons  une  fois  la  se¬ 
maine,  durant  l’Avent  et  le  Carême.  Lointain  sou¬ 
venir  du  Carême  des  premiers  temps  de  l’Eglise  ! 

Il  y  a  une  grande  ressemblance  de  plan  et  de 
divisions  des  matières  entre  le  catéchisme  imprimé 
au  nom  de  Jean-François  de  Gondi  et  celui  de  Mo1  de 
Bellegarde.  Lequel  a  pu  servir  de  modèle  à 
l’autre?  L’autonomie  du  diocèse  de  Paris  démem¬ 
bré  de  celui  de  Sens,  donne  lieu  de  croire  que  la 
Métropole  sénonaise  n’a  pas  été  déshéritée  si 
promptement  de  ses  titres,  dans  la  direction  de  la 
d  oc  tri  ne  c  h  ré  tienne. 

La  catégorie  des  Catéchismes  dressés  pour  l'usage 
des  petites  écoles,  après  le  concile  de  Trente,  ren- 


(1)  A  Sens,  chez  (leorges  Siverd,  imprimeur  et  libraire  en  la  Graïuie- 
ltue,  devant  le  palais  au  nom  de  Jésus,  lt>2o. 
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ferme  la  meilleure  sève  et  la  meilleure  écorce  lit¬ 
téraire  de  l’espèce.  Mais  Bossuet  a  noté, dans  les  pré¬ 
liminaires  du  sien,  qu’ils  n’étaient  pas  assez  com¬ 
plets.  Une  génération  nouvelle,  d’un  modèle  plus 
ample  et  plus  expliqué,  s’est  donc  formée  pour  les 
remplacer. 

Mor  Louis -Henri  de  Gondrin,  archevêque  de 
Sens,  a  introduit  dans  son  diocèse,  en  1666,  le  pre¬ 
mier  de  cette  série  de  catéchismes  plus  théologi¬ 
ques,  plus  savants  que  ceux  des  petites  écoles.  Il 
y  donne  aux  pasteurs  cet  avertissement  prélimi¬ 
naire  :  c’est  de  ne  penser,  en  s’acquittant  de  leur 
ministère,  qu’à  faire  régner  la  charité  dans  tous  les 
cœurs.  Voilà  donc  la  doctrine  chrétienne,  à  l’usage 
des  enfants  et  du  simple  peuple,  transformée  en  un 
cours  de  théologie  sur  la  charité  dominante  pour 
former  de  bons  disciples  de  l’école  de  saint  Augustin. 
L’histoire  de  cette  école  nous  a  édifiés  sur  la  portée 
des  Catéchismes  dont  on  y  faisait  prévaloir  l’usage. 

Six  ans  après  la  publication  du  Catéchisme  pré¬ 
cédent,  Mar  de  Gondrin  mit  au  jour  U  Abrégé  de  la 
Doctrine  chrétienne,  pour  l'usage  du  diocèse  de 
Sens  (  1).  (c  L’un  ou  l'autre,  dit  Md1  Languet,  n’est 
pas  toujours  assez  à  la  portée  des  enfants  et  des 
simples,  soit  parla  longueur  des  réponses,  soit  par 
l’obscurité  des  expressions,  soit  par  leur  subli¬ 
mité.  »  (Mandement  de  Mu*'  Languet.) 

Le  parti  dogmatique,  dontMar  de  Gondrin  soute¬ 
nait  les  sentiments,  avait  alors  une  influence  très 
remuante  partout,  dans  la  théologie  et  dans  la  po- 


(1)  A  Siîns,  chez  Louis  Pressurât,  .  .«au  nom  de  Jésus.  » 
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litique.  I  ont  ce  qui  n’était  pas  selon  sa  créance  dis¬ 
posait  l’archevêque  de  Sens  à  être  belliqueux  et  à 
défendre  moins  1  autorité  de  la  raison  que  la  raison 
de  l’autorité. 

Ni  le  grand  Catéchisme  ni  l’abrégé  de  Mar  de  Gon- 
drin  n’eut  l’honneur  de  la  tradition.  Mgr  Jean- 
Joseph  Languet  de  Gergy,  transféré  de  Soissons  à 
Sens,  en  interrompit  l’usage.  En  1716,  il  avait  com¬ 
posé  le  Catéchisme  de  Soissons.  Il  remplaça  ce  titre 
par  celui  de  Catéchisme  de  Sens ,  quand  il  eut  été 
chargé  de  diiiger  l'enseignement  de  son  nouveau 
diocèse.  Ce  fut  tout  le  changement  qu’il  apporta  au 
Catéchisme  de  sa  composition. 

La  prise  de  possession  de  ce  Catéchisme  ne  fut 
point  troublée  dans  le  commencement.  Mais  après 
trois  années  d’usage  paisible,  une  légion  de  contra- 
dicleurs,  avec  Mo1'  de  Caylus  en  tête,  se  croisa 
contre  lui. 

Ma1’ Languet  sortit  de  la  campagne  janséniste  avec 
les  honneurs  de  la  saine  doctrine.  Le  Catéchisme  de 
Sens ,  qui  n’aurait  peut-être  pas  dépassé  la  frontière 
du  diocèse  sans  cet  accident,  eut  une  odyssée  des 
plus  glorieuses.  Il  fut  adopté  à  Arles  par  Mgr  de  For- 
bin-Janson,  et  dans  le  diocèse  de  Grasse  par 
Mgr  d’Anthelmi.  Le  prélat  académicien  Mgr  Lefranc 
de  Pompignan  l’imposa  à  son  diocèse  du  Puy.  Dans 
l’Eglise  de  Vienne,  où  il  fut  transféré,  il  le  substitua 
à  la  méthode  de  Mgr  de  Saléon  et  de  Mgr  d’Hugues, 
ses  prédécesseurs. 
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L’Eglise  de  Sens  eut  la  même  fortune  avec  le 
Catéchisme  de  Mdr  Paul  d’Albert  de  Luynes,  que 
précédemment,  avec  celui  de  Md1'  Languet,  moins 
l’éclat  de  la  contradiction. 

Mdr  de  Luynes  fut  d’abord  évêque  de  Baveux,  de 
1729  à  1753.  Le  Catéchisme  qu’il  fit  imprimer  pour 
son  diocèse,  est  daté,  dans  le  Mandement  prélimi¬ 
naire,  du  8  novembre  1745.  Il  reproduit  textuelle¬ 
ment  le  Catéchisme  donné,  avec  le  même  titre,  à  la 
métropole  de  Rouen,  par  Md1'  Louis  de  Lavergne 
de  Tressan.  Devenu  archevêque  de  Sens  en  1753, 
Mdr  de  Luynes  ordonna  l’usage  dans  son  nouveau 
diocèse  du  Catéchisme  qu’il  avait  adopté  pour  son 
ancien.  La  raison  qu’il  en  donne  dans  son  Mande¬ 
ment  de  publication,  le  1er  octobre  1754,  est  qu’il 
s’apprend  avec  bien  plus  de  facilité  que  le  précé¬ 
dent,  à  cause  de  la  brièveté  et  de  la  clarté  des  de¬ 
mandes  et  des  réponses. 

L’éloge  est  justifié.  Dans  toute  la  série  des  Caté¬ 
chismes  de  Sens,  celui  de  Md'’  de  Luynes  occupe, 
sans  contredit,  la  première  place.  Aussi  lui  a-t-on 
fait  des  emprunts  sensibles.  Il  a  été  mis  à  contri¬ 
bution  par  Md1  d'Apchon,  dans  son  Catéchisme  de 
Dijon.  Celui  de  Cahors.  qui  est  encore  en  usage  au¬ 
jourd’hui,  le  reproduit  à  peu  près  en  entier. 

La  politique  de  centralisation  à  outrance  suivie 
par  Napoléon  Ier  eut  pour  effet,  dans  l’enseigne¬ 
ment  du  Catéchisme,  de  suspendre  d’abord  tous 
ceux  qui  avaient  été  enseignés  antérieurement  dans 
tons  les  diocèses  et  ensuite  de  les  remplacer  par  le 


Catéchisme,  à  l'usage  de  toutes  les  Eglises  de  l'Empire 
français.  C’était  la  légende  .  Un  Dieu ,  une  foi,  un 
roi,  prise  à  rebours. 

Le  diocèse  dé  Sens  reçut  le  Catéchisme  impérial, 
par  1  ordre  de  Mar  de  Boulogne,  évêque  de  Troyes. 
Sens,  ayant  perdu  son  autonomie  ecclésiastique,  se 
trouvait  alors  réuni  à  l’Eglise  de  Troyes  et  placé 
sous  son  gouvernement. 

D’autres  troubles  dans  l’unité  d’enseignement  des 
Catéchismes  diocésains  furent  la  conséquence  de 
la  restauration  géographique  de  l’Eglise  de  France. 
Le  pays  d’ Aval  Ion  détaché  de  l’ancien  diocèse 
d’Autun  et  compris  ensuite  dans  celui  de  Sens, 
conserva  encore  quelque  temps  le  Catéchisme 
donné  par  Min  Gabriel  de  Hoquette.  Le  Tonnerrois, 
enlevé  à  Langres,  se  servit  encore,  après  son 
annexion  à  l’Eglise  de  Sens,  du  Catéchisme  im¬ 
primé  par  M'Jr  d’Antin  (1). 

11  y  a  dans  ce  Catéchisme  langrois  des  instruc¬ 
tions  préparatoires  à  la  première  communion,  qui 
touchent  de  très  près  à  cette  institution  solennelle 
telle  que  nous  l’entendons  aujourd’hui.  Elles  sont 
tirées  d’un  règlement  établi  pour  l’enseignement  du 
Catéchisme,  parM.  Bourdoise,  curé  de  Saint-Nico¬ 
las  du  Chardonnet ,  dès  le  commencement  du 
xvne  siècle. 

Le  siège  métropolitain  de  Sens  fut  restauré  en 
1823  et  Anne-Louis-Henri  de  la  Fare,  transféré 


(1)  Catéchisme  ou  abrégé  de  la  doctrine  chrétienne,  à  l'usage  du  diocèse 
de  Langres.  A  Tonnerre,  chez  Rose,  imprimeur,  1792. 


du  siège  de  Nancy,  en  fut  le  premier  titulaire  remis 
en  possession.  Il  n’apporta  aucun  changement  à 
l’état  de  la  doctrine  chrétienne  laissée  par  son  pré¬ 
décesseur. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  son  successeur.  Après 
que  Mflr  Jean-Joseph-Marie-Victor  de  Cosnac  eut 
pris  le  gouvernement  de  l’Eglise  métropolitaine  de 
Sens,  il  donna,  en  1833,  un  abrégé  de  Catéchisme, 
puis  le  grand  Catéchisme  en  1841,  un  second  grand 
Catéchisme  en  1844,  qui  est  le  précédent  un  peu  en 
raccourci,  avec  promesse  pour  l’avenir  d’un  nou¬ 
veau  petit  qui  sera  tiré  du  nouveau  grand.  Cette 
surabondance  de  copie  ne  tournait  pas  précisément 
à  l’avantage  de  l’instruction  des  enfants,  ni  au  con¬ 
tentement  des  parents.  La  doctrine  finissait  par 
être  de  moins  en  moins  claire,  à  mesure  qu  elle 
était  de  plus  en  plus  agitée. 

Aussi  bien  s’éleva-t-il  une  plainte  générale  reten¬ 
tissante  parmi  les  membres  du  clergé.  Ma1  Mellon- 
Jolly,  appelé  de  l’Eglise  de  Séez  à  celle  de  Sens, 
reproduit  l’écho  de  cette  plainte  dans  les  prélimi¬ 
naires  du  Catéchisme  qu’il  inaugura  en  1845. 
a  Vous  nous  avez  fait  connaître,  dit-il,  les  inconvé¬ 
nients  qui  résultaient  de  cette  multiplicité  de  nos 
Catéchismes  qui,  ou  trop  étendus,  ou  trop  relevés 
pour  l’enfance,  ou  bien  insuffisants  pour  les  enfants 
que  vous  préparez  à  la  première  communion,  obli¬ 
geaient  encore  à  recourir  à  un  nouveau  Caté- 
chisme,  lorsqu’il  s’agissait  de  la  réception  du  sacre- 


24  — 


ment  de  Confirmation...  »  La  sanction  accordée  à 
la  plainte  tut  la  publication  du  Catéchisme  du  dio¬ 
cèse  de  Sens ,  donné  par  Min  Jolly,  en  1843. 

Mgr  Gallard,  évêque  de  Meaux,  fût  le  prélat  con- 
sécrateur  de  Mgr  Jolly.  En  retour  de  l’honneur  qui 
lui  avait  été  rendu,  Mg*  Jolly  introduisit  dans  le 
ministère  de  l’enseignement  du  Catéchisme,  à  Sens, 
le  Catéchisme  de  l’Eglise  de  Meaux  (1).  Là  ne  s’ar¬ 
rête  pas  cette  ascension  d’honneur.  Mgr  Gallard 
avait  mis  largement  à  contribution  le  Catéchisme 
de  Versailles,  dressé  par  Mg>  de  Borderies,  d’après 
les  brillantes  leçons  qu’il  en  avait  faites,  lorsqu’il 
était  vicaire  de  Saint-Thomas-d’Aquin. 

Le  Catéchisme  de  Sens  de  1845  subit  une  révision 
en  1857,  pour  meilleur  ordre  et  une  addition  sur 
la  grâce,  faite  au  petit  Catéchisme.  Tel  il  est  passé, 
en  1867,  entre  les  mains  du  successeur  immédiat, 
Mg'  Victor-Félix  Bernadou,  transféré  du  siège  de 
Gap,  et  honoré  depuis  de  l’insigne  pourpre  ro¬ 
maine. 

Pendant  treize  ans,  l’enseignement  du  Catéchisme 
de  Sens  resta  soumis  à  la  méthode  de  1857.  En 
1880,  des  réclamations  s’étaient  produites  au  sujet 
de  cette  dernière  édition.  Une  commission  fut 
nommée  pour  y  faire  droit.  Elle  opéra  les  trans¬ 
formations  jugées  nécessaires,  en  mettant  la  doc- 

(1)  Malgré  la  déclaration  contenue  dans  l’avertissement  du  Catéchisme 
de  Sens,  édit,  de  184o,  il  est  de  toute  évidence,  après  comparaison  faite, 
que  le  texte  de  1845  est  tiré  du  Catéchisme  de  Meau.v,  par  M«'  Gallard.  et 
non  du  Catéchisme  de  M,r  Languct. 
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irine  chrétienne  an  point  où  le  concile  du  Vatican 
l’avait  placée  par  ses  décisions  dogmatiques.  Elle 
prit  au  Catéchisme  parisien  de  M(k  Sihour  le  cha¬ 
pitre  qui  établit  les  preuves  de  l’existence  de  Dieu 
d’après  la  raison. 

Il  y  eut  encore  quelques  modifications  moins 
satisfaisantes  dans  les  chapitres  de  la  pénitence  et 
du  sacrifice  de  la  messe. 

Le  mandement  pour  la  publication  des  Catéchis¬ 
mes  de  Sens,  petit  et  grand,  de  1880,  donne  les  ren¬ 
seignements  désirables  sur  ce  travail  de  révision. 


3 


Un  Manuscrit  de  la  Société  archéologique 

de  Sens 


IIISTORIà  PLANTARUM  SENONENSIUM 

.  A  BARTHOLOMÆO  GUICHARD  APOTICARIO 

1660 


Messieurs, 

Bien  que  nouveau  venu  dans  votre  Société,  j’ai 
déjà  eu  bien  des  fois  l’occasion  d’apprécier  vos  in¬ 
téressants  travaux. 

Vous  avez  su  porter  l’étude  des  sciences  arcliéo- 
giques  et  historiques  à  un  si  haut  degré  de  perfec¬ 
tion  et  d’exactitude,  que  je  me  demande  s’il  y  a 
vraiment  intérêt  à  interrompre  une  si  brillante  tra¬ 
dition  pour  introduire  dans  vos  recherches  un  élé¬ 
ment  nouveau. 

J’ai  presque  des  scrupules,  et  je  crains  d’avoir 
accepté  avec  trop  de  légèreté  1  honneur  de  porter 
ici  la  parole  au  nom  des  sciences  naturelles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Messieurs,  je  ne  manquerai 
pas  de  m’inspirer  des  exemples  que  j’ai  ici  conti¬ 
nuellement  sous  les  yeux,  et  je  m’efforcerai  de  sou¬ 
tenir,  —  dans  la  mesure  de  mes  moyens,  -  la  liante 
réputation  de  la  Société  archéologique  de  Sens. 
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Les  archives  de  notre  Société  archéologique  ren¬ 
ferment  un  manuscrit  d’une  grande  valeur  scientifi- 
fique;  c'est  un  ouvrage  de  botanique  locale,  com¬ 
posé  il  y  a  trois  cents  quarante  ans,  par  un  apothi¬ 
caire  de  Sens,  sur  les  conseils,  ou,  peut-être  plus 
exactement,  sous  le  patronage  de  deux  médecins 
de  la  même  localité;  l’auteur  est  Barthélemv  Gui- 
chard  et  ses  deux  collaborateurs  sont  les  docteurs 
Gilottes  et  Villers  (1). 

Mais  le  nom  de  collaborateurs  convient-il  réelle¬ 
ment  ici  ? 

Il  semble  bien,  en  effet,  —  c’est  du  moins  l’im¬ 
pression  qui  résulte  de  la  lecture  attentive  du  ma¬ 
nuscrit, —  que  Guichard  est  le  véritable,  sinon  l’uni¬ 
que  auteur  du  travail  que  nous  étudions,  —  les 
deux  médecins  ne  sont  là  qu’à  un  titre  purement 
honorifique,  comme  pour  rehausser,  par  le  prestige 
de  leur  situation,  un  ouvrage  qui,  de  par  sa  valeur 
même,  pourrait  certainement  se  passer  de  n’importe 
quel  patronage  officiel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  association  en  collabora¬ 
tion  fictive  s’explique  suffisamment,  si  l’on  veut  bien 
tenir  compte  des  rapports  respectifs  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie  à  cette  époque. 

De  fait,  sauf  sur  le  titre,  on  ne  voit  nulle  part  le 
rôle  joué  par  les  deux  docteurs;  ils  11e  sont  cités 
en  aucune  partie  de  l’ouvrage  et  véritablement, 


(1)  Historia  plantarum  senonensium  a  Iiarlliolomcvo  Guichard  apoticario 
collecta  in  sequentein  indicem  representatur,  cum  synonimis  et  natali  solo  nec 
non  consilio  DJ).  Gilotes  et  Villers  medicorvm. 
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il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  contribué  en  quoi 
que  ce  soit  à  l’édification  de  notre  flore  régionale; 
partout,  au  contraire,  nous  trouvons  l’empreinte 
personnelle  de  Guichard;  toutes  les  remarques 
qu’il  présente  apparaissent  comme  le  fruit  de  ses 
vastes  connaissances  et  de  ses  observations  indivi¬ 
duelles. 

Cette  œuvre  est  donc  bien  la  sienne  et  il  appar¬ 
tenait  à  l’histoire  de  mettre  clairement  en  évidence 
le  rôle  capital  joué  par  cet  auteur,  en  lui  restituant 
la  part  qui  lui  revient  dans  ce  travail  et  que,  par 
modestie  sans  doute,  il  avait  cru  devoir  partager 
avec  les  deux  médecins  sénonais. 

11  nous  a  été  impossible  d’obtenir  aucun  détail 
biographique  sur  Barthélemy  Guichard  et  sur  ses 
deux  collaborateurs;  nous  prions  nos  savants  collè¬ 
gues  en  archéologie  de  vouloir  bien  noter  cette 
lacune  de  notre  travail  et  de  recueillir  les  rensei¬ 
gnements  connexes  qu'ils  seront  à  même  de  ren¬ 
contrer  dans  le  cours  de  leurs  recherches. 

Toutefois,  cette  absence  de  documents  n’enlève 
rien  à  l’importance  de  l’ouvrage,  au  point  de  vue 
où  nous  nous  sommes  placé,  puisque  c’est  surtout 
le  côté  scientifique  qui  est  le  but  principal  de  cette 
communication. 

Le  manuscrit  de  Guichard  n’a  pas  été,  à  propre¬ 
ment  parler,  daté  par  l’auteur,  mais  quelques  indi¬ 
cations  recueillies  au  cours  de  notre  étude,  nous 
permettent  cependant  de  fixer  son  âge  d’une  façon 
approximative. 
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Tout  d’abord  nous  remarquons  qu’une  main  in¬ 
connue  a  tracé  au-dessous  du  titre  la  mention  qui 
suit,  d’une  écriture  déjà  fort  ancienne  : 

ClRCA  ANNUM  1600 

Ce  lecteur  anonyme  ne  connaissait  donc  pas  la 
date  exacte  de  la  composition  de  l’ouvrage;  ce  fait 
suppose  ([lie  l’annotation  sus-indiquée  n’a  été  ins¬ 
crite  qu’assez  longtemps  après,  alors  que  la  tradi¬ 
tion  directe  du  xvne  siècle  était  déjà  perdue. 

D’autre  part,  notre  distingué  vice-président,  M.  G. 
Julliot,  en  étudiant  le  manuscrit  en  question  il  y 
a  une  vingtaine  d’années,  avait  trouvé  une  indica¬ 
tion  qui  semblait  fixer  le  point  qui  nous  occupe 
d’une  manière  absolument  précise.  11  avait  noté, 
en  effet,  à  la  page  38,  ligne  1  1,  la  phrase  suivante, 
qui  termine  le  paragraphe  relatif  à  une  13uglo.se  ou 
à  un  Myosotis  italien  : 

Cynoglossum  apulum  flore  versicolore  hoc  pres¬ 
senti  anno  1058  in  hortis  colinms. 

Cette  phrase  ne  laissait  aucun  doute  et  il  fut 
admis,  je  crois,  par  toutes  les  personnes  qui  s’in¬ 
téressaient  alors  à  la  question,  que  la  date  vérita¬ 
ble  du  manuscrit  était  bien  1658. 

Mais  en  parcourant  l’ouvrage  à  mon  tour,  j'ai 
rencontré  une  difficulté.  On  lit,  en  effet,  à  la  page  81, 
à  l’article  concernant  une  petite  et  rare  Fougère, 
connue  sous  le  nom  de  Langue-de-Serpent,  les 
mots  suivants  . 

Maio  mense  apparet,  postea  cilo  marcessit  augusto , 
tamen  1659  observavimus  circa  Touva. 
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Pour  être  juste,  je  dois  dire  que  cette  remarque 
n’avait  pas  échappé  non  plus  à  l’éminent  auteur 
de  la  Flore  de  l'Yonne,  car  il  en  donne  une  traduc¬ 
tion  abrégée  dans  son  Catalogne  méthodique  (1)  à 
l’article  Ceterach. 

Toutefois,  M.  Ravin  ne  relève  pas  la  contradiction 
des  dates  et  il  attribue  positivement  au  manuscrit 
la  date  de  1660. 

Il  est  donc  absolument  impossible  d’admettre, 
malgré  l’expression  précédente  :  hoc  prœsenti 
anno,  que  ce  recueil  de  botanique  ait  été  écrit 
entièrement  en  1658,  puisqu’il  contient  des  remar¬ 
ques  qui  n’ont  été  laites  qu'en  1659;  j’ajouterai 
que  l’observation  citée  ci-dessus  n’a  pas  été  inter¬ 
calée  après  coup,  elle  est  du  même  jet  que  l'article 
tout  entier. 

Alors  comment  expliquer  la  mention  relative  à 
la  Cynoglosse? 

Une  hypothèse  est  tout  indiquée,  qui  aplanit 
toutes  les  difficultés  et  qui  me  paraît  d’ailleurs  con¬ 
forme  à  la  réalité  des  faits;  il  suffit  d’admettre  que 
Guichard  prit  simplement  des  notes  au  cours  de  ses 
herborisations:  il  mentionna  dans  ces  notes  toutes 
les  particularités  qui  lui  parurent  susceptibles  d’être 
relevées,  puis,  plus  lard,  il  transcrivit  tous  ses  ren¬ 
seignements  pris  au  jour  le  jour,  suivant  l’ordre  al¬ 
phabétique,  sans  rien  changer  à  leur  rédaction  pri- 


(1)  Eug.  Ravin, —  Catalogue  méthodique  et  raisonné  des  plantes  qui  croissent 
naturellement  dans  le  département  de  l'Yonne.  (Bull.  d’Auxerre,  t.  XIV, 
2"  part.,  pp.  39-323,  1860. ) 


mitive,  d’où  les  contradictions  apparentes  que  nous 
relevons  aujourd’hui. 

Cette  discussion  a  peu  d’intérêt,  bien  qu’elle  nous 
permette  de  fixer  d’une  façon  plus  précise  l’âge  du 
manuscrit.  Nous  n’en  tirerons  qu’une  conclusion 
conforme  à  la  manière  de  voir  de  M.  Ravin,  c’est 
que  la  rédaction  de  l'Histoire  des  plantes  sénonaises 
est  postérieure  à  1659.  Par  conséquent,  jusqu’à 
nouvel  ordre,  nous  pouvons  donc  lui  assigner  la 
date  officiellement  adoptée,  1660. 

Le  travail  que  nous  avons  entrepris  d’analyser 
porte  deux  titres;  nous  trouvons,  en  effet,  en  pre¬ 
mier  lieu,  sur  le  troisième  folio,  une  sorte  de  faux 
titre  ainsi  libellé  : 

Nova  planta  hum  senonensium  historia 

Le  mot  Noua  employé  ici  par  Guichard  donne  à 
penser  que  d’autres  ouvrages  de  botanique  avaient 
précédé  le  sien,  et,  en  effet,  cinquante-six  ans  plus 
tôt,  en  1604,  un  chirurgien  sénonais,  Thomas  Mon- 
tsainct ,  avait  dressé  une  sorte  d'inventaire  alphabé¬ 
tique  des  plantes  qui  croissaient  aux  environs  de  la 
ville.  Le  petit  livre  de  Thomas  Montsainct  fut  im¬ 
primé  à  Sens;  il  est  dédié  à  M.  de  Provenchères, 
conseiller  et  médecin  du  roi  (1). 

A  vrai  dire  l’ouvrage  de  Guichard  n’est  qu’une 
réédition  du  Jardin  scnonois ;  tous  les  deux  sont 
établis  sur  le  même  plan,  et  ne  sont,  en  réalité, 


(1)  Thomas  Montsainct.  —  Le  Jardin  senonois  cultivé  naturellement 
d'environ  600  plantes  diverses  qui  croissent  A  moins  d’une  lieue  de  la  ville  et 
cité  de  Sens.  (Sens,  1004,  chez  Georges  Niverd,  imprimeur  de  la  prévôté.) 


que  des  adaptations  locales  du  Pinax  de  Gaspard 
Bauhin,  qui  était  alors  le  guide  universel  de  tous 
les  botanistes. 

A  cette  époque  la  taxinomie  n’était  pas  encore  in¬ 
ventée  puisque  le  premier  esssai  de  classification 
artificielle  qui  fut  fait  par  Morison  ne  date  que  de 
1680  et  que  la  nomenclature  linnéenne  elle-même 
ne  fut  fixée  que  soixante-quinze  ans  plus  tard,  en 
1735  ;  aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  de  ne 
trouver  dans  Guichard  aucune  trace  de  méthode  ni 
aucune  division  systématique;  l’ordre  adopté  est 
l’ordre  alphabétique,  comme  dans  la  plupart  des 
ouvrages  de  ce  temps  ;  la  Nouvelle  Histoire  des  Plan¬ 
tes  sénonaises  nous  apparaît  donc  plutôt  comme  une 
table,  une  sorte  de  Répertoire  officinal  que  comme 
un  ouvrage  de  doctrine  scientifique.  Les  plantes  y 
sont  mentionnées  avec  des  considérations  vagues  et 
simplement  accompagnées  d’une  courte  notice  éty¬ 
mologique  indiquant  l’origine  probable  de  leur  nom; 
en  cela  l’auteur  n’avait  fait  que  se  conformer  aux 
habitudes  reçues;  l’état  de  la  science  ne  permettait 
pas  alors  de  faire  mieux. 

Mais  où  l’œuvre  de  Guichard  porte  un  cachet  de 
véritable  originalité,  c’est  dans  les  considérations 
qui  accompagnent  chaque  description  ;  le  pharma¬ 
cien  botaniste  ne  se  borne  pas,  en  effet,  à  donner 
le  nom  scientifique  le  plus  répandu,  mais  il  le  fait 
suivre  de  la  synonymie  complète  des  noms  adoptés 
antérieurement  ou  concurremment  par  les  auteurs. 

A  ce  point  de  vue,  l’ouvrage  de  Guichard  est  ex¬ 
trêmement  précieux,  car  il  nous  permet  d’identi- 
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fier,  d’une  façon  certaine,  presque  toutes  les  plantes 
qu'il  a  mentionnées  dans  son  travail.  Comme 
exemple  de  ce  fait,  je  citerai  l’article  concernant 
I’Adonide  couleur  de  feu  : 

Adonis  adonidis  cruore  genita  matlh.  postr  coin/, 
flos  adonis  recentiornm  Lob/,  adonium  poetarum, 
flore  minore  atro  rubescente  Casp.  Banh.  quasi  ca- 
moinilla  rubra,  Eranthenmm  gesn.  dod.  lat  /  forte 
dod.  gall  /  solos  adonis  vulgo ,  al  iis  Eranthemum  Io. 
Banh.  loin.  III,  pag .  125.  p.  p.  anemone  tenuifolia 
cord./  flos.  I  /lamina  Te.oph.  /  Ranunciiliispurpurens 
Cœsalp  / .  Chamaemeliini  piirpureuin ,  flos  sacer,  et 
oculns  demonis  Ta  b.  /  dal  3  bus  loris  B  Adonis ,  sine 
anthémis  Mathioli  loin.  1 °  pag.  H'iô.  / .  2 0  Camomilla 
silueslris ,  sine  anthémis  Matthioli  loin.  2°  pag.  232 
quoad  Joannein.  / .  et  3°  Chamacleon  sylvester  mat¬ 
thioli  loin.  2°  pag.  33'i  /.  haec  inter  segetes  prope 
villam  de  Chambertram  pulcherrima  luxuriat  prae- 
cipuejuxta  amnem  et  alibi. 

A  ces  détails  synonvmiques,  notre  auteur  ajoute 
aussi  très  souvent  quelques  mots  exprimant  sa  ma¬ 
nière  de  voir  à  lui;  il  oppose  ce  qu’il  observe  aux 
descriptions  des  auteurs  classiques,  et  ses  remar¬ 
ques,  généralement  fort  judicieuses,  indiquent  des 
connaissances  très  exactes  de  la  nature  et  des  pro¬ 
priétés  des  plantes,  en  même  temps  qu’une  grande 
érudition;  je  citerai  par  exemple  I’Amaranthe 
réfléchie  : 

/ 

Amaranthus  simplici  spica  Casp.  Banh.  augusti- 
folius  simplici  spicala  pannicula  Lob  /  augustifolius 
lobelii  /  hune  videtur  confundere  Joannes  Bauh.  cum 


superiori  dicens  in  scriptione  modo  hctbere  spicas  sin- 
gulares ,  modo  plui  es  conjunctas ,  uel  praetermisit 
compilator  Chabraeus  .  horteus. 

Enfin,  à  la  suite  de  chaque  paragraphe,  après 
avoir  donné  le  nom  français  et  même  le  nom  local 
quand  il  existe  (Ex  :  gallice,  Violier-bulbeux ,  poul¬ 
ie  Narcisse,  p.  67;  Nostratibus,  Herbe-de-Saint- 
Bond,  pour  la  Persicaire,  p.  91),  Guichard  indique 
très  exactement  le  lieu  où  il  fait  ses  observations. 

Quand  il  s’agit  de  plantes  communes,  il  se  con¬ 
tente  d’une  indication  générale  parfaitement  suffi¬ 
sante  d’ailleurs  :  In  pratis  (Caput  galliæ,  p.  24).  In 
segetiun  marginibus  (Aracus,  p.  10).  In  incultis  et 
saxosis  (Campanula  minor.,  p.  23).  Passim  in  subur- 
biis  (Cannabis.,  p.  24),  etc.,  etc. 

Mais  quand  il  rencontre  des  plantes  rares  et  sur¬ 
tout  de  plantes  utiles  à  la  médecine,  alors  il  fixe  la 
localité  avec  une  grande  précision  en  l’accompagnant 
souvent  d’une  indication  de  fréquence  on  d’orienta¬ 
tion,  par  exemple  celle-ci  qui  termine  le  paragra¬ 
phe  relatif  à  l’Orpin  blanc  : 

In  tectis  stramineis  et  veleribns  parietibus  praeser- 
tim  pagi  Sli  Clemenlis,  in  locis  muscosis  et  alibi 

(p.  111). 

Cette  autre,  à  propos  de  la  Sagesse-des-Chirur- 
giens  (Sisymbrium  SophiaJ  : 

Provenit  supra  mur  os  ponds  de  Nolon  et  alios  pa- 
gorum  vicinorum  praecipue  de  Gisg  eliam  in  horlis 
(p.  116). 

Cette  autre  encore,  à  propos  de  Malachium  aqua- 
ticum  : 
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la  marginefossarum  ultra  pontem  Sü  Prejecti  jnxta 
viam  regiam  et  ante  £tum  Antoniuni  in  rivuli margine 
observavimus  (p.  5). 

Il  est  impossible  detre  plus  précis,  et  nous- 
mêmes,  en  attendant  l’établissement  des  cartes  géo- 
némiques,  nous  n’avons  pas  d’autre  moyen  de  pro¬ 
céder  aujourd’hui. 

Je  ne  multiplierai  pas  davantage  ces  citations, 
d’ailleurs  je  les  relèverai  toutes  avec  leui  texte  in¬ 
tégral  dans  le  Catalogue  des  Plantes  sénonaises  que 
nous  présenterons  bientôt  à  votre  bienveillante  ap¬ 
préciation. 

Sur  le  lolio  2  du  manuscrit  se  trouve  une  gravure 
sur  bois  représentant  Jean  Fernel,  mort  en  1558, 
premier  médecin  du  roi  Henri  II  (1),  par  conséquent 
plus  de  cent  ans  avant  la  composition  du  Recueil. 
Il  nous  a  été  impossible  de  savoir  à  quel  litre  le  por¬ 
trait  de  Jean  Fernel  avait  été  ainsi  placé  au  frontis¬ 
pice  du  manuscrit  de  Guichard  ;  peut-être  ce  sa¬ 
vant  médecin  avait-il  des  attaches  de  famille  dans 
la  ville  de  Sens,  je  livre  ce  problème  aux  médita¬ 
tions  de  nos  collègues  qui  s’occupent  de  biographie 
sénonaise. 

Presque  toutes  les  plantes  citées  par  Guichard 
se  retrouvent  encore  aujourd’hui  dans  nos  envi¬ 
rons,  et,  ainsi  que  l’a  fait  remarquer  M.  Ravin, 
notre  llore  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  changé 
depuis  deux  cent  cinquante  ans;  la  seule  modifica- 


(1  )  Joannes  Fernelius,  Claromontano-  Bellovacus,  Doclor  Mcdicus  iHtrisien- 
sis  et  christinnissimi  Francorum  Rcçjis  Henrici  II,  mcdicus  primarius.  Obiit 
atino  Chrisli  1558.  Aprilis  26 .  Ætalis  52.  (B.  Moncornet  cxcndit.l 
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tion  importante  qu’on  puisse  signaler  est  celle  qui 
résulte  du  dessèchement  d'un  certain  nombre 
d’étangs  du  Gâtinais;  il  s’ensuit  que  plusieurs  plan¬ 
tes  des  lieux  marécageux  sont  plus  rares  aujour¬ 
d’hui  qu’elles  ne  l’étaient  autrefois  ;  quelques-unes 
ont  dû  même  disparaître  complètement  :  tel  est,  par 
exemple  le  Nénuphar  blanc  que  Guichard  signale 
dans  l’étang  de  Courtois  et  Pérard  dans  l’étang  du 
Grand-Galetas  (1). 

Beaucoup  de  plantes  qui  vivent  également  sur  le 
bord  des  étangs,  soit  sur  la  vase  humide,  soit  dans 
les  parties  inondées  ont  dû  avoir  le  même  sort, 
entre  autre  lTIydrocotyle  (Galetas),  —  la  Maere  (la 
Belliole)  —  le  Samolus  Valerandi  —  le  Fluteau,  etc. 

En  somme,  sauf  l’Adrosème,  la  Garance,  le  Ner¬ 
prun  et  la  Grande-Aunée,  toutes  les  plantes  men¬ 
tionnées  dans  YHistoria  plantarum  senonensium  ont 
été  retrouvées  dans  le  Sénonais  ;  quant  à  l’Ophio- 
glosse,  considérée  comme  disparue,  nous  l’avons 
retrouvée  nous-même,  l’année  dernière,  près  de 
Mâlay-le-Boy,  et  nous  supposons  qu’elle  existe 
dans  toutes  les  prairies  tourbeuses  de  la  vallée  de  la 
Vanne. 

Un  fait  aussi  m’avait  frappé  en  arrivant  à  Sens, 
c’était  de  ne  pas  voir,  sur  les  murs  de  la  ville, 
le  fameux  Œillet-des-Fleuristes  qu’on  trouve  presque 
partout  sur  les  anciens  remparts  et  sur  les  ruines 
féodales;  or,  je  n’ai  pas  été  peu  surpris  de  consta¬ 
ter  que  Guichard  avait  tait  la  même  remarque  il  y  a 

(1)  Il  existe  encore  quelques  stations  (le  cette  plante,  voir  Flore  du 
Sénonais ,  p.  8 
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deux  ccnl  cinquante  ans.  Il  écrit,  en  effet,  p.  27  : 
Caryophijllumsylvestrem  vulgarem  non  habemus  qui 
alibi  super  maenia  et  nnliqua  aedificia  provenit. 

Tout  le  monde  sait  que  cet  Œillet  est  considéré 
connue  la  souche  de  toutes  nos  variétés  modernes, 
et  qu’il  fut  vraisemblablement  rapporté  d'Asie  par 
les  croisés.  Planté  tout  d'abord  dans  les  jardins  des 
vieux  châteaux,  il  a  disparu  depuis  longtemps  de  la 
culture  horticole,  mais  il  s’est  maintenu  avec  une 
remarquable  ténacité  sur  les  vieux  murs  qu’il  décore 
parfois  de  ses  magnifiques  Heurs  rouges. 

Messieurs,  je  ne  veux  pas  étendre  davantage  ces 
considérations,  quoique  le  sujet  soit  loin  d’être 
épuisé;  d’autre  part,  bien  que  l’occasion  soit  ten¬ 
tante,  je  ne  m’aventurerai  pas  non  plus  aujourd'hui 
dans  la  discussion  des  noms  adoptés  par  Guichard, 
qui  appelle,  par  exemple,  nos  Epilobes,  des  Lysi- 
maques  et  nos  Volants  d'eau,  des  Millefeuilles. 

Cette  question  de  synonymie  est  l’une  des  plus  in¬ 
téressantes,  mais  en  même  temps  l’une  des  plus 
épineuses  que  puisse  soulever  l’analyse  du  manus¬ 
crit.  Il  me  suffit  d’avoir  montré  en  quelques  mots  le 
procédé  de  travail  de  l’apothicaire  sénonais,  et 
d’avoir  fixé  la  place  qu’il  doit  tenir  parmi  les  bota¬ 
nistes  du  xvnü  siècle. 


C.  Houlbeht. 


DECOUVERTE  DES  RESTES  DE  L’EGLISE 


DE  SAINTE- COLOMBE- DU -CARROUGE 


A  SENS 


La  construction  d’une  nouvelle  poste,  dans  le 
jardin  d’une  maison  de  la  rue  de  l’Ecrivain,  por¬ 
tant  le  numéro  19,  et  appartenant  à  M.  Mallarmé, 
receveur  de  l’enregistrement  à  Sens,  a  donné  lieu  à 
des  constatations  intéressantes  qu’il  convient  de 
relater  dans  les  pages  du  Bulletin  de  la  Société  ar¬ 
chéologique. 

Nous  savions  qu’avant  la  Révolution,  celte  mai¬ 
son  avait  servi  de  presbytère  à  la  vieille  paroisse  de 
Saint-Colombe-du-Carrouge  ;  mais  l’église  de  ce 
nom  paraissait  avoir  entièrement  disparu  :  «  Elle 
est  actuellement  tolalcmenl  détruite,  »  écrivait  déjà 
un  auteur  en  1821  (1).  II  semblait  même  impos¬ 
sible  d’en  déterminer  l’emplacement  avec  exacti¬ 
tude,  parmi  les  maisons  modernes  d’assez  chétive 
apparence,  qui  se  sont  élevées  en  cet  endroit  de¬ 
puis  un  siècle. 

Néanmoins  nous  crûmes  devoir  suivre  avec 


(1)  Mauci.ekc,  Histoire  de  Sens. 
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attention  le  travail  des  terrassiers  qui,  renversant 
le  mur  de  clôture  de  la  propriété  Mallarmé,  ou¬ 
vraient,  à  l’angle  nord-est  du  jardin,  une  fouille 
large  de  4  mètres  et  profonde  de  2  mètres.  Nous 
avions  pu  pénétrer  librement  sur  le  chantier,  grâce 
à  l’aimable  invitation  du  propriétaire;  MM.  Julliot 
et  Sépot  se  joignirent  à  nous,  et  notre  petite  com¬ 
mission  eut  bientôt  l’heureuse  fortune  de  recruter 
un  quatrième  membre  dans  l’architecte  même  des 
travaux,  notre  collègue  M.  Rousseau,  qui  s’empressa 
de  dresser  pour  notre  Société  un  plan  précis  de 
notre  découverte.  Qu’il  veuille  bien  recevoir  ici 
tous  nos  remerciements  pour  son  utile  et  bienveil¬ 
lant  concours. 


I 

Le  fond  du  jardin,  au  nord,  était  clos,  sur  une 
hauteur  de  4m50,  par  un  gros  mur  qui  portait  en 
même  temps  la  toiture  des  remises  ou  dépendances 
voisines.  Les  dégradations  du  crépi  nous  permirent 
de  reconnaître  trois  grandes  baies  larges,  l’une  de 
1 111 26  les  autres  de  1 ,n 25  et  lm03,  encadrées  de 
pierres  de  taille,  mais  aveuglées  par  un  remplis¬ 
sage  et  découronnées  par  la  toiture  dont  il  vient 
d’être  question.  M.  Rousseau  fit  aussitôt  défon¬ 
cer  la  cloison  de  l’une  d’elles,  et  s’assura  de  la 
sorte  que  l’ébrasement  extérieur  (large  de  O"1 14) 
s’ouvrait  anciennement  sur  le  jardin,  tandis  que  la 
feuillure,  destinée  à  recevoir  une  armature  de  vi¬ 
traux,  était  tournée  vers  les  remises.  Le  tableau 
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n’avait  que  Om 08  de  largeur;  la  hauteur  d’appui 
des  fenêtres  à  partir  du  sol  était  de  2m35  pour  la 
plus  éloignée  et  de  2m59pourla  plus  rapprochée  de 
la  rue  de  l’Ecrivain. 

Sous  cette  dernière  haie  apparaissait  le  cadre 
d’une  porte  également  aveuglée.  L’un  des  pieds- 
droits,  avec  son  chanfrein  à  gorge  et  son  voussoir 
appareillés  en  pierres  de  taille,  existait  encore. 
(Haut.  int.  de  la  porte,  1 111 93 ;  larg.,  0m80.) 
Trois  corbeaux  anciens,  disposés  sous  le  seuil, 
supportaient  autrefois,  en  ce  point,  un  plancher  qui 
recouvrait  un  caveau.  Enfin,  à  un  mètre  en  retraite 
de  l’alignement  actuel  de  la  rue,  la  fouille  découvrit 
un  fort  chaînage  d’angle  qui  s’enfonçait  dans  le  sol. 
A  tous  ces  signes,  il  nous  a  été  permis  de  recon¬ 
naître,  avec  certitude,  une  portion  notable  du  mur 
goutterot  méridional  de  l’ancienne  église  de  Sainte - 
Colombe  au  point  de  jonction  du  bas-côté  avec  la 
rue  de  l’Ecrivain.  (Longueur  de  celte  portion, 
14  m  10.) 

L’église  s’étendait  donc,  de  ce  point  jusqu’au 
carrefour  de  la  Grande-Rue,  sur  une  largeur  de 
20  mètres  (ou  18™  40,  si  l’on  tient  compte  du  pan 
coupé  actuel);  l’axe  était  perpendiculaire  à  la  rue 
de  l’Ecrivain,  sur  laquelle,  suivant  les  habitudes 
liturgiques,  devait  s’appuyer  son  chevet;  elle  s’éten¬ 
dait  au  bord  de  la  Grande-Rue  sur  une  longueur 
totale  de  28rn40,  y  compris  une  petite  ruelle,  dont 
les  dimensions  nous  sont  inconnues,  et  qui  la  pré¬ 
cédant  au  couchant,  la  séparait  de  la  maison  du 
pâtissier  Cherchedieu,  et  servait  de  passage  au  pres- 
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bytère  (1).  L’église  et  le  presbytère  occupaient  donc 
exactement  remplacement  des  maisons,  portant 
aujourd’hui  les  numéros  62,  64  et  66  de  la  Grande- 
Rue,  maisons  occupées  aujourd’hui  par  les  sieurs 
Crépon,  cordonnier,  Maricot,  boissellier,  Bonnin, 
marchand  de  vins  et,  à  l’angle,  un  dépôt  de 
machines  à  coudre,  soit  une  superficie  approxi¬ 
mative  de  568  mètres  carrés.  L’entrée  principale 
devait  se  trouver  sur  la  façade  de  la  Grande-Rue. 
Nous  la  voyons  ainsi  dessinée  sur  le  plan  de 
la  ville  et  du  diocèse  de  Sens,  dressé  en  1741  par 
M.  Qnthier,  prêtre,  et  c’est  à  celte  situation  si  nous 
en  croyons  nos  chroniqueurs  sénonais,  qu  elle  au¬ 
rait  dû  l’un  de  ses  surnoms.  Les  uns  l’avaient  ap¬ 
pelée  Sainte-Colombe-la-Petite  par  opposition  avec 
la  grande  abbaye,  située  hors  des  murs  de  Sens, 
mais  elle  était  plus  connue  sous  le  nom  de  Sancta- 
Columba- de- Qu  ad  ri  vio  :  Sainte-  Colombe- du  -  Car- 
rouge  ou  du  Quarrouge  (Quarre  Rouge),  «  à  cause 
qu  elle  est  située  en  sorte  qu  elle  faictl’un  des  coings 
d’un  quarre  four  (2).  » 


(1)  «  Le  passage  du  presbytère,  qui  est  entre  l'Eglise  et  la  maison  des 
héritiers  du  sieur  Cherclxedieu  et  qui  conduit  du  presbytère  à  la  grande 
rue  continuera  à  faire  partie  du  presbytère  sans  que  l'adjudicataire  de 
1  Eglise  puisse  y  prendre  aucun  droit...  Ne  pourra  l'adjudicataire  prendre 
aucuns  jours  sur  le  jardin  et  basse-cour  du  presbytère  et  sera  tenu  en  con¬ 
séquence  1  adjudicataire  de  murer  les  portes  et  croisées  de  ladite  église 
qui  donnent  sur  le  presbytère  ».  —  (Reg.  de  vente  des  biens  nationaux, 
n°  5G,  p.  5ÔG).  —  La  maison  du  pâtissier  Cherchedieu  est  occupée  rie  nos 
jours  par  un  boulanger,  le  sieur  Barré,  et  porte  le  n*  GO.  Nous  devons 
ce  détail  à  l'obligeance  de  notre  savant  collègue  M.  l’orée,  archiviste  de 
l'Yonne,  qui  a  bien  voulu  les  extraire  du  grand  ouvrage  qu'il  prépare  sur 
l’histoire  des  maisons  de  Sens. 

(2)  Rousseau,  Biblioth.  de  Sens,  manuscr.  n“  66. 
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II 

A  défaut  des  titres  détruits  par  le  malheur  des 
temps,  ou  ue  connaît  rien  de  certain  sur  l’origine 
de  cette  église.  Les  Bénédictins  de  Sainte-Colombe 
prétendaient  qu’elle  avait  été  construite  vers  la  fin 
du  ixe  ou  le  commencement  du  xc  siècle,  afin  d’abri¬ 
ter  les  reliques  de  sainte  Colombe  contre  la  fureur 
des  Normands.  Son  emplacement  aurait  fait  partie 
d’un  grand  terrain  que  Richer,  duc  de  Bourgogne, 
aurait  obtenu  du  roi  de  France  en  891,  &  depuis  la 
petite  porte  du  cloître  des  chanoines,  jusqu’à  la 
porte  Saint-Didier  ;  »  il  y  aurait  construit  les  deux 
églises  de  Saint-Benoît  et  de  Sainte-Colombe,  ainsi 
que  des  maisons,  où  les  moines devaientse  réfugier 
en  temps  d’invasion. 

Mais  une  autre  opinion  reculait  jusqu’aux  envi¬ 
rons  du  ive  siècle,  c’est-à-dire  à  l’époque  la  plus 
voisine  du  martyre  de  notre  sainte,  la  date  de  la 
construction  de  Sainte-Colombe-dn-Carrouge.  Elle 
11e  se  fondait,  comme  la  précédente,  que  sur  une 
tradition,  mais  appuyée,  cette  fois,  sur  un  monu¬ 
ment  des  plus  curieux. 

«  On  y  voit,  dit  la  Chronique  de  Rousseau,  une 
chose  fort  singulière  et  qui  est  d’une  invention  fort 
ancienne,  et  qui  est  aujourd’huy  fort  en  oubly. 
C’est  qu’il  y  a  sous  la  tour,  au  fond  de  la  nef,  un  lieu 
souterrain  dans  lequel  011  descend  avec  un  escalier 
de  dix-huit  degrés,  ce  qui  tient  la  coutume  des  pre¬ 
miers  siècles  de  l’Eglise  (assemblées  aux  catacom- 
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l>es  ou  caves);  il  y  a  dans  cette  cave  un  autel  sur 
lequel  on  dit  quelques  fois  la  messe,  et  on  l’appelle 
communément  la  cave  de  Sainte-Colombe,  soit  qu’on 
lui  ait  donné  ce  nom  à  raison  que  celte  image  est 
sur  cet  autel  et  qu  elle  lui  est  dédiée,  soit  à  raison 
d’une  ancienne  tradition  que  l’on  dit  avoir  été  reçue 
par  une  longue  suite  de  siècles,  que  cette  sainte  étoit 
renfermée  comme  dans  un  cachot  par  ordre  du 
tiran,  ce  qui  paraît  assez  vraisemblable  parce  qu’il 
y  a  tout  auprès  une  grosse  maison  où  est  aujour- 
d  hui  le  grenier  à  sel,  qu’on  dit  avoir  été  la  prisonde 
sainte  Colombe. 

Il  y  a  dans  celte  cave  une  fontaine  d’une  eau  que 
1  on  trouve  salutaire  contre  les  fièvres  et  contre  dif¬ 
férentes  infirmités.  On  ne  sçait point  d'où  vient  celle 
eau  ni  par  qui  la  fontaine  a  été  faite  (1).  » 

L’emplacement  exact  de  ce  curieux  monument 
nous  a  été  décrit  avec  une  grande  précision  par  un 
autre  auteur,  qui  ne  se  pique  pas,  comme  le  P.  Gui¬ 
chard,  d  une  critique  sévère,  mais  qui  voit  bien  les 
choses  de  son  temps  et  se  plaît  à  les  dépeindre  con¬ 
sciencieusement.  «  Il  y  a  dans  le  fond  de  la  nef  de 
cette  église,  au  bas  côté  droit,  un  lieu  souterrain  où 
on  descend  par  dix-huit  ou  dix-neuf  degrés,  il  y  a 
un  autel  sur  lequel  on  dit  la  messe,  et  on  l’appelle 
la  cave  de  sainte  Colombe,  parce  que  l’on  tient  pour 
vray  que  la  sainte  y  a  été  emprisonnée,  comme 
dans  un  cachot,  ce  qui  paroist  assez  vraysembla- 
ble,  car  il  y  a  tout  auprès  une  grosse  et  vieille 


(1  ‘  Histoire  de  Sens,  par  Guichard,  nianusc.  de  Sens,  n*  71,  4‘  partie, 
chap.  vu.  Le  F.  Guichard  écrivait  en  172G. 
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maison  qui  sert  aujourd’hui  de  grenier  à  sel,  qu’on 
dil  avoir  esté  la  prison  de  sainte  Colombe  (1).  Il  y 
a  dans  cette  cave  une  fontaine  d’une  eau  admira¬ 
ble;  on  ne  dit  pas  d’où  elle  vient,  quand  elle  a 
esté  faite,  ni  par  qui,  ni  comment,  mais  elle  a  des 
effets  merveilleux  et  on  y  vient  de  toutes  parts  pour 
toutes  sortes  de  maux  (2).  » 

En  donnant  à  chaque  marche  une  hauteur 
moyenne  de  0in  16,  la  crypte  aurait  eu  3  mètres  en¬ 
viron  de  profondeur. 


III 

Il  est  probable  qu’avec  les  connaissances  archéo¬ 
logiques  actuelles  le  mystère  de  cette  antique  con¬ 
struction  nous  aurait  paru  moins  profond.  Tout  au 
moins  pouvions-nous  espérer  que  la  découverte 
d’un  repère  certain  allait  nous  permettre  de  ré¬ 
soudre  bientôt  une  partie  de  cet  intéressant  pro¬ 
blème.  La  commission  prit  aussitôt  le  parti  de 
visiter  toutes  les  caves  du  voisinage  et  d’interroger 
avec  soin  tous  les  occupants  des  immeubles  conti- 

(1)  Si  cette  tradition  est  exacte,  il  faut  admettre  que  sainte  Colombe  au¬ 
rait  été  emprisonnée  il  abord  dans  1  intérieur  de  la  \  i  1  le  par  les  ordres  de 
l'empereur  romain,  puis  transférée  dans  l’un  des  carceres  de  l'amphithéâ¬ 
tre,  après  son  interrogatoire.  Les  actes  ne  parlent  que  d'un  seul  empri¬ 
sonnement,  qui  aurait  suivi  1  arrestation  :  «  Aurelianus  imperator...  jussit 
coin  si  b  i  presentari;.  .  lune  commolus  jurore  jussit  eam  duci  in  aniphiteatruin 
et  recludi  in  earcerent.  »  C'est  là  que  le  séducteur  infâme,  juuenis  turpissi- 
înus,  nomine  Barruga,  fut  envoyé  par  le  tyran.  —  Voy.  manuscrit  du  xiv" 
siècle,  Bibl.  nat  ,  fonds  latin,  n°  52(35,  fol.  GO. 

(2)  Histoire  de  Sens,  par  Rousseau,  manusc.  n°  GG.  Rousseau  écrivait  de 
1682  à  1713. 
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gus.  Nous  étions  soutenus  dans  notre  espoir  par 
ces  mots  du  compilateur  Maucler,  qui  avait  écrit  en 
1826  :  «  ...Il  y  a,  dans  ce  caveau  qui  existe  encore, 
dans  une  des  maisons  construites  au-dessus,  une 
fontaine  dont  l’eau  a  joui  longtemps  du  renom 
d’avoir  la  propriété  de  guérir  les  fièvres  (1).  »  Et 
l’auteur  ajoute  que  cette  cave  était  sous  la  tour  qui 
s’élevait  au  fond  de  la  nef. 

Mais  notre  enquête,  pour  complète  qu’elle  fût, 
n’en  devait  pas  moins  aboutir  à  une  déception.  Un 
seul  caveau,  nous  déclara-t-on,  était  ancien  et  nous 
ne  pûmes  le  visiter  par  la  raison  désagréable  (pie 
depuis  longtemps  déjà  il  avait  été  transformé  en 
fosse  d’aisances.  Cette  fosse  est  située  sous  une  pe¬ 
tite  cour  carrelée  qui  occupe  le  fond  de  l’immeuble 
de  M.  Crépon,  marchand  de  chaussures,  au  n°  60 
de  la  Grande-Rue. 

Nous  interrogeâmes  M.  Jeuhert,  maître  maçon, 
qui  avait  réparé  la  fosse  il  y  a  une  dizaine  d’années. 
Il  nous  raconta  que  certainement  les  murs,  faits 
de  matériaux  très  réguliers,  sans  aucun  enduit, 
avaient  été  affectés  primitivement  à  une  tout  autre 
destination.  C’était  une  construction  soignée  et  tout 
à  fait  impropre  à  son  usage  actuel  ;  il  s’était  vu 
obligé  de  la  bloquer  entièrement  d’un  enduit  et 
notamment  de  la  réduire  en  profondeur  par  la 
pose  d’un  radier  cimenté.  Malgré  l’état  où  elle  se 
trouvait,  par  suite  de  l’usage  inférieur  auquel  on 
l’avait  soumise,  il  avait  pu  remarquer  un  vestige 

(1)  Histoire  de  Sens,  par  Mauclerc,  2'  partie,  p.  284.  liiblioth.  de  Sens, 
Manuscr.  n"  80. 
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particulier  de  son  emploi  antérieur,  une  niche 
cintrée  qui  s’ouvrait  au  fond,  dans  le  mur  du  cou¬ 
chant  D’après  ses  souvenirs,  cette  niche  munie  de 
pieds  droits  chanfreinés,  aurait  eu  0  m.  50  de  hau¬ 
teur  sur  0  m.  35  de  largeur.  La  voûte  de  la  fosse 
était  d’appareil  ancien;  la  hauteur  sous  clef  aurait 
été  d’environ  2  m.  60.  ce  C’est  comme  une  église,  » 
auraient  dit  les  ouvriers  en  découvrant  ces  dispo¬ 
sitions!  M.  Jeubert  conclut  en  nous  disant  qu’elle 
répondait  bien  au  signalement  du  monument  que 
nous  cherchions,  mais  que  l’escalier  et  le  fonds  de 
ce  lieu  souterrain  avaient  dû  être  détruits  et  boule¬ 
versés  lors  de  la  première  construction  des  latrines 
supérieures. 

Nous  prîmes  bonne  note  de  ce  fait  intéressant, 
qui  nous  donnait  une  indication  précieuse  au  su¬ 
jet  de  l’emplacement  de  la  tour  et  du  fond  de  la 
nef.  La  niche  étroite,  aperçue  dans  la  muraille 
par  les  ouvriers  ne  marquerait-elle  pas  le  lieu  oii 
nos  pères  vénérèrent  si  longtemps  l’image  de  la 
sainte'’?  Mais,  ajouterons-nous  volontiers  avec  le 
bonhomme  Guichard,  «  tout  cela  est  fort  incertain 
et  les  preuves  qu’on  donne  de  l’antiquité  (de  Sainte- 
Colombe-du-Carrouge)  me  paraissent  fort  équivo¬ 
ques.  » 

Qu’il  nous  suffise  de  dire  qu’on  ne  saurait  cepen¬ 
dant  ramener  la  fondation  de  l’église  à  une  date 
postérieure  au  xmc  siècle,  puisqu’en  1240  elle  avait 
un  curé  qui  ligure  dans  une  donation  faite  au  Cha¬ 
pitre  de  Sens  :  cc  Johannes  Monetarius  filins  Theo- 
«.  baldi  Monet.  Et  Helluinis  uxor  dat  capitulo  do- 


«  mum  quæ  est  inter  muros  claustri  et  domum 
<<  no  vain  Felisii  presbyteri  Sanctæ-Columbæ  (1).  » 
Elle  était  même  plus  ancienne,  puisque  le  curé 
faisait  partie  de  l’Association  des  treize  prêtres, 
fondée  par  Pierre  de  Corbeil  (1220),  mais  formée 
depuis  longtemps  déjà  entre  les  intéressés,  ainsi 
que  le  constate  la  charte  de  fondation  :  «  Confra- 
cc  triam  inter  cos  jamdudiim  incœptam  (2).  » 

Les  curés  de  Sainte-Colombe  jouissaient  du 
reste  d’un  privilège  bien  extraordinaire,  qui  leur 
fut  toujours  maintenu  au  cours  des  nombreux  pro¬ 
cès  que  l’abbaye  du  même  nom  leur  intenta  à  ce 
sujet  .  ils  étaient,  de  fait,  sinon  de  droit,  seigneurs 
spirituels  et  temporels  de  leur  paroisse,  dont  la 
moitié  des  maisons  était  dans  leur  censive  et  leur 
procurait  des  lods  et  ventes. 

Nous  nous  arrêterons  là  en  ce  qui  concerne  la 
question  des  origines  de  celte  paroisse,  imitant  en 
cela  la  prudence  du  bon  Guichard,  lequel  croit  fer¬ 
mement  qu  en  raison  de  son  emplacement  au  cen¬ 
tre  de  la  ville,  la  construction  en  doit  remonter  à 
l’époque  même  de  la  création  des  paroisses  :  ci  Mais, 
dit-il  aussitôt,  déterminer  précisément  l’époque  de 
ce  temps,  c’est  ce  que  je  ne  peux.  » 


IV 


Cette  recherche  nous  entraînerait,  du  reste,  bien 
en  dehors  de  notre  cadre.  Au  moment  même  où  le 


(1)  Garseinent  de  Fontaine.  Mss.  Navarre. 

(2)  Guichard.  Manuscr.  n*  71 
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P.  Guichard  écrivait  sa  chronique,  l’église,  qui 
menaçait  ruine  depuis  plusieurs  années,  tombait  de 
vétusté.  Les  voûtes  du  chœur,  de  la  nef  et  des  bas- 
côtés  avaient  été  étayées,  et,  malgré  cette  précau¬ 
tion,  les  paroissiens  effrayés  avaient  demandé  d’as¬ 
sister  aux  offices  «  dans  une  belle  chapelle  dans  la 
tour.  ))  C’était  sans  doute  la  chapelle  dite  des  Cinq- 
Playcs,  érigée  au  xv°  siècle,  dans  la  tour  même, 
ce  sur  la  grande  forme  de  vitre  dessus  le  jubé  (1).  » 
On  y  était  en  toute  sûreté  et  convenance,  car  elle  se 
faisait  remarquer  par  l’élégance  de  son  architecture 
et  se  trouvait  bien  voûtée;  la  tour  elle-même,  car¬ 
rée,  peu  élevée,  et  munie  d’un  toit  de  tuiles,  s’ap¬ 
puyait  solidement  sur  une  base  de  grès  (2).  Maison 
ne  pouvait  cependant  prolonger,  dans  de  telles  con¬ 
ditions,  la  célébration  de  l’office  divin.  Le  28  jan¬ 
vier  1729,  le  curé,  M.  Guichard,  écrivit  à  l’arche¬ 
vêque  pour  lui  exposer  le  danger  de  ruine  pro¬ 
chaine  que  courait  l’église,  le  priant  d’intercéder 
auprès  du  cardinal  de  Fleury,  pour  que  les  revenus 
du  prieuré  de  Saint-Loup-de-Naud,  alors  vacants, 
fussent  consacrés  à  une  restauration  nécessaire. 
Quelques  jours  plus  tard  (13  février  1729),  l’assem¬ 
blée  des  habitants  de  la  paroisse,  moins  timide, 
conclut  franchement  à  la  nécessité  «.  de  procéder 

(1)  Arch.  <le  l'Yonne,  G  2509.  L'église  possédait  trois  chapelles,  celle  de 
Sainte-Cire.  celle  des  Cinq-Playes  et  «  colle  de  Saint  Roch,  grande  forme 
de  vitre  qui  donne  sur  le  cimetière.  «  Cf.  Histoire  de  Sainte-Colombe ,  par 
l'abbé  Brullée,  p.  2(12.  —  Comme  un  peu  plus  loin,  les  habitants  oppo¬ 
sent  franchement,  au  chœur  qu'ils  ont  abandonné,  la  chapelle  où  ils  se 
réfugient,  il  est  à  présumer  que  le  jubé  dont  il  s’agit  ici  n'était  qu'une 
claire-voie  de  cette  chapelle  haute,  formant  tribune  sous  la  tour. 

(2)  Chron.  de  Cartault.  Ma nusc.  îr  07. 
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incessamment  1  abati  (sic) de  laditeéglise,  ne  pouvant 
être  rétabli  sans  être  abattu  au  préalable,  suivant 
les  rapports  et  visites  faits  cy-devant...,  veu  qu’on  a 
été  obligé  depuis  trois  ans  d’abandonner  le  chœur 
pour  se  retrancher  dans  une  chapelle  au  fond  de 
l’église  (1).  »  Les  paroissiens  étaient  impuissants  à 
fournir  eux-mémes  les  fonds  que  comportait  une 
telle  entreprise.  Ils  se  contentèrent  de  réclamer  des 
subsides. 

Mais  le  curé  se  mit  aussitôt  en  mouvement  pour 
obtenir  la  réalisation  de  ce  vœu.  Après  l’archevê¬ 
que,  nous  le  voyons  s’adresser  «  à  l’intendant  et 
aux  autres  puissances  dont  il  pouvait  tirer  des  se¬ 
cours;  enfin  au  roy,  pour  obtenir  une  somme  sur 
les  revenus  des  tailles  et  aydcs  (2).  »  L’année  sui¬ 
vante,  en  1730,  l’église  est  enfin  abattue  et  la  pre¬ 
mière  pierre  du  nouvel  édifice  est  posée  avec  l’in¬ 
scription  suivante  : 

AD  MAJOREM  DEI  GLORIAM 
ET  AD  HONOREM  SANCTÆ  COLUMBÆ 
SENONUM  PATRON/E 
LAPIDEM  HUN'C  IN  F  UN  DA  M  EN  TU  M 
HUJUS  ECCLESIÆ  DE  NOVO  EDIFICANDÆ 
NOM  1  NE  AC  VICE  II.  AC  RR.  I). 

DE  BOUTHILLIER  DE  GHAVIGNY 
SENONENSIS  ARCH IEP1SCOPI 
GA  ELI  ARUM  ET  GERMANIÆ  PRIMATIS 
POSUIT  D.  YVO  MORICE  PRECENTOR  AC  VIC.  GEN  ER  A  LIS 
DIE  28  J  UN II  ANNI  1730 
PRESENTE  NICOLAO  GUICHARD  PAROCHO, 


(1)  Arch.  <le  l'Yonne,  G  166. 

(2)  Guichard.  Manuscr.  n*  71. 


Les  travaux  furent  vivement  poussés,  car  Mon¬ 
seigneur  Languet  de  Gergy,  successeur  de  Monsei¬ 
gneur  de  Chavigny,  put  faire  la  bénédiction  solen¬ 
nelle  de  l’église  et  y  célébrer  la  première  messe  le 
jeudi  15  mai  1732.  La  reconstruction  avait  coûté 
14000  livres,  sur  lesquelles  Mu1  de  Chavigny  avait 
fourni  .......  4000  livres. 

Mme  Lenoir,  veuve  d’un  commis- 
misaire  des  guerres  ....  4  000 


M.  Guichard,  curé,  à  l’aide  de  di¬ 
vers  remboursements  opérés  entre 

ses  mains .  4  000 

Enfin  des  quêtes .  2000 

14  000 


Le  courageux  curé  termina  son  œuvre  en  1743  par 
l’exhaussement  de  la  tour,  dont  l’aspect  écrasé  nui¬ 
sait  à  l’ensemble  des  bâtiments  nouveaux  (1).  11  la 
fit  élever  «.  de  douze  pieds  de  maçonnerie  et  renou¬ 
vela  la  flèche  du  beffroi  avec  une  augmentation  de 
la  cloche,  qui  a  été  bénite  sous  le  nom  de  Benoît.., 
le  tout  a  coûté  3  000  livres  (2).  » 

Malgré  tout  le  zèle  de  M.  Guichard,  l’édifice  de¬ 
vait  être  d’aspect  bien  modeste,  si  nous  en  jugeons 
par  la  dépense  totale  de  la  reconstruction  ;  il  ne  de¬ 
vait  rappeler  que  de  très  loin  les  proportions  de 
l’antique  paroisse  du  moyen  âge.  La  Révolution 
ne  lui  permit  pas  de  recevoir  la  consécration  du 
temps.  L’Assemblée  constituante  ayant  ordonné  la 
vente  des  paroisses  supprimées  par  ses  décrets, 


(1)  Nicolas  Guichard  mourut  en  1706. 

(2)  Manusc.  Pierron. 


1  église  de  Sainte-Colombe-du-Carrouge  fut  mise  à 
1  encan  sur  le  prix  de  6000  livres  et  adjugée,  le  7 
septembre  1791,  pour  la  somme  de  13  500  livres  au 
sieur  Nicolas-Emile  Henriot,  son  ex  et  dernier 
curé  (1).  M.  Henriot,  bachelier  cc  in  utroqne  jure,  » 
avait  élé  pourvu  de  ce  poste  en  1786;  il  avait  ac¬ 
cepté,  au  printemps  de  l’année  1791,  d’entrer  en 
qualité  de  vicaire  épiscopal  dans  le  collège  schis¬ 
matique  que  la  constitution  civile  du  clergé  avait 
organisé  aux  côtés  du  triste  Loménie  de  Brienne, 
pour  remplacer  le  vénérable  Chapitre  métropoli¬ 
tain  (2). 

(1)  Arch.  de  lionne.  «  Sons.  Registre  de  vente  des  biens  nationaux 
n”  56,  page  556,  art.  t)  :  «  En  présence  de  MM.  André- Victor  Cave  et  Edme 
Cornisset,  commissaires  nommés  par  la  municipalité  de  Sens,  l'église  et 
sacristie  de  la  ci-devant  paroisse  de  Sainte-Colombe  du  Carouge  de  Sens; 

Sous  les  réserves  :  1°  de  tous  les  autels  tant  en  pierre  que  bois,  retables 
boiseries  qui  les  accompagnent,  pierre  et  marche  d’autel;  2”  de  toutes  les 
stalles,  bancs  et  bancelles;  3°  de  toutes  les  marches,  tombes  et  carreaux  en 
pierre; 

4“  des  grilles  en  fer; 

5°  de  tous  les  épitaphes,  tant  en  pierre,  marbre  qu’airain; 

6”  de  toutes  les  statues,  images  et  tableaux; 

7  du  banc  d  œuvre,  boiseries  d  accompagnement  et  tribune  de  1  ancien 
orgue  qui  est  au-dessus; 

N  des  armoires,  chapiers,  boiseries,  tableau  et  Christ  qui  sont  dans  la 

sacristie; .  Sera  tenu  l’adjudicataire  de  se  conformer  à  l'ordonnance 

de  M.  1  Evêque  du  département  de  l’Yonne  du  14  du  présent  mois,  por¬ 
tant  qu’au  cas  de  démolition  ou  de  fouille,  l’acquéreur  sera  tenu  de  faire 
transporter  dans  le  cimetière  les  ossements  qui  se  trouveront  dans  la  ditte 
église  et  à  cet  effet  d’avertir  M.  l’Evêque  ou  un  de  MM.  ses  vicaires. 

Sur  1  offre  précédemment  faite  de  la  somme  de  six  mille  livres,  ont  été 
enchéries,  par  etc...  Un  premier  feu  ayant  été  allumé,  les  dits  biens  ont  été 
enchéris,  par  ledit  sieur  Henriot,  à  13  500  livres,...  ledit  sieur  Nicolas 
Henriot,  vicaire  épiscopal.  ..  adjudicataire  définitif,  etc.  » 

(2)  \  oir  Loménie  de  lîrienne ,  par  J.  I’errin,  p.  75.  —  Nous  remercions 
notre  collègue,  M.  1  abbé  Chartraire,  de  laide  précieuse  qu’il  nous  a  pro¬ 
curée  pour  ce  rapport,  en  nous  communiquant  de  nombreuses  notes  d’ar¬ 
chives  qu  il  avait  réunies  lui-même  sur  ce  sujet. 
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Quoi  qu’il  eu  ait  été  des  intentions  intimes  de 
M.  Henriot  au  sujet  de  la  conservation  de  son  an¬ 
cienne  paroisse,  celle-ci  ne  tarda  pas  à  être  démolie  et 
ce  sont  les  restes  mêmes  de  cette  église  de  1730  que 
nous  venons  de  signaler  à  l’attention  des  archéolo¬ 
gues  sénonais.  Il  n’a  pas  tenu  qu'à  nous  de  pouvoir 
exhumer  quelques  débris  plus  antiques. 

Joseph  PERRIN. 


RAPPORT  DE 


CH.  FLAHAULT 


PROFESSEUR  I)E  BOTANIQUE  A  L’UNIVERSITÉ  DE  MONTPELLIER 

SUR  LA  FLORE  DU  SÉNONAIS 


par  M.  C.  HOULBERT,  docteur  ès  sciences  (1) 


La  connaissance  floristique  de  la  France  est  bien 
inégale;  il  semble  que  certains  pays  n'aient  jamais 
été  vus  par  un  botaniste,  en  dépit  du  grand  intérêt 
qu’ils  présentent,  tant  nous  en  savons  peu  de 
chose.  Le  Gévaudan  et  le  Vivarais,  les  massifs  du 
Lozère,  de  la  Margeride  et  les  montagnes  voisines 
ne  méritent  pas  l’abandon  oii  nous  les  laissons;  ils 
réservent  un  champ  fécond  à  qui  voudra  en  abor¬ 
der  l'étude. 

D’autres  pays  sont  privilégiés  :  c’est  le  cas  pour 
le  Sénonais.  Au  début  du  xvne  siècle,  un  chirurgien 
de  Sens  dressa  un  premier  catalogue  des  plantes 
des  environs;  il  répandit  la  bonne  semence.  De 


(1)  Ce  rapport  a  paru  dans  le  liotcmisches  Centralblatt,  organe  de  l'asso¬ 
ciation  internationale  des  botanistes,  vol.  LXXX1X,  n*  16,  p.  465-167.  En 
raison  de  1  intérêt  qu’il  présente  pour  la  botanique  sénonaise,  la  société 
archéologique  a  décidé  la  reproduction,  dans  son  bulletin,  de  l’article  de 
l'éminent  professeur  qu’elle  remercie  de  ses  savantes  appréciations. 


loin  en  loin,  à  de  longs  intervalles  parfois,  survint 
un  disciple  du  maître  disparu,  jusqu’au  jour  oii 
M.  Ravin  publia  sa  Flore  de  l'Yonne,  arrivée  à  sa 
troisième  édition;  et  voici  que,  grâce  au  zèle  de 
nombreux  chercheurs,  se  trouve  justifiée  la  publi¬ 
cation  d’une  flore  spéciale  du  Sénonais,  que  nous  a 
donnée  M.  Houlbert. 

C’est  cependant  un  petit  pays  que  celui  dont  Sens 
est  le  centre  naturel.  Le  sol  est  de  craie  blanche  au 
pays  d’Othe,  recouvert  d’un  manteau  déchiré  d’ar¬ 
giles  tertiaires,  sillonné  d’étroits  vallons.  Les  ar¬ 
giles  sont  propres  à  la  végétation  forestière;  l’an¬ 
cienne  forêt  d’Othe  en  marquait  les  contours.  La 
plaine  sablonneuse  du  Gâtinais  est  plus  riche  en 
silice  et  le  sous-sol  argileux  y  fait  des  étangs  et 
des  marais.  La  vallée  de  l’Yonne  n’a  pas  de  carac¬ 
tère  marqué  ;  comme  tous  les  affluents  de  la  Seine, 
cette  rivière  arrose  des  prés  ombragés  de  saules  et 
de  peupliers,  coupés  de  fossés  et  de  ruisselets  qui 
drainent  et  assèchent  le  marais  primitif.  Il  pleut 
bien  plus  sur  le  Sénonais  que  sur  la  Champagne 
pouilleuse,  comme  il  convient  à  un  pays  qui  a 
gardé  au  moins  une  partie  de  ses  forêts. 

Rien  de  saillant  non  plus  dans  la  végétation; 
dans  les  forêts  dominent  le  chêne  et  le  charme.  Le 
châtaignier  abondait  jadis,  à  ce  qu’on  assure;  le 
fait  reste  douteux  aux  botanistes.  Le  bouleau,  les 
genêts,  les  bruyères  s’emparent  des  sols  siliceux  et 
couvrent  la  lande  à  la  place  de  la  forêt  détruite. 

Tout  cela  fait  pour  la  flore  un  milieu  sans  carac¬ 
tère.  On  se  sent  bien  dans  le  domaine  des  plaines 
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et  des  collines  de  la  France  septentrionale,  avec  ses 
espèces  dominantes  caractéristiques.  Les  espèces 
montagnardes  des  plateaux  lorrains  manquent  ou 
a  peu  près  :  Oxalis  acetosella,  Vaccinium  Mijrtil- 
lus  et  Vilis-idœa ,  Pyrola  rolundifolia ,  Sorbus  aucu- 
pavia,  Daphné  Mezereum,  Actœa  spicata  et  plu¬ 
sieurs  autres  sont  signalées  comme  des  raretés. 

Bien  peu  nombreuses  aussi  sont  les  espèces  de 
l’Ouest,  dont  les  avant-coureurs  parviennent  jusqu’à 
la  vallée  de  l’Yonne  :  Elodes  palustris ,  Ulex  Euro¬ 
péens,  Trapu  nul  ans,  Alropa  Belladona. 

Par  contre,  le  Midi  a  plus  d'un  représentant  sur 
les  coteaux  arides  :  Diploiaxis  le  nui  folia,  Sisym- 
briuin  Ino ,  Lepidium  Draba  et  g ramini folium, 
Hehanthemum  camun,pulverulentiime\ procumbens , 
Réséda  Phyteuma,  Silene  conica,  Althœa  liirsuta , 
Colulea  arborescens ,  Lathijrus  latifolius,  Rubia  pe- 
regrina,  Plantago  arenaria ,  Armeria  plantaginea, 
Buxus  semperuirens ,  Cynodon  Dactylon,  Andropo- 
gon  Ischœmum,  Slipa  pennata,  Ceterach  officinarum 
et  plusieurs  autres.  Les  espèces  en  sont  nombreu¬ 
ses,  mais  les  individus  de  presque  toutes  sont  très 
clairsemés. 

On  pourrait  croire,  dès  lors,  (pie  toutes  les  espè¬ 
ces  des  plaines  du  Nord  doivent  être  répandues  à 
profusion  dans  le  Sénonais;  parmi  elles  on  constate 
des  défections  intéressantes.  Raniinculus  Lingua, 
Lychnis  diurna,  Adora  moschalellina  n’ont  pas  été 
retrouvées  depuis  des  années  ;  Lijsimachia  nenw- 
riun  manque;  Hypericum  hiiinifusuni,  Epilobium 
spicatum,  Circœa  lutetiana,  Hydrocotyle  vulgaris, 
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Dipsacus  pilosns,  Galeobdolon  luteum,  Scutellaria 
minor,  Endymion  nntans,  Paris  quadrifolia,  Melica 
uniflora  sont  très  rares. 

En  somme,  un  problème  intéressant  se  pose  aux 
botanistes  du  Sénonais  et  des  pays  voisins.  Où  faut- 
il  placer  les  limites  des  différents  secteurs  qui,  sû¬ 
rement,  viennent  se  rencontrer  vers  le  sud  du  pays 
d’Othe?  La  végétation  fournit-elle  des  caractères 
qui  permettent  de  les  préciser?  Coïncident-elles  ou 
non  avec  quelqu’une  de  celles  que  détermine  la  na¬ 
ture  du  sol?  Il  appartient  aux  botanistes  du  pays 
de  le  rechercher  ;  les  travaux  de  M.  Fliche  leur  sont 
un  excellent  modèle,  et  la  Flore  de  M.  Houlbert  les 
y  aidera  d’autant  mieux  que  stations  et  localités  y 
sont  indiquées  avec  soin. 

Nous  recommandons  encore  aux  chercheurs 
l’étude  des  problèmes  relatifs  aux  plantes  natura¬ 
lisées.  On  admet  trop  souvent  comme  telles  les 
espèces  qui,  plantées,  puis  abandonnées  par 
l’homme,  survivent  pendant  longtemps  sans  se  re¬ 
produire  ;  il  ne  saurait  être  question  de  naturalisa¬ 
tion  dans  ce  cas.  Les  Ficus  Caricci,  Morus  alba , 
Cotoneaster  Pyracantha  ne  sont,  sans  doute,  pas 
naturalisés  dans  le  Sénonais;  il  serait  intéressant 
d’établir  dans  quelle  mesure  d’autres  espèces  le 
sont  :  Corydalis  lutea ,  Rata  graveolens,  Centran- 
tluis  ruber,  Antirrhiimm  mctjiis  ;  elles  ne  paraissent 
pas  l’être  au  même  degré  que  les  Œnothera  bien- 
nis,  Xanthium  spinosum  et  strumariam,  etc.  Sur 
quelles  données  s’appuie-t-on  encore  pour  admet¬ 
tre  la  naturalisation  du  Vilis  vinifera?  N’y  a-t-il  pas 


o 
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quelques  raisons  de  penser  que  la  vigne  est  sponta¬ 
née  dans  le  pays?  Voilà  bien  des  sujets  de  recher¬ 
ches  qui  promettent  d’intéressantes  découvertes  à 
la  sagacité  des  botanistes  sénonais. 


Ch.  Flahault. 


UNE  RECTIFICATION 


RÉPONSE  DU  PÈRE  PAIRE 

A  UNE  LETTRE  DE  PASUMOT 


Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  de  vous  en¬ 
tretenir  de  nouveau  d’un  personnage  que  sa  seience 
et  son  amour  des  livres  ont  rendu  célèbre  et  que  cet 
amour  même  m’avait  rendu  sympathique,  au  point 
qu’en  esquissant  son  portrait,  j’en  avais  effacé  les 
traits  défavorables.  Persuadé  que  le  Père  Laire  fut 
non  seulement  un  éminent  bibliographe,  ce  que 
vient  d’établir  en  deux  articles  du  Bibliographe  mo¬ 
derne,  M.  Ch.  Schmidt,  ancien  archiviste  de  l'Yonne, 
je  croyais  qu’il  avait  été  pour  Sens  un  citoyen  re¬ 
connaissant.  Un  mot  d’un  de  ses  rapports,  relatifs 
aux  manuscrits  et  aux  livres  de  la  bibliothèque  du 
Chapitre,  paraissait  justifier  mon  erreur;  je  m’en 
étais  emparé  pour  transformer  l’ancien  minime  en 
gardien  vigilant  de  ce  qu’il  avait  dû  recueillir,  tandis 
qu’en  réalité,  du  jour  où  il  a  été  chargé  de  fonder 
une  bibliothèque  plus  importante,  au  chef-lieu  du 
département,  il  n’a  plus  songé  qu’à  enrichir  ce  dépôt 
de  ce  qui  était  intéressant  dans  le  nôtre. 
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Voici  la  preuve  de  ce  que  j’avance.  C’est  une 
lettre  autographe,  datée  d’Auxerre,  1er  nivôse  an  IX, 
en  réponse  à  celle  que  lui  avait  adressée  le  savant 
Pasumot,  datée  de  Paris,  21  frimaire  de  la  même 
année.  Cette  dernière,  trouvée,  par  M.  Dey,  à  la  bi¬ 
bliothèque  de  Besançon,  a  été  publiée  dans  le  Bul¬ 
letin  de  la  Sociélé  des  sciences  de  i  Yonne  (tome  VIII) 
en  l’année  1854. 

Le  hasard,  ce  dieu  des  curieux,  m’a  fait  trouver 
à  mon  tour  la  réponse,  et  je  crois  devoir  vous 
la  communiquer,  parce  qu’elle  renverse  l'échafau¬ 
dage  de  ma  louange.  Nous  sommes,  à  Sens,  en 
pays  de  pénitences  publiques;  M.  le  doyen  du  Cha¬ 
pitre  primatial  vous  l'a  sans  doute  indiqué,  en  vous 
faisant  l’éloge,  que  j’ai  le  regret  de  n’avoir  pas  en¬ 
tendu,  de  l’illustre  mais  altier  archevêque  (1)  qui, 
au  xvne  siècle,  vers  1073  je  crois,  fit  imprimer  à 
Sens,  en  visant,  dit-on,  le  premier  personnage  du 
royaume,  la  Defjense  de  la  discipline  qui  s  observe 
dans  le  diocèse  de  Sens ,  touchant  l'imposition  de  la 
pénitence  publique  pour  les  péchez  publics.  Quoique 
mon  cas  soit  heureusement  différent,  je  veux  m’in¬ 
spirer  de  cette  discipline  et  expier,  en  le  confessant 


(1)  Mfr  Louis-Henri  de  Pardaillan  de  Gondrin.  fils  du  marquis  d’Antin  et 
de  Montespan,  100'  archevêque  de  Sens  (1640-1674).  Oncle  du  mari...  infor¬ 
tuné  de  la  maîtresse  de  Louis  XIV,  il  osa  s'attaquer  à  la  scandaleuse  liai¬ 
son  du  roi  avec  cette  femme  mariée.  Après  la  publication  de  celte  Def- 
fense  de  In  discipline  du  diocèse  de  Sens,  la  cour  ne  vint  plus  à  Fontaine¬ 
bleau,  qui  faisait  alors  partie  de  ce  diocèse  et  le  roi  s’en  alla  à  Versailles 
où  il  était  fort  tranquille.  L’évêque  de  Paris,  Harlay  de  Clianvallon,  dont 
ce  château  dépendait,  était  un  prélat  courtisan  et  fort  coulant  au  dire, 
un  peu  suspect,  de  Saint-Simon  qui  nous  raconte,  à  ce  sujet,  des  choses 
peu  édifiantes. 
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dcvanl  vous,  le  tort  d'avoir  cherché  à  farder  la  vé¬ 
rité. 

Je  dois  rappeler  d'abord  ce  que  fut  le  correspon¬ 
dant  du  Père  Laire. 

François  Pasumot,  né  à  Beaune  le  30  avril  1733, 
appartient,  par  sa  mère,  à  la  famille  du  fameux 
Gerson.  Il  reçut,  en  1756,  le  brevet  d’ingénieur 
géographe  du  roi  et  fut  envoyé  en  Auvergne  pour 
étudier  les  volcans  éteints  de  cette  province.  Appelé 
ensuite  à  professer  la  physique  et  les  mathémati¬ 
ques  au  collège  d’Auxerre,  il  fit  partie  de  la  Société 
des  sciences  et  belles-lettres  de  cette  ville  et  rédigea 
pour  cette  Compagnie  des  Mémoires  géographiques 
sur  quelques  antiquités  des  Gaules,  publiés  en  1765. 

Attaché  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
en  qualité  de  sous-chef,  au  bureau  des  plans  et  cartes 
de  la  marine,  il  mourut  à  Beaune  en  1804. 

Ses  nombreux  travaux,  publiés  dans  le  Mercure  de 
France,  le  Journal  de  Verdun ,  le  Journal  de  physi¬ 
que,  etc.,  assurent  à  ce  savant  une  réputation  mé¬ 
ritée.  Il  avait  gardé  pour  Auxerre  une  sorte  de  pré¬ 
dilection,  et  son  départ  de  cette  ville  ne  l’avait  pas 
fait  oublier.  Au  contraire,  on  le  considérait  comme 
une  de  ses  illustrations.  Sa  lettre  fit  un  vif  plaisir 
au  Père  Laire  qui  venait  de  fonder,  de  concert  avec 
le  préfet,  M.  Rougier  de  la  Bergerie,  le  «  Lycée  de 
l’Yonne,  »  et  cherchait  à  grouper  les  savants  et  les 
érudits  qui  s’occupaient  des  lettres,  des  arts  et  des 
sciences  dans  le  pays  dont  on  avait  formé  le  dépar¬ 
tement  de  l’Yonne.  Pasumot  eût  été  comme  un 
membre  d’honneur  de  la  nouvelle  société  littéraire, 


reliant  le  présent  an  passé,  puisqu’il  avait  fait  partie 
de  l’ancienne.  «Il  y  avait  à  Auxerre,  écrit-il,  une 
Académie  (1)  que  M.  de  Cicé  (2)  avait  détruite.  J’en 
étais  et  j’ai  écrit  toute  l’histoire  de  cette  destruc¬ 
tion  pour  servir  quelque  jour.  Je  voudrais  bien  vous 
envoyer  copie  de  cette  histoire  pour  être  en  dépôt 
à  la  bibliothèque,  mais  faire  cette  copie,  quoique 
cela  ne  soit  pas  bien  long  :  hoc  opus,  liic  labor  ! 
J’espère  le  faire,  mais  je  ne  puis,  quant  à  présent, 
en  fixer  l’époque. 

«  Mais  il  existe  un  registre  de  cette  Académie  qui 
contient  les  délibérations,  les  arrêtés,  etc.  Il  me  pa¬ 
raît  intéressant  que  ce  registre  ne  soit  pas  perdu 
et  qu’il  entre  dans  notre  bibliothèque .  )> 

Un  homme,  animé  de  si  bonnes  dispositions,  était 
un  ami  tout  désigné  pour  le  Père  Laire;  nous  le 
verrons  par  sa  réponse.  Il  flattai t  de  plus  la  passion 
de  Tardent  bibliophile,  en  le  pressant  de  revendi¬ 
quer  les  ouvrages  manuscrits  et  imprimés  qu’il 
savait  exister  à  Auxerre  : 

«  D'après  la  place  que  vous  occupez  et  que  vous 
remplissez  à  la  satisfaction  publique,  je  désire  sa¬ 
voir  de  vous  si  vous  avez  dans  votre  bibliothèque  . 

«  1°  Le  Gesta  pontificum  Autissiodorensinm,  dont 
le  Chapitre  était  en  possession; 


(1)  I/Académie  royale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  d’Auxerre  fut 
fondée  en  avril  1749  sous  les  auspices  de  M1 2'  de  Caylus.  Elle  fut  frappée  de 
suspension  par  ordonnance  royale,  le  7  janvier  1772. 

(2)  Mfr  Jean-Baptiste-Marie  Champion  de  Cicé.  105'  évêque  d'Auxerre 
(1700-1801). 

M.  de  Cicé  est  mort  à  Halbersladl  le  l(i  novembre  1805,  après  avoir  re¬ 
fusé  sa  démission  et  réclamé  contre  le  Concordat  de  1801. 
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ce  2°  Les  cinq  volumes  petit  in-folio  des  manuscrits 
de  D.  Viole,  lesquels  étaient  à  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain; 

«  3° Deux  volumes  grand  in-folio  et  reliés,  manus¬ 
crits  de  M.  Bargédé,  bourgeois  d’Auxerre,  sur  l’his¬ 
toire  de  cette  ville.  L’un  de  ces  volumes  était  à  la 
bibliothèque  du  Chapitre  de  Saint-Etienne  et  l’autre 
à  Saint-Germain  ; 

(c  4°  L’original  de  la  Chronique  de  Robert  Abolans. 
Cet  original,  en  parchemin,  sorti  de  la  bibliothèque 
des  Prémontrés,  avait  été  acquis  par  le  citoyen 
Fournier,  imprimeur  actuel,  qui,  trop  honnête 
homme  pour  perdre  ou  égarer  cet  original,  a  pris, 
par  des  amis,  les  moyens  pour  conserver  ce  manus¬ 
crit  : 

(c  5°  Avez-vous  trouvé  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain  une  copie  peu  ancienne  de  ce  manuscrit, 
grand  in-4°  ou  petit  in-folio  relié; 

((  Cette  copie,  dont  je  veux  parler,  ou  autrement 
ce  volume,  contient  autre  chose  que  la  chronique  en 
question,  et  j’y  ai  vu  un  plan  des  grottes  de  Saint- 
Germain  dont  j’ai  pris  copie  ; 

ce  6° Vous  devez  trouver  dans  les  in-12  delà  biblio¬ 
thèque  du  Chapitre,  la  description  de  ces  saintes 
grottes,  toute  chargée  de  notes  manuscrites  de  feu 
l’abbé  le  Beuf,  écrites  en  marge  du  livre,  en  haut  et 
en  bas  des  pages.  Ce  livre  vient  de  M.  Potel,  qui  me 
l’a  jadis  communiqué.  » 

Cette  invitation  à  d’actives  recherches  s’adressait 
à  un  homme  qui  n’en  avait  nul  besoin  et  fut 
heureux  d’annoncer  à  son  nouvel  ami  qu’il  avait 


—  64  — 


su  s’assurer  les  trésors  désignés  à  ses  investiga¬ 
tions. 

Examinons  et  pesons  ses  moyens. 

Nous  avons,  naguère,  suivi  à  Sens  le  Père  Laire, 
prenant  possession,  en  vertu  de  la  loi  de  pluviôse 
an  II,  des  manuscrits,  des  livres  et  des  objets  d’art 
appartenant  au  Chapitre,  aux  abbayes  et  aux  cou¬ 
vents  supprimés.  Il  n’avait  pas  rencontré  de  résis¬ 
tance  dans  l’accomplissement  de  cette  tâche  qui 
eut  été  ingrate  pour  un  autre  et  croyait  sans  doute 
rencontrer  à  Auxerre  la  même  docilité.  Une  des  qua¬ 
lités  du  doyen  du  Chapitre  de  Sens  (1)  était  une  di¬ 
gnité  fière,  tempérée  par  une  entière  soumission 
aux  décrets  de  la  Providence.  Pour  l’apprécier, 
nous  n’avons  qu’à  nous  reporter  aux  paroles  qu’il 
adressait,  le  23  novembre  1790,  aux  membres  du 
Chapitre  et,  le  lendemain,  à  ceux  du  directoire  du 
district  venus  pour  requérir,  avec  la  platitude  ordi¬ 
naire  des  sectaires,  la  stricte  exécution  de  la  loi  de 
destruction.  La  protestation  fut  ferme  comme  elle 
devait  l’être,  mais  après  l’avoir  entendue  et  s’y  être 
associé,  le  Chapitre,  guidé  par  le  bel  exemple  de 
modération  de  ses  chefs,  semble  avoir  subi  sans 
murmurer  la  confiscation  de  ses  biens.  Il  aban¬ 
donna,  comme  le  reste,  sa  bibliothèque  aux  mains 
rapaces  qui  s’en  emparèrent. 

A  Auxerre,  la  situation  était  autre.  Le  Chapitre 
avait  bien  été  dispersé,  comme  celui  de  la  Métro- 


(1)  Louis-Claude  l'Hermite  de  Chambertrand,  chanoine  de  Sens  en 
1752,  doyen  du  Chapitre  le  28  janvier  1778,  mort  sur  l’échafaud,  le  t)  mai 
1794 
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pôle,  mais  un  certain  nombre  de  chanoines,  restés 
dans  la  ville  épiscopale,  «  continuèrent,  dit  M.  le 
curé  Fortin  (1),  dans  ses  agréables  Souvenirs ,  per 
domos  leurs  réunions  hebdomadaires,  telles  qu’elles 
avaient  lieu  dans  l’ancienne  salle  capitulaire.  On 
espérait  toujours  le  retour  de  l’ordre  et  des  ancien¬ 
nes  institutions.  Ce  qui  se  passait  était  regardé 
comme  une  crise  transitoire;  on  ne  pouvait  se  ré¬ 
soudre  à  rompre  avec  un  passé  de  quinze  siècles 
de  gloire  et  de  vertus.  » 

L’exemple  de  cette  résistance  passive  était  donné 
par  un  homme  putorisé,  M.  l’abbé  Viart  (2),  muni 
des  pouvoirs  que  Mtir  Champion  de  Cicé,  évêque 
d’Auxerre,  forcé  de  s’exiler,  mais  non  de  se  dé¬ 
mettre,  lui  avait  laissés  avec  le  titre  de  grand  vi¬ 
caire,  en  partant  pour  la  terre  étrangère.  Il  n’entre 
pas  dans  ma  pensée  d’opposer  l’attitude  du  doyen 
l’Hermitte  de  Chambertrand  à  celle  du  grand  vicaire 
Viart.  L’un  est  mort,  comme  un  confesseur  de  la 
foi,  sur  l’échafaud  révolutionnaire,  alors  que  la 
douceur  de  son  caractère  semblait  faire  augurer  une 
fin  plus  calme,  sinon  plus  glorieuse.  L’autre,  au 
contraire,  après  avoir  assisté  à  tous  les  bouleverse¬ 
ments  de  la  fin  du  xvme  siècle  et  du  commencement 
du  xixe  et  lutté  parfois  non  sans  péril  et  sans  éner¬ 
gie,  s’est  éteint,  plein  de  jours  et  de  mérites,  archi- 
prêtre  de  cette  cathédrale  d’Auxerre  qu’il  avait  tant 

(1)  François-Florentin  Fortin,  né  le  10  janvier  1786  à  Saint-Sauveur-le- 
Vicomte,  mort  à  Auxerre,  le  8  avril  1878,  archiprêtre  de  la  cathédrale 
depuis  le  13  j nillet  1834. 

(2)  François  Viart,  né  à  Auxerre  le  juillet  1750,  mort  archiprêtre  de  la 
cathédrale,  le  10  juillet  1832,  victime  du  choléra. 
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aimée  et  où  son  nom  reste  en  vénération.  A  chacun 
d'eux  nous  nous  plaisons  à  adresser  un  respectueux 
hommage.  A  l’époque  de  l’arrivée  du  Père  Laire  à 
Auxerre,  M.  Viart,  né  en  cette  ville  en  juillet  1750, 
était  jeune  encore  encore,  son  tempérament  était 
vif,  emporté  peut-être,  il  supportait  impatiemment 
le  joug  auquel  il  fallait  se  soumettre.  Il  ne  devait 
pas  trouver  chez  le  bibliothécaire  de  l  Ecole  cen¬ 
trale,  prêtre  lui-même,  la  déférence  due  au  repré¬ 
sentant  de  l’évêque  absent.  Comme  un  limier  bien 
dressé,  le  citoyen  Laire  flaira  de  suite  les  manus¬ 
crits  et  les  livres  de  l'ancien  Chapitre,  que  l’abbé 
Viart  désirait  conserver,  et  la  lutte  s’engagea,  âpre 
et  ardente  de  la  part  de  celui  qui,  pour  les  enlever, 
n’allait  pas  craindre  de  recourir  à  la  violence. 

Pasumot  qui,  nous  l’avons  vu,  connaissait  les  ri¬ 
chesses  des  diverses  bibliothèques  auxerroises,  cite 
d’abord  le  Gesta  pontificum  Autissiodorensium, 
considéré  encore  comme  un  des  plus  précieux 
manuscrits. 

M.  l’abbé  Duru  (1),  après  en  avoir  publié  au 
tome  Ier  de  la  Bibliothèque  historique  de  l'Yonne 
(p.  309  à  510)  la  première  partie,  s’exprime  ainsi  : 
«  Ajoutons  enfin,  pour  dire  tout  ce  qui  mérite  d’être 
dit,  qu’il  était  conservé  dans  la  bibliothèque  du 
Chapitre  d’Auxerre.  Après  la  Révolution,  M.  Viart, 
curé  de  Saint-Etienne,  qui  l’avait  sauvé  précieuse¬ 
ment,  le  déposa  à  la  bibliothèque  publique  de  la 
ville.  C’est  un  présent  assez  beau  pour  que  nous 


(1)  Louis-Maximilien  Duru,  né  à  Villeneuve-le-Roi  le  3  germinal  an  XII, 
mort  à  Auxerre  le  5  août  1869,  prêtre  et  chanoine  honoraire  de  Sens. 
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conservions  le  nom  de  celui  à  la  générosité  duquel 
la  ville  en  est  redevable.  » 

Plus  tard,  M;  Max.  Quantin  (1)  a  parlé  aussi  de 
ce  manuscrit. 

«  Le  livre  le  plus  important  de  cette  église,  écrit- 
il,  dans  son  Histoire  des  Bibliothèques  des  établisse¬ 
ments  religieux  des  pays  qui  forment  le  département 
de  V Yonne,  a  été  de  tout  temps  celui  des  Gestes  des 
Evêques.  Le  premier  manuscrit  sur  ce  sujet,  dont  le 
texte  nous  a  été  conservé,  avait  été  rédigé,  au 
ixe  siècle,  par  Héric  et  les  chanoines  Alagus  et  Rai- 
nogala.  C’était  déjà  même  une  compilation  des 
Gestes  antérieurs,  composés  après  la  mort  de  chaque 
évêque.  Au  ixe  siècle,  le  chanoine  Frodon  continue 
la  même  œuvre  et  déclare  que  l’évêque  Geoffroy 
de  Champalmant  (2),  fit  recopier  le  texte  antérieur. 
Mais  le  manuscrit  que  possède  la  bibliothèque 
n’est  lui-même  qu’une  copie  de  ces  textes,  faite  au 
xir1 2  siècle  et  à  laquelle  on  a  ajouté  successivement 
les  Gestes  des  Evêques  jusqu’au  xvne  siècle. 

Il  ajoute  en  note  :  «  Ce  précieux  manuscrit  a 
éprouvé  de  grandes  vicissitudes.  Il  a  été  enlevé  par 
les  Huguenots  en  1567,  puis  racheté  par  le  Chapitre. 
Pendant  la  Révolution,  l’abbé  Viart,  vicaire  gé¬ 
néral  du  dernier  évêque,  l’a  conservé  et  l’a  enfin 
donné  à  la  ville  d'Auxerre.  » 

M.  l’abbé  Duru  et  M.  Quantin  ne  paraissent,  ni 
l’un  ni  l’autre,  avoir  connu  toute  la  vérité.  Ils  pen- 


(1)  Mathieu-Maximilien  Quantin,  né  à  Saulon-la-Rue  (Côte-d'Or)  le  17  mai 
1814,  mort  à  Auxerre  le  2  avril  1891,  archiviste  honoraire  de  l’Yonne. 

(2)  Gcoflroy  de  Cliampallement,  50'  évêque  d  Auxerre  (1050-1076), 
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sent  et  disent  tous  deux  que  M.  Viart  a  déposé  bé¬ 
névolement  ce  manuscrit,  si  important  pour  l’Eglise 
d’Auxerre,  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  tandis  que 
c’est  par  suite  d'un  abus  de  pouvoir  qu’il  y  a  été 
contraint  et  nous  verrons  que  ni  lui,  ni  les  anciens 
chanoines,  qui  desservaient  avec  lui  la  cathédrale 
lors  du  rétablissement  du  culte,  n’ont  pardonné  au 
citoyen  bibliothécaire. 

Sur  ce  point  sa  confession  éhontée,  écrite  et  si¬ 
gnée  de  sa  main,  est  sous  nos  veux  : 

«  Quant  aux  manuscrits  dont  vous  me  parlez,  je 
suis  venu  à  bout  de  les  réunir...  Celui  que  j’ai  eu  le 
plus  de  peine  (sic),  est  le  Gesta  pontificum  que  les 
chanoines  avaient  distrait,  et,  après  l’avoir  réclamé 
auprès  d’eux,  je  priai  l’administration  de  refuser  la 
pension  aux  chanoines  d’Auxerre  jusqu’à  ce  que  le 
manuscrit  tût  retrouvé,  et  ma  précaution  me  réussit, 
le  manuscrit  fut  rendu.  » 

La  passion  va  ici  jusqu’à  l’inconscience.  Le  ci¬ 
toyen  Laire  n’est  pas,  en  effet,  un  simple  fonction¬ 
naire,  bibliothécaire  et  professeur  de  l’Ecole  cen¬ 
trale  ;  il  peut  oublier  qu’il  a  été  moine,  il  doit  se 
souvenir  qu’il  est  prêtre.  Contre  qui  le  voyons-nous 
invoquer  cet  appui  odieux  de  l’administration? 
Contre  des  prêtres,  ses  frères  malheureux,  inven¬ 
tant  pour  ainsi  dire  cet  abus  criant  qui  consiste  à 
dire  à  des  hommes  désarmés  :  «.  Vous  me  céderez 
ou  vous  mourrez  de  faim!  » 

Autrefois  j’ai  pu  sourire  en  surprenant  le  P.  Laire 
rapinant  pour  le  compte  du  cardinal  de  Brienne 
dans  certaines  bibliothèques  des  couvents  de  la 
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Lombardie.  Cetle  fois  l’amour  des  livres  et  des  ma¬ 
nuscrits  ne  peut  servir  d’excuse.  La  faute  est  capi¬ 
tale  et  le  procédé  indigne  d’un  honnête  homme. 

M.  Viart  et  ses  confrères  de  l’ancien  Chapitre  res¬ 
sentirent  vivement  l’offense  et  j’ai  le  regret  de  penser 
qu’ils  ne  surent  pas  pardonner.  Je  vous  ai  dit,  qu’écri¬ 
vant  à  Théodore  Tarbé,  M.  Choppin  de  Mercy  s’éton¬ 
nait,  en  annonçant  la  mort  du  bibliothécaire  de 
l'Ecole  centrale,  du  refus  fait  par  le  clergé  de  Saint- 
Etienne  d’admettre  sa  dépouille  mortelle  dans  son 
église.  Je  ne  soupçonnais  pas  alors  la  raison  de  cet  os¬ 
tracisme  et  je  n’avais  pas  saisi  le  sens  de  ce  passage  : 

«  Vous  serez  bien  étonné  d’apprendre  que  quel¬ 
ques  instances  qu’ait  fait  votre  estimable  collègue, 
M.  François,  son  ami,  pour  qu’il  fût  porté  à  Saint- 
Etienne,  sa  paroisse,  ainsi  que  l’annonçaient  ses 
billets  imprimés,  il  n’a  pu  y  parvenir.  Le  curé  de 
Saint-Eusèbe  a  été  inviter  le  desservant  de  cette 
église  à  ne  pas  le  refuser.  On  s’est  obstiné  à  le  faire 
et  il  a  été  porté  à  Saint-Eusèbe  où  le  préfet  et  tous 
les  fonctionnaires  se  sont  rendus. 

«  On  est  très  peiné  ici,  ajoute-t-il  plus  loin,  de  la 
conduite  du  clergé  de  Saint-Etienne.  Est-ce  parce 
qu’il  a  eu  sa  bibliothèque  en  dépôt,  ont  dit  quelques 
personnes?  » 

Cette  raison  ne  me  semble  pas  douteuse,  surtout 
en  présence  des  circonstances  apparentes  de  l’of¬ 
fense.  Le  pardon  eut  certes  été  plus  noble  et  plus 
chrétien,  mais  n’oublions  pas  que  les  cœurs  étaient 
ulcérés  et  que  c’est  au  lendemain  de  dures  persécu¬ 
tions  que  le  Père  Laire  avait  eu  recours  à  la  force. 
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Revenons  à  Sens.  La  faute  à  relever  ici  est  aussi 
grave,  quoiqu’elle  soit,  je  le  reconnais,  couverte  par 
la  loi.  Nous  devons  la  reprocher  au  Père  Laire 
parce  que,  dans  une  lettre  publique,  il  convenait 
que  l’équité  lui  faisait  un  devoir  de  laisser  intact 
à  Sens,  tout  au  moins  ce  qui  avait  été  donné  au 
Chapitre,  le  24  mars  1725,  à  la  condition  d’en  faire 
profiler  le  public.  Je  veux  parler  de  l’enlèvement 
des  pièces  les  plus  remarquables  de  la  bibliothèque 
de  Sens,  dont  seul  il  connaissait  la  provenance  et  la 
valeur.  Aucune  lutte  ne  pouvait  être  tentée  pour 
l’empêcher  d’opérer  selon  sa  fantaisie,  puisqu’il 
avait  encore  le  titre  de  bibliothécaire  du  district  de 
Sens  et  n'était  surveillé  par  personne.  Un  peu  plus 
tard,  le  vaillant  abbé  Royer,  son  successeur,  lui  eût 
sans  nul  doute  disputé  ces  richesses.  C’était  un 
vieillard  aussi  ferme  qu’intelligent. Voyons  ce  qu’il  fit 
lorsque  le  fameux  Prunelle,  avant  de  se  rendre  à 
Auxerre,  vint  à  Sens,  investi  d’une  mission  du  mi¬ 
nistre  Chaptal,  pour  inspecter  la  bibliothèque,  et, 
en  réalité,  faire  main-basse  sur  ce  qu’il  lui  plairait 
de  choisir.  En  vendémiaire  an  XIII,  malgré  son  âge 
et  ses  infirmités,  l’abbé  Royer  entreprend  le  voyage, 
alors  moins  agréable  et  moins  facile  qu’à  présent, 
de  Sens  à  Paris.  M.  Prunelle  s’est  dit  investi  des 
pouvoirs  du  ministre.  L’abbé  Royer  se  rend  au 
ministère  ;  il  se  garde  bien  de  voir  l’Excellence, 
mais  il  voit  ses  ennemis  les  plus  intimes,...  ses  chefs 
de  service;  il  apprend  dans  les  bureaux  que  Chap¬ 
tal  et  Prunelle  se  sont  entendus,  comme  deux  lar¬ 
rons,  pour  dépouiller  les  bibliothèques  de  notre  ré- 


gion  et  pour  en  former  line  dans  leur  pays,  que 
cette  mesure  est  illégale  et  qu’on  peut,  sinon  re¬ 
fuser,  du  moins  différer  l’expédition.  Fort  des  in¬ 
telligences  ainsi  gagnées  par  lui  dans  la  place,  il 
revient  à  Sens  et,  après  avoir  habilement  tempo¬ 
risé,  il  parvient  à  sauver,  entre  autres,  le  manuscrit 
de  la  messe  de  l’âne  et  les  dyptiques  si  remarqués 
et,  disons-le,  si  convoités  chaque  fois  que,  quittant 
les  vitrines  de  notre  musée,  ils  figurent  dans  celles 
d’une  exposition  universelle. 

L’abbé  Royer  eut  été  de  force  à  lutter  même  con  ¬ 
tre  le  Père  Laire,  mais  il  ne  prit  pas  directement 
des  mains  de  ce  dernier  la  direction  de  la  biblio¬ 
thèque,  en  sorte  qu’en  partant,  notre  amateur  put, 
à  son  aise,  trier  et  enlever  tout  ce  qui  lui  plut.  En 
résumé,  il  a  traité  la  ville  de  Sens  comme  il  aurait 
traité  une  ville  ennemie.  Je  le  dis,  parce  qu’il  s’en 
vante. 

Après  avoir  parlé  à  Pasumot  du  manuscrit  du 
Gesta,  il  conte  ses  prouesses;  «  J’en  ai  encore,  dit- 
il,  beaucoup  d’autres  intéressants  sur  le  départe¬ 
ment,  ceux  surtout  que  j’ai  rapporté  icy  venant  de 
Sens,  car  j’ai  mis  à  contribution  tous  les  dépôts, 
j'en  ai  enlevé  tout  le  meilleur  et  conduit  icy,  en  sorte 
que  je  peux  assurer  que  nous  avons  40000  volu¬ 
mes  choisis,  qui  peuvent  entrer  en  lice  avec  les 
meilleures  bibliothèques  de  France.  » 

Ces  quelques  lignes  renversent  absolument  tout 
ce  que  j’ai  pu  dire  des  scrupules  du  transfuge.  <i  II 
a  enlevé  tout  le  meilleur!  »  Le  fait  est  positif. 

Occupons-nous  seulement  des  manuscrits  pro- 


venant  de  la  donation  du  doyen  Fenel.  Sur  quatre- 
vingt-sept,  combien  en  retrouvons-nous?  Trente- 
cinq.  Je  pourrais  donner  la  liste  des  cinquante-sept 
autres  qui  semblent  bien  avoir  été  les  plus  pré¬ 
cieux,  mais  ils  ne  sont  pas  tous  restés  à  Auxerre. 
Quelques  mois  après  la  mort  du  citoyen  Laire,  en 
vertu  des  pouvoirs  dont  je  viens  de  parler,  donnés 
par  le  ministre  Chaptal  à  son  compatriote  et  ami 
Prunelle,  celui-ci  vint  écrémer,  avec  un  soin  par¬ 
ticulier,  la  riche  bibliothèque  d’Auxerre.  Où  sont 
aujourd'hui  tant  de  livres  et  manuscrits  précieux? 
Quelques-uns  sans  doute  dans  les  bibliothèques 
publiques  de  Paris,  d’autres,  comme  un  de  nos 
plus  beaux  missels,  et  le  Roman  de  Gérard  de  Rous¬ 
sillon,  à  la  bibliothèque  de  l’école  de  Montpellier, 
mais  combien  sont  restés  aux  mains  de  particu¬ 
liers?  Pour  ne  parler  que  de  ce  manuscrit  de  Sens, 
du  poème  de  Gérard,  n’es.t-ce  pas  seulement  après 
la  mort  de  Prunelle,  et  avec  le  reste  du  butin  fait 
par  lui  à  Auxerre,  qu’il  est  entré  dans  un  dépôt 
public  ? 

J’ai  compté  cinquante-sept  manuscrits  enlevés 
de  Sens  par  le  Père  Laire;  dix-sept  seulement  se 
retrouvent  à  Auxerre,  quatre  à  Montpellier,  plu¬ 
sieurs  à  la  Nationale,  mais,  à  la  suite  de  beaucoup 
d’autres,  ils  nous  faut  inscrire  cette  mention  :  dis¬ 
paru. 

Parlant  de  cette  mission  et  de  ce  manuscrit  de 
Gérard  de  Roussillon,  un  membre  de  la  Société  des 
Sciences  de  l’Yonne,  qui  prenait  la  chose  au  tra¬ 
gique,  après  avoir  décrit  le  manuscrit  et  expliqué 


—  73  — 


son  passage  naturel  de  Sens  à  Auxerre,  s’exprime 
ainsi  : 

«  L’exemplaire  du  poème  de  Gérard  faisait  par¬ 
tie  de  cet  envoi  avec  plusieurs  autres  manuscrits 
précieux  lorsqu’il  y  a  une  soixantaine  d’années,  un 
inspecteur  de  l’Etat,  visitant  les  bibliothèques  pu¬ 
bliques,  survint  à  Auxerre,  et  se  fit  remettre  1.32  ou¬ 
vrages  imprimés  et  30  manuscrits,  les  meilleurs 
assurément,  pour  être  déposés,  disait-il  dans  sa 
lettre  au  préfet  de  l’Yonne,  entre  les  mains  de  M.  le 
ministre  de  l’intérieur  Chaptal. 

«  C’était  une  spoliation  véritable,  car,  bien  qu’à 
cette  époque  nos  dépôts  littéraires  ne  fussent  en¬ 
core  considérés  qu’à  titre  d’établissements  provi¬ 
soires,  M.  Prunelle  s’appropria  plusieurs  des  ma¬ 
nuscrits  qu’il  devait  remettre  au  ministre  de  l’inté¬ 
rieur. 

«  De  cette  spoliation  hardie,  MM.  Lepère  et  Chè¬ 
res  t  ont  publié,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
Sciences  de  l’Yonne ,  année  1856,  p.  513,  un  récit 
très  détaillé  et  susceptible  d’être  consulté  avec  fruit, 
car,  en  vertu  de  décisions  judiciaires  récentes,  la 
prescription  trentenaire  n’est  pas  applicable  aux  vois 
commis  au  préjudice  des  établissements  publics.  » 

J’ai  voulu  citer  le  mot  quoiqu’il  me  paraisse  un 
peu  dur,  pensant  que,  si  M.  Vaudin  a  pu  l’appli¬ 
quer  au  commissaire  du  gouvernement  Prunelle, 
prenant  possession  de  nos  manuscrits  et  de  nos 
livres  à  la  bibliothèque  d’Auxerre,  nous  pourrions, 
en  l’adoucissant,  l’appliquer  au  précurseur  de  Pru¬ 
nelle,  c’est-à-dire  au  citoyen  Laire. 
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Quant  à  moi,  messieurs,  je  vous  laisse  juges, 
mais  j’ai  regardé  comme  un  devoir  de  ne  pas  ca¬ 
cher  la  lettre,  si  pleine  de  faits,  qui  m’est  tombée 
sous  la  main.  Je  vous  la  communique,  comme  au¬ 
trefois  M.  Dey  communiquait  celle  de  Pasumot 
aux  membres  de  la  Société  des  Sciences  de  lTonne. 

Un  penseur  de  la  fin  du  xvme  siècle,  qui,  après 
avoir  connu  des  jours  heureux,  vint  finir  mélanco¬ 
liquement  sa  vie,  non  loin  de  Sens,  au  château  de 
Passv,  écrivait  à  Joubert  :  «  Triste  comme  la  vé¬ 
rité.  »  Admettons  que  le  mot  soit  juste,  je  viens  d'en 
faire  l’expérience;  ajoutons  que,  si  le  plus  souvent 
la  vérité  est  triste,  elle  doit  toujours  être  respectée. 
Nous  qui  aimons  à  nous  occuper  du  passé,  soyons 
pour  elle  des  serviteurs  empressés,  ne  lui  sacrifions 
rien,  nous  inspirant  de  cette  règle  aussi  bonne  au¬ 
jourd’hui  qu’au  temps  ou  un  ancien  la  formulait  en 
sa  langue  précise  :  Ne  quid  falsi  dicere  amiecit,  ne 
quid  ueri  non  audeat. 


Félix  CHANDENIER. 


LETTRE  INÉDITE  DU  PÈRE  TAIRE 

EN  RÉPONSE  A  CELLE  QUE  PASUMOT  LUI  AVAIT  ADRESSÉE 
LE  21  FRIMAIRE  AN  IX 

PUBLIÉE  AU  TOME  VIII  DU  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DES  SCIENCES  DE  L’YONNE 


Auxerre,  le  1 L>r  nivôse  (an  IX]. 

Respectable  citoyen, 

Depuis  longtemps  vos  ouvrages  et  vos  amis  me  faisaient 
désirer  de  vous  connaître,  mais  je  n’avais  aucun  titre  pour 
y  prétendre. 

Je  vous  remercie  de  m’en  avoir  procuré  un  par  votre 
lettre.  J’avois  même  prié  notre  ami  commun,  M1  Fournier, 
de  vous  écrire  pour  sçavoir  de  vous  même  si  une  place 
d’associé  dans  notre  Lycée  de  l’Yonne  pouvoit  vous  faire 
plaisir.  Depuis  deux  mois  je  vous  ai  fait  proposer,  mais  par 
un  de  nos  statuts  qui  ne  veut  pas  qu’on  y  nomme  quelqu’un 
qu’au  préalable  il  n’ait  témoigné  qu’il  acceptera  volontiers 
cette  nomination,  et,  si  vous  voulez  occuper  une  place 
parmi  nous,  je  vous  prie  de  me  le  faire  connaître,  je  me 
ferai  un  devoir,  comme  un  vrai  plaisir,  de  vous  faire  pro¬ 
mulguer  dans  la  première  séance  publique,  et  sans  ce  statut 
vous  y  auriez  été  nommé  à  la  première  formation  de  mes¬ 
sidor  dernier. 

Votre  nom  a  été  cité  dès  la  première  séance  dans  un  rap¬ 
port  que  j’ai  fait  sur  quelques  monuments  antiques  trouvés 
ici  en  fait  de  statues  et  de  médailles  et  de  voye  romaine.  Je 
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rapportai  un  passage  de  vous  qui  suivoit  cette  route  depuis 
Avallon  jusqu’à  Touchebeuf  avec  une  direction  apparente 
du  coté  d’Auxerre.  Je  fis  voire  que  vos  conjectures  s’étoient 
vérifiées  par  un  fragment  de  cette  route  que  j’ai  reconnu  à 
coté  des  murs  de  Saint-Jullien  et  coupé  par  l’angle  de  ces 
murs  dans  la  pièce  de  terre  adjacente  contre  ces  mêmes 
murs  et  la  promenade. 

Quand  à  nos  coins  on  vous  a  trompé,  ils  ont  2  pouces  et-^- 
seulement  d’hauteur  et  je  les  ai  comparés  avec  celui  qui 
qui  estoit  au  musée  de  Paris.  Ils  ont  la  même  forme,  la 
même  hauteur  et  'sont)  de  la  même  matière.  Ce  musée  en 
possède  deux  seulement,  encore  n’y  en  a-t-il  qu’un  antique. 
L’autre  me  paroit  être  un  de  ceux  dont  se  servoit  le  Pa- 
douan.  Quant  aux  antiquités  de  Caylus,  ne  les  ayant  pas,  je 
n’ai  pu  les  consulter  et  je  vais  faire  un  effort  de  ma  bourse 
pour  m’en  procurer  un  exemplaire.  Cet  ouvrage  est  cher. 

Quand  aux  Ms|s  dont  vous  me  parlez,  je  suis  venu  à  bout 
de  les  tous  réunir,  celui  même  qui  étoit  chez  M1  Houssaye. 
Celui  que  j’ai  eu  le  plus  de  peine  sont  les  Gesla  ponlificum 
que  les  chanoines  avoient  distraits,  et  après  l’avoir  réclamé 
auprès  d'eux  inutilement,  je  priai  l’administration  de  refuser 
la  pension  aux  chanoines  d’Auxerre  jusqu’à  ce  que  le  M1  fut 
retrouvé  et  ma  précaution  me  réussit,  le  Man1  fut  rendu. 
J’en  ai  encore  beaucoup  d’autres  interessans  sur  le  dé¬ 
part1"1,  ceux  surtout  que  j’ai  rapporté  icy  venant  de  Sens, 
car  j’ai  mis  à  contribution  tous  les  dépôts,  j’en  ai  enlevé 
tout  le  meilleur  et  conduit  icy  en  sorte  que  je  peux  assurer 
cj ne  nous  avons  40  000  volumes  choisis  (pii  peuvent  entrer 
en  lice  avec  les  meilleures  bibliothèques  de  France.  Mais 
malheurcuseusement  point  de  vaisseaux  assez  grands  poul¬ 
ies  tous  réunir  et  qui  empêche  le  public  d’une  jouissance 
intéressante.  J’ai  choisi  l'an  passé  dans  les  dépôts  de  Paris 
plus  de  4  040  volumes  pour  la  valeur  au  moins  de 
40  000  francs.  L’histoire  est  assez  complette  excepté  la  par¬ 
tie  des  monumens  ;  la  phisique  et  les  mathémat(lues  com- 
plettes,  les  pères  des  conciles  complets  et  superbe  collée- 
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tion  ainsi  que  des  bibles  et  polyglottes  d’Anvers,  de  Lon¬ 
dres  et  de  Paris,-  en  belles  lettres  passablement,  mais  en  his¬ 
toire  naturelle  et  en  chimie  qui  sont  des  sciences  modernes, 
nous  sommes  pauvres,  mais  j’achète  tous  les  ans  pour  6  à 
700"  en  sorte  que  si  les  professeurs  étoient  tous  studieux, 
il  ne  leur  manqueraient  rien,  mais...  pour  la  pluspart  en¬ 
traînés  par  une  force  d’inertie  vont  en  classe  machinale¬ 
ment  et  attendent  l’échéance  du  mois  pour  recueillir  leur 
traitement  avec  plus  d’avidité  que  de  mérite,  et  il  n’y  en  a 
que  trois  ou  quatre  au  plus  qui  méritent  le  titre  de  profes¬ 
seurs.  Vous  jugez  bien  que  notre  ami  Paulevé  n’en  est  pas 
le  dernier. 

Quelques  enragés,  quelques  prêtres  mariés  et  êtres  im¬ 
moraux,  etc.,  etc.  Quelle  réforme  il  faudroit  pour  que  je 
puisse  voir  prospérer  un  établissement  d’éducation  tel  que 
celui-ci.  Je  gémis.  J’ai  tenté  dans  les  commencements  une 
organisation  telle  que  je  la  désirois,  mais  je  n’ai  fait  que  des 
efforts  inutiles,  je  me  suis  retiré,  je  vis  isolé  avec  quelques 
amis  choisis  dans  la  ville,  j’apprivoise  les  enfants,  je  les 
accoutume  à  lire  et  j’en  ai  tous  les  jours  au  moins  une 
dixaine  qui  viennent  lire  avec  moi  dans  la  bibliothèque  pro¬ 
visoire  où  j’ai  placé  un  poele  ot  ou  je  tâche  de  leur  donner 
du  goût  pour  la  lecture.  Il  est  bien  douloureux  pour  moi 
d’être  Bibliothécaire  a  aussi  bon  marché. 

Pendant  deux  ans,  j’ai  fait  un  cours  de  Bibliographie  ou 
assistoient  quelques  particuliers  de  la  ville  et  cette  année 
je  n’en  fais  pas,  parce  que  il  ne  s’est  présenté  qu’un  seul 
élève,  qui  même  en  étoit  un  des  anciens.  Voilà  le  sort  des 
biblioth'es  dans  les  provinces.  Bcati  qui  habitant  urbes  ( ma¬ 
gnas ).  Je  m'occupe  et  m’assure  pour  notre  lycée  et  je  laisse 
dormir  mon  amour  pour  la  typographie  et  la  Bibliographie 
qui  deviendroit  un  objet  d’ennui  dans  des  discours  débités 
dans  cette  société  littéraire,  bien  différente  en  cela  de  celle 
ou  M1'  Camus  peut  avantageusement  lire  et  communiquer 
ses  recherches  et  ses  découvertes.  11  y  est  applaudi  et  moi 
j’endormirais.  Je  regrette  les  Académies  de  Rome  et  de  Flo- 


rencc  ou  j’élois  écouté  et  ou  j’ose  dire  applaudi.  —  0  Tem¬ 
porel,  o  mores! 

Fournier  va  m’imprimer  des  recherches  sur  un  Manuscrit 
de  Sens  sur  la  fête  de  l’âne  et  un  oflice  des  fous.  Lui  ou 
moi  nous  disputerons  le  plaisir  de  vous  en  offrir  un  exem¬ 
plaire  et  j’en  envoyerai  un  également  au  citoyen  Camus, 
mon  confrère  en  typographie  quoique  peut  être  nous  ne 
serions  pas  toujours  d’accord  sur  quelques  points,  mais 
nous  arriverions  toujours  au  même  but  par  des  routes  dif¬ 
férentes.  Je  voudrois  bien  avoir  le  volume  des  Mémoires  de 
l'Institut  ou  il  traite  des  caractères  du  roman  allemand  du 
chevalier  Ferverdank;  enfin  je  m’occupe  à  ressusciter  les 
grands  hommes  du  département  de  l’Yonne.  J’en  suis  à 
Brcnnus  duquel  la  dissertation  sera  un  peu  difficile  faute  de 
mémoires.  Je  me  recommande  à  vous  et  à  vos  amis.  Si  vous 
pouviez  m’indiquer  quelques  bonnes  sources  entre  Tite- 
Live  et  Plutarque,  tels  que  Suetone  et  Justin  et  Polybc.  Au 
milieu  de  mes  malheurs  je  serois  heureux  si  j’avois  icv 
quelqu’un  qui,  avec  une  uniformité  de  goiit,  courut  la  car¬ 
rière  de  l’antiquité  littéraire,  plus  heureux  encore  si  les  dé¬ 
partements  se  piquoient  d’émulation  de  vouloir  rivaliser 
avec  les  scavans  de  Paris  qui  méprisent  les  honneurs  et  les 
choses  qui  sortent  des  provinces  de  France  et  mourir  la 
plume  à  la  main. 

Je  verrai  sous  quelques  jours  M1  Marie  de  Saint-Georges 
(qui  m’a  rendu  sa  portion  des  mémoires  de  l’Académie  des 
sciences)  et  je  lui  demanderai  des  nouvelles  du  registre  de 
la  société  littéraire  d'Auxerre  et  je  verrai  ce  que  peut  avoir 
mad.  le  Père.  Quand  a  chez  M1'  Trebuchet  je  ne  scai  s’il  y 
reste  quelque  chose  je  le  demanderai  à  son  fils  qui  est  un 
de  mes  élèves  bibliographiques  et  à  qui  j’ai  fait  mordre  à 
une  des  parties  :  la  Numismatique.  C’est  dommage  que  ce 
jeune  homme  soit  un  peu  braque  et  qu'il  voulut  courir 
toutes  les  sciences.  Avec  une  tète  un  peu  bouchée  il  avoil 
la  meilleure  volonté.  Si  vous  voyez  le  citoyen  Grégoire, 
présentez  lui  mes  respects  ainsi  qu’à  M1  le  Roi  auquel  j’é- 
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crirai  en  réponse  d'une  de  ses  lettres  obligeantes.  Notre 
ami  Paulevé  a  une  fièvre  de  rhume,  Rimponeau  se  porte 
bien,  Fournier  aussi  et  tous  se  réunissent  à  vous  saluer  et 
souhaiter  un  prompt  rétablissement. 

Vous  remerciant  de  votre  lettre  obligeante  et  vous  en 
sollicitant  d’autres  que  je  recevrais  avec  un  nouvel  empres¬ 
sement,  je  vous  salue  et  embrasse. 

Laire. 

J’ai  eu  des  nouvelles  de  notre  Grappin  depuis  son  retour 
en  Comté.  Il  se  porte  bien. 


LA  DÉFENSE  DU  PONT  D'YONNE 

EN  1814 


DOCUMENT  INÉDIT 


Lorsque  j’ai  réuni  les  documents  nécessaires  à  la 
composition  de  mon  ouvrage  sur  les  Sièges  de  Sens 
en  JSVt ,  j’avais  cherché  vainement  quelque  récit 
contemporain  qui  nous  donnât  l’impression  vivante, 
ou,  pour  parler  la  langue  d’aujourd’hui,  l’impres¬ 
sion  vécue  des  habitants  de  la  ville,  pendant  les 
derniers ' moments  de  l’action.  On  m’avait  bien 
signalé  un  manuscrit  rédigé  par  un  honorable  ma¬ 
rinier  de  l’île  d’Yonne,  mais  sans  pouvoir  me  dire 
ce  qu’il  était  devenu. 

Un  heureux  hasard  (1)  vient  de  me  le  mettre 
momentanément  entre  les  mains,  et  je  m’empresse 
de  compléter,  sur  ce  point,  ce  que  ma  narration 
aurait  présenté  d’incomplet. 

M.  Louis  Kiev, —  c’est  Fauteur  de  notre  manus¬ 
crit,  -  habitait  File  d’Yonne;  de  sa  maison  située 
sur  le  bord  de  la  rivière,  au  bas  même  de  la  des¬ 
cente  du  grand  pont,  côté  amont,  il  eut  le  périlleux 

(1)  Il  m  a  ôté  communiqué  par  M.  Decliambre,  notaire,  membre  de  la 
Société. 
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avantage  d’assister  en  témoin  oculaire  aux  derniers 
événements  de  la  tragique  journée  du  11  février, 
et  à  la  défense  du  pont  d’Yonne,  par  le  général 
Allix. 

Nous  nous  garderons  bien  de  modifier,  en  quoi 
que  ce  soit,  la  naïve  précision  de  son  récit. 

RÉCIT  DE  M.  LOUIS  KLEY 

L’ennemi  est  arrivé  aux  portes  de  la  ville,  le  31  janvier 
1814,  et  n'est  entré  que  le  11  février  1814,  vu  que  le  général 
Allix  s’est  défendu  avec  765  hommes  et  quatre  pièces  de 
canon,  pendant  l’espace  de  onze  à  douze  jours,  dont  on  s’est 
en  partie  battu  tout  le  jour.  On  a  évalué,  et  même  entendu 
de  la  bouche  de  quelques  artilleurs,  qu’ils  avoient  envoyé 
sur  la  ville  environ  1500  coups  de  canon  et  environ  500  obus. 
Enfin  ils  sont  entrés  en  ville  le  11  février,  entre  dix  et  onze 
heures  du  matin,  où  ils  ont  forcé  le  général  Allix  et  la  troupe 
qui  y  était  de  battre  en  retraite  par  le  faubourg  d’Yonne, 
en  se  battant  dans  les  rues  de  la  ville,  le  pont  ayant  été 
miné  pour  être  fait  sauter  lorsque  tous  les  François  seroient 
passés;  ce  qui  a  été  exécuté  à  la  vue  de  l’ennemi  qui  pour- 
suivoit  les  François  à  coups  de  fusils.  Mais  le  pont  ayant 
manqué,  vu  qu’il  n’y  avoit  pas  assez  de  poudre  dans  la 
mine,  il  n’a  été  endommagé  que  comme  on  le  voit  encore. 

Le  général,  s’en  étant  aperçu,  fit  de  suite  placer  une  com¬ 
pagnie  de  chasseurs  sur  le  bout  du  pont  pour  empêcher 
l’ennemi  de  le  passer,  ce  qui  a  été  exécuté  et  maintenu. 
L’ennemi  a  chargé  trois  fois  pour  passer  ledit  pont  et  a  été 
repoussé  avec  acharnement  par  plusieurs  feux  de  peloton 
qui  étoit  de  réserve  derrière  l’église  de  Saint-Morice.  Cette 
compagnie  fut  forcée  d’abandonner  le  pont  et  de  se  retran¬ 
cher  derrière  les  murs  du  cimetière  et  dans  les  maisons,  vu 
qu’il  y  avoit  une  pièce  à  la  porte  d’Yonne  et  une  sur  le  mur 
de  la  prison,  qui  battoient  toutes  deux  à  mitraille  sur  ledit 
pont. 


Dans  celte  position,  les  François  se  défendirent  jusqu’à 
la  nuit,  où  ils  se  sont  retirés  par  la  rue  Chièvre  pour  monter 
la  montagne  (1).  Il  y  a  eu  dix  ou  douze  François  de  tués,  au 
bout  du  pont  (côté  du  faubourg',  qui  ont  eu,  pour  sépulture, 
la  rivière,  et  environ  soixante  blessés  à  cette  dernière  af¬ 
faire.  On  a  évalué  la  perte  de  l’ennemi  à  environ  1500  hom¬ 
mes  hors  de  combat,  pendant  l’espace  du  siège  de  la  ville. 

Il  y  a  eu  une  quinzaine  de  maisons  de  brûlées  dans  les 
faubourgs,  dont  le  couvent  des  Ursules  (Ursulines),  où  le 
gardien  Gillet,  qui  étoit  mort  sur  son  lit,  y  a  été  bridé.  Le 
feu  y  a  été  mis  par  les  Cosaques,  la  torche  à  la  main,  le 
dimanche  des  Rameaux,  la  même  année,  lorsqu'ils  sont  ve¬ 
nus  reprendre  la  ville,  vu  qu’ils  avoient  été  repoussés  par 
les  Français  jusqu’à  Langres.  C'est  pour  cette  fois  que  Paris 
a  été  pris  par  les  Russes. 

J’ai  oublié  de  dire  qu’ils  ont  resté,  lorsqu’ils  ont  pris  la 
ville  la  première  fois,  huit  jours,  et  que  ces  huit  jours  nous 
ont  semblé  huit  mois,  vu  que  ce  n’étoit  que  pillage  et  dé¬ 
sastres. 

Cela  est  à  la  connoissance  de  tout  le  monde  de  cette 
époque. 

On  peut  juger  des  souffrances  que  nous  avons  endurées 
pendant  huit  jours,  ne  pouvant  entrer  dans  notre  chambre, 
vu  que  25  ou  30  soldats  étoient  couchés  dans  cette  chambre 
sur  la  paille.  Nous,  nous  étions  couchés  dans  le  fournil  sur 
le  carreau. 

M.  Kiev  a  complété  son  récit  par  une  note  exacte 
des  pertes  et  dégâts  qu’il  avait  subis,  et  ce  n’est  pas 
la  partie  la  moins  curieuse  de  son  manuscrit.  Son 
inventaire,  dressé  avec  un  soin  scrupuleux,  n'omet 
aucun  détail  et,  à  chaque  chose  met  son  prix,  fùt- 
ce  un  bocal  de  prunes  ou  une  bouteille  d’eau-de- 


(1)  Allix  s’est  retiré,  d’après  la  tradition,  non  pas  par  le  rup  de  Chièvre, 
niais  par  le  chemin  creux  des  carrières,  dit  la  petite  rue  de  Chièvre, 
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vie.  Il  arrive  ainsi,  pour  sa  seule  et  modeste  mai¬ 
son,  au  chiffre  relativement  considérable  de  neuf 
cent  trente  six  francs.  L’on  sent  bouillonner  la 
colère  dans  lame  énergique  de  l’honnête  marinier, 
tandis  qu’il  énumère  ainsi  ses  avanies. 

Nolle  de  ce  que  les  Virtenberts  (Wurtembergeois)  et  Autri¬ 
chiens  nous  ont  voilé,  lors  que  la  ville  a  été  pillée  le  11  fé¬ 
vrier  181 4  ; 

Savoir  :  sur  moi,  Louis  Kley,  où  j’ai  été  dépouillé  au  bout 
du  pont,  par  une  vingtaine  de  chasseurs  et  sapeurs  des 
effets  ci-dessous  : 

Savoir  : 

1°  Une  paire  de  boucles  d’oreilles  à  l’ancre,  arrachées 
de  mes  oreilles  ; 

2°  Une  montre  en  argent  et  chaîne; 

3"  Une  paire  de  boutons  de  poignets  ; 

4°  Une  bourse  en  soie  dans  laquelle  il  y  avait  15  fr.  : 

5°  Une  paire  de  souliers  dans  mes  pieds,  mon  portefeuille 
et  une  clef  ; 

6°  Me  faire  ôter  ma  culotte  trois  fois,  et  un  gilet  de  laine 
tricotée.  Etant  rentré  chez  nous  j’ai  encore  été  fouillé  et  dé¬ 
shabillé  plus  de  douze  ou  quinze  fois.  Tout  cela  s’est  fait 
sans  que  je  puisse  lever  les  yeux,  car  ils  étoient  toujours 
prêts  à  nous  frapper  de  leur  bayonnette.  Trois  m’ont  porté 
à  la  fois  leurs  bayonnettes  sur  la  poitrine  ;  un  a  failli  me 
traverser,  ce  vu  qu’ils  ont  trouvé  dans  un  meuble  la 
bayonnette  de  mon  fusil  mousqueton. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  pauvre  habitant  dans 
tous  les  détails  de  sa  nomenclature  lamentable.  Les 
ennemis  firent  main-basse  sur  tout  son  linge  et  les 
objets  les  moins  utilisables  pour  eux,  tels  que  son 
gilet  de  noce,  et  jusqu'à  des  canifs.  Ils  lui  burent 
quatre  feuillettes  de  vin  ;  à  plus  forte  raison  se  saL 
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sirent-ils  des  moindres  bijoux,  arrachant  l’alliance 
des  doigts  de  sa  femme  et  «  fouillant  jusque  dans 
le  maillot  de  son  petit  qu’elle  tenait  sur  ses  genoux, 
qui  avoit  sept  mois.  »  En  outre,  la  maison  avait  eu 
à  souffrir  du  tir  :  les  tuiles  furent  cassées,  les  por¬ 
tes  et  volets  traversés  par  les  balles  qui  vinrent 
s’aplatir  aux  murs.  Deux  portes  furent  même  en¬ 
foncées  par  le  vainqueur. 

On  voit  par  cette  relation,  prise  sur  le  vif,  que  le 
pillage  de  Sens  en  1814  fut  dur  aux  pauvres  gens  et 
que  les  ordres  mêmes  du  prince  royal  de  Wurtem¬ 
berg  furent  impuissants  à  modérer  l’avidité  ou  la 
fureur  de  ses  soldats,  sur  les  points  surtout  où  le 
combat  s’était  prolongé.  On  comprendra  mieux 
ainsi  le  ressentiment  douloureux  que  notre  popu¬ 
lation  sénonaise  a  conservé  de  ces  violences  de 
l’ennemi. 


Joseph  PERRIN. 


DÉCOUVERTE  DE  SÉPULTURES 
ET  D’ARMES  ANTIQUES 
A  SAINT-DENIS-LEZ-SENS  (1) 


Une  plaine  fertile  s’étend  autour  de  Saint-Denis, 
à  l'est  de  la  route  nationale,  qui  traverse  ce  village 
et  va  de  Sens  à  Paris.  Le  sol  en  est  formé  d’une 
alluvion  compacte,  d’une  profondeur  moyenne  de 
0m70;  sous  cette  couche  épaisse  de  terre  végétale, 
s’étend  régulièrement  un  banc  de  sable  que  les  ha¬ 
bitants  ou  des  entrepreneurs  sénonais  exploitent 
depuis  quelques  années,  pour  fournir  aux  besoins, 
sans  cesse  grandissants,  des  constructions  urbaines. 

Une  petite  voie  ferrée,  du  système  Decauville, 
longue  de  177  111  GO  se  détache  de  la  route  nationale 
à  136  mètres  en  deçà  du  chemin  rural  de  Saint- 
Denis  à  Saint-Clément,  et  dessert  l’importante  car¬ 
rière  de  M.  Talabardon.  La  carrière  de  M.  Brissot, 
prolonge  au  nord  celle  de  M.  Talabardon,  avec  la- 


(1)  Ces  sépultures  nous  ont  été  signalées  par  le  R.  P.  Aurélien,  aumônier 
de  Sainte-Colombe,  qui  a  bien  voulu  nous  accompagner  sur  place  et  nous 
aider  de  ses  lumières  dans  notre  petite  enquête.  M.  Sépot,  trésorier  de  la 
Société  et  dont  le  dévouement  est  infatigable,  complétait  notre  commission. 
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quelle  elle  s’est  un  moment  confondue  en  un  point 
(A  G  du  plan). 

Au  printemps  de  l’année  dernière  (1900),  un  ou¬ 
vrier  de  M.  Brissot,  le  père  Couderc,  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  rencontrer  deux  fosses  —  (E  D  du  plan) 
—  en  accomplissant  sa  besogne  journalière  de  dé- 
foncement.  Dans  chacune  de  ces  fosses,  il  trouva, 
à  environ  1  111 Ô0  de  profondeur,  deux  squelettes  de 
grande  taille  étendus  côte  à  côte,  les  pieds  tournés 
vers  la  rivière  d’Yonne,  c’est-à-dire  au  couchant. 
Les  dents  étaient  fortes,  nous  dit-il,  et  bien  con¬ 
servées  ;  malheureusement,  tous  les  ossements, 
ayant  été  aussitôt  confondus  avec  les  déblais,  ne 
tardèrent  pas  à  disparaître,  de  sorte  que  nous  ne 
pûmes  les  recueillir.  Chacun  de  ces  quatre  corps 
avait  au  flanc  une  épée  et  quelques  autres  débris 
d’armes.  L’une  des  épées  et  une  pointe  de  dard  ou 
javelot  nous  furent  remises  pour  notre  musée;  le 
détenteur  (1)  d’une  seconde  épée  voulut  bien  s’en 
dessaisir  également;  les  deux  autres  ont  passé  entre 
les  mains  de  propriétaires  particuliers  (2).  Quand 
nous  fûmes  prévenus,  les  tombes  avaient  entière¬ 
ment  disparu  ;  seuls  quelques  débris  informes  de  fél¬ 
on  de  bois,  paraissant  avoir  appartenu  à  une  poi¬ 
gnée,  jonchaient  encore  le  sol  et  attestaient  le  peu 
de  soins  apportés  à  la  fouille. 

En  observant  attentivement  la  coupe  des  bords 
de  la  carrière,  je  remarquai  aux  points  A,  B,  C,  la 


(1)  M.  Cron,  fils. 

(2)  M.  Kley  possède  depuis. peu  une  épée  provenant  de  Saint-Denis.  Il 
est  vraisemblable  qu'elle  provient  de  nos  sépultures. 
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forme  d  un  fossé  nettement  accusé  par  la  pénétra¬ 
tion  artificielle  de  la  terre  végétale  dans  la  couche 
de  gravier.  A  la  surface,  aucune  dépression;  le  fossé 
a  été  comblé,  au  cours  des  siècles,  par  les  travaux 
de  la  culture  ;  mais  il  est  aisé  d’en  déterminer  avec 
précision  les  anciennes  dimensions,  au  moyen  de 
la  coupe  du  terrain. 

Coupe  A.  —  La  profondeur  actuelle  du  fossé  est 
de  1  m  90,  soit  0  m  90  pour  la  partie  entaillée  dans  la 
couche  de  gravier,  et  un  mètre  pour  la  hauteur  de 
la  terre  végétale.  Mais  ces  chiffres  doivent  être  rec¬ 
tifiés,  car  le  point  A  est  situé  sur  ce  que  les  labou¬ 
reurs  appellent  un  tournis,  c’est-à-dire  à  l’angle  où 
ils  font  tourner  leur  charrue,  ramenant  à  la  longue 
et  accumulant  ainsi  les  terres  de  labour  jusqu’à  for¬ 
mer  une  surélévation  notable.  L’épaisseur  normale 
de  la  terre  végétale  n’est  que  de  O11*  50  à  0  ™  70,  ce 
qui  donne  pour  ta  profondeur  réelle  du  fossé  une 
mesure  de  1  “'40  à  1 111 60.  A  l’intersection  de  la  cou¬ 
che  de  sable  et  de  la  terre,  l’ouverture  du  fossé  est 
de  2  m  20,  ce  qui  lui  donnait  approximativement 
3  mètres  de  largeur  au  niveau  du  sol. 

Les  ouvriers  m’ont  affirmé  que  ce  fossé  se  pour¬ 
suivait  en  cercle  régulier,  sans  interruption,  et  qu’ils 
l’avaient  détruit  peu  à  peu  en  pratiquant  leur  exca¬ 
vation,  sauf  aux  points  A,  B,  C,  qu’ils  allaient  bien¬ 
tôt  abattre  comme  le  reste.  A  l’aide  de  ces  trois 
points,  il  nous  a  été  facile  de  déterminer  le  diamè¬ 
tre  du  cercle,  lequel  aurait  été  de  22  mètres. 

Ainsi  les  sépultures  de  nos  quatre  guerriers  se 
trouvaient  circonscrites  dans  une  enceinte  circu- 
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laire.  Ne  devons-nous  voir  dans  ce  fait  qu’une  cir- 
eonstance  fortuite?  —  D’après  la  déclaration  des 
ouvriers,  déclaration  confirmée  par  le  propriétaire 
voisin,  M.  Vincent  Régnault,  une  enceinte  analogue 
aurait  été  rencontrée,  plus  au  nord,  il  y  a  une  di¬ 
zaine  d'années.  Comme  elle  était  à  cheval  sur  la 
limite  des  carrières  Régnault  et  Brissot,  chacun  la 
détruisit  par  moitié.  Nous  l’avons  tracée  au  plan  en 
H,  L,  d’après  les  indications  des  ouvriers. — Aucune 
sépulture  n’avait  été  trouvée  dans  celte  seconde 
enceinte. 

Enfin,  l’existence  d’un  troisième  fossé  circulaire, 
non  encore  exploré,  nous  a  été  signalé  dans  le 
champ  de  M.  Mangeon,  contigu,  du  côté  de  l’ouest, 
à  la  carrière  Brissot.  Le  tracé  en  est  accusé  par  la 
teinte  plus  verte  des  moissons.  Nous  nous  propo¬ 
sons  de  le  mesurer  et  de  le  fouiller  avec  l’exactitude 
qui  nous  a  manqué  pour  les  autres. 

Nous  étant  transportés  dans  la  carrière  voisine, 
qui  appartient  à  M.  Talabardon,  nous  avions  inter¬ 
rogé  ce  dernier  qui  nous  a  déclaré  avoir  lui-même 
détruit  autrefois  et  à  fond  une  enceinte  identique 
à  celles  que  nous  venons  de  décrire.  M.  Montenot 
était  alors  instituteur  à  Saint-Denis,  et  avait  suivi 
attentivement  la  fouille;  nous  nous  adressâmes  à 
lui  pour  avoir  quelques  renseignements,  et  voici  ce 
qu’il  nous  répondit  : 

«  Au  milieu  du  cercle,  dit-il,  qui  était  découvert 
dans  les  premiers  travaux  faits  dans  la  carrière 
possédée  actuellement  par  Talabardon  (point  f 
du  plan),  on  a  découvert,  il  y  a  une  dizaine  d’an- 


Cadastre  Section  C 
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nées,  trois  squelettes  de  grande  taille.  Les  armes 
étaient  à  leurs  côtés.  Elles  étaient  en  très  mauvais 
état  comme  conséquence  de  la  rouille;  une  des 
épées  est  restée  dans  le  petit  musée  de  l’école  de 
Saint-Denis  (1).  »  Mais  heureusement,  M.  Montenot 
avait  conservé  chez  lui,  un  fer  de  lance,  un  torques 
en  hronze  et  un  anneau  ou  bracelet  de  même  métal, 
trouvés  dans  cette  fouille.  Il  s’empressa  très  gra¬ 
cieusement  de  nous  les  communiquer,  ce  qui  nous 
permit  d’en  prendre  une  description  exacte. 

Nous  en  étions  là  de  nos  observations,  quand  au 
mois  de  février  dernier  (1901)  nous  apprîmes  qu’une 
nouvelle  découverte  venait  d’être  faite  dans  la  car¬ 
rière  de  M.  Talabardon.  Deux  corps  de  guerriers, 
leurs  armes  placées  le  long  des  flancs,  étaient  éten¬ 
dus  côte  à  côte,  à  un  mètre  environ  de  profondeur 
(point  G  du  plan);  une  grosse  pierre  de  grès  était 
posée  en  travers  des  squelettes,  à  la  hauteur  de  la 
poitrine.  Malheureusement,  l’ouvrier,  M.  Vincent 
Régnault,  sapant  d’en  bas  le  terrain,  la  sépulture 
s’éboula  en  désordre,  sans  qu’il  y  fit  grande  atten¬ 
tion.  Il  se  contenta  de  ramasser  dans  le  déblai  un 
fragment  d’épée  et  une  pointe  de  lance  en  fer  qu’il 
nous  remit.  Nous  ramassâmes  nous-même  sur  le 
sol,  les  nombreux  débris  d’un  fourreau  de  fer,  avec 
sa  pièce  d’entrée  et  sa  bouterolle,  serties  d’une 
tringle,  un  fragment  très  oxydé  d’une  chaînette  ou 
gourmette  de  suspension,  puis,  non  loin  de  là,  une 
fibule  en  fer  et  une  épingle  de  bronze  brisée,  que 


fl)  Cette  épée  a  été  perdue  depuis. 


() 
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l’ouvrier  nous  dit  y  avoir  rejetés  en  poursuivant  son 
travail. 

A  la  fin  d’avril  1901,  une  nouvelle  fosse  a  été  mise 
à  jour  au  point  K  du  plan.  Nous  avons  pu  en  re¬ 
connaître  et  en  mesurer  exactement  la  coupe  ;  pro¬ 
fonde  de  un  mètre,  elle  pénètre  de  0m30  dans  la 
couche  de  sable.  Elle  avait,  paraît-il,  une  longueur 
de  deux  mètres  environ,  mais,  malgré  cette  dimen¬ 
sion  normale,  le  corps  unique  qu’elle  contenait 
était  replié  sur  lui-même,  comme  en  paquet,  et 
couché  sur  le  côté  gauche,  le  visage  tourné  vers  la 
ville,  et  les  pieds  vers  la  rivière  (au  couchant).  Sur 
les  ossements  —  et  non  plus  à  côté  —  étaient  posées 
une  épée  de  fer  ployée  en  deux  à  lame  plate,  large 
et  à  pointe  mousse,  un  fer  de  lance  avec  douille  et 
arête  médiane,  d’un  tranchant  parfait,  enfin,  et  sur 
le  tout,  une  grosse  pierre  de  grès. 

La  découverte  la  plus  récente  a  été  opérée  au 
mois  de  décembre  1901.  Nous  avons  pu  relever 
nous-méme  la  section  de  la  fosse  L,  mise  à  jour  à 
cette  époque,  et  recueillir  le  crâne  et  les  armes  du 
guerrier  qu  elle  contenait  et  qu’un  coup  de  pioche 
du  terrassier  avait  jetés  pêle-mêle  sur  le  sol.  La 
fosse,  profonde  de  1  1,1  20  à  1  m25,  pénétrait  de  0m  75 
dans  la  couche  de  sable;  de  forme  arrondie,  irrégu¬ 
lière,  elle  présentait  une  section,  en  largeur,  de 
2m40  à  la  jonction  de  la  terre  végétale  et  du  sable 
et  de  1  "‘70  seulement  au  fond  de  la  fosse.  Le  corps 
du  guerrier  était  replié  sur  lui-même,  couché  sur 
le  côté  droit,  la  tète  tournée  à  droite,  c’est-à-dire 
au  midi,  les  pieds  au  levant.  Le  crâne  rempli  d’un 


sable  lin  était  bien  conservé,  du  type  mésaticéphale 
gaulois,  indice  céphalique  78.  La  mâchoire  avait 
toutes  ses  dents  et  dénotait  la  jeunesse  du  guerrier 
par  la  présence  de  deux  dents  de  sagesse  fraîche¬ 
ment  poussées.  Pas  de  pierre  sur  le  squelette.  Avec 
les  ossements  se  trouvaient  une  épée  droite  du  type 
de  la  Marne  et  une  pointe  de  dard  ou  javelot  en 
fer,  longue  de  O"1 13. 

En  même  temps  qu’il  nous  remettait  ees  armes, 
M.  Vincent  Régnault  —  c’est  le  nom  de  notre  terras¬ 
sier  —  nous  fit  don  d’autres  armes  qu’il  avait  trou¬ 
vées  au  même  endroit,  en  M,  dans  la  terre,  sans 
accompagnement  d’ossements,  à  la  profondeur  de 
O*»  35  environ.  C'étaient  une  épée  ployée  et  contre- 
ployée  au  feu,  analogue  à  celle  trouvée  en  K;  des 
fragments  de  fourreau  ;  un  curieux  fer  de  lance 
ployé  au  feu,  long  de  0m72,  et  la  pointe  inférieure 
de  la  hampe. 

Comment  expliquer  la  coexistence  de  ces  sépul¬ 
tures,  exclusivement  guerrières,  dans  un  emplace¬ 
ment  aussi  peu  étendu?  Y  a-t-il  eu  en  ce  lieu,  un 
combat,  dont  les  victimes  auraient  été  inhumées 
sur  le  champ  même  de  la  bataille?  Ou  un  campe¬ 
ment,  près  duquel  les  morts  auraient  trouvé  leur 
dernier  asile?  Nous  n’entrerons  dans  aucune  con¬ 
jecture,  et  nous  nous  contenterons  de  faire  les  con¬ 
statations  suivantes  : 

1°  Les  sépultures  de  Saint-Denis  ne  constituent 
pas  un  cimetière  ordinaire.  Elles  ont  été  ouvertes 
exclusivement  pour  des  guerriers,  peut-être  sur  le 
lieu  d’un  combat. 
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2°  Toutes  les  épées,  excepté  celles  des  sépultures  K 
et  M,  appartiennent  au  type  des  épées  des  cimetières 
de  la  Marne,  de  la  plaine  des  Laumes,  sous  Alizé, 
et  de  la  Tène  (en  Suisse).  Elles  offrent,  selon  l’opi¬ 
nion  de  l’auteur  le  plus  autorisé  en  celte  matière, 
la  transformation  du  glaive  aux  derniers  temps  de 
l’indépendance  gauloise  (1).  Le  torques  et  le  brace¬ 
let  de  bronze  confirment  du  reste  l’origine  toute 
gauloise  des  sépultures,  tandis  que  l’absence  d’ar¬ 
mes  de  bronze  nous  porte  précisément  à  rappro¬ 
cher  cette  origine  des  temps  de  la  conquête  ro¬ 
maine. 

3°  La  question  de  la  nature  des  enceintes  circu¬ 
laires  nous  semble  devoir  être  réservée,  tant  que 
l’on  n’aura  pas  fouillé  rationnellement  l’enceinte 
signalée  dans  le  terrain  Mangeon. 

4°  Les  épées  et  les  fers  de  lance  trouvés  dans  les 
sépultures  K  et  M,  appartiennent  à  un  type  très 
différent  de  celui  des  armes  précitées.  Elles  parais¬ 
sent  plus  récentes,  tant  par  la  forme  et  la  finesse 
plus  grande  du  travail,  que  par  la  meilleure  con¬ 
servation  du  fer.  Si  «  l’épée  qui  chassa  les  Césars,  » 
l’épée  germaine,  était  longue  et  à  pointe  aiguë ,  nos 
épées,  arrondies  au  bout  et  bonnes  seulement  pour 
la  taille,  ne  conviendraient  guère  qu’à  l’armement 
d’un  Franc  de  l’époque  carolingienne  (2).  Ajoutons 


(1)  Mémoires  des  antiquaires  de  France,  T.  34,  Alex.  Berthand.  Les  Tu- 
nnilus  gaulois  de  Magny-Lambert ,  p.  318. 

(2)  Bibl.  des  Beaux-Arts.  Les  Armes,  par  Maindron,  p.  112  :  «  A  mesure 
qu'on  s'éloigne  du  vin*  siècle,  l'épée  s'arrondit  au  bout  et  ne  paraît  plus 
bonne  que  pour  la  taille.  » 
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que  ces  épées  ont  été  ployées  au  feu  ;  c’est  là  une 
vieille  coutume  funéraire  qui  remonte  jusqu’aux 
Egyptiens  :  l’épée  ne  devait  pas  survivre  à  son  maî¬ 
tre,  l’âme  de  celte  arme  si  noble  devait  suivre  celle 
du  guerrier  dans  le  monde  des  esprits.  Si  nous  pré¬ 
férons  adopter  une  opinion  plus  prosaïque,  au  lieu 
d’un  rite  touchant,  nous  pourrions  ne  voir  dans  cet 
usage  qu’une  précaution  prise  parles  vivants,  pour 
détourner  la  cupidité  des  violateurs  de  tombeaux. 
L’abbé  Cochet  a  signalé,  dans  des  sépultures  gauloi¬ 
ses,  des  épées  ainsi  dénaturées,  mais  chez  les  Francs 
comme  chez  les  Scandinaves,  la  coutume  était  géné¬ 
rale  (1)  ;  c’est  ainsi,  qu’en  1656,  l’épée  de  Childéric 
fut  trouvée  rompue  dans  son  tombeau  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  et  quantité  d’armes  franques  ou 
burgondes  ont  été  découvertes  en  tous  lieux  entail¬ 
lées,  ployées  ou  brisées. 

Nous  serions  donc  portés  à  attribuer  la  sépulture 
K  et  les  armes  M,  à  la  période  barbare  ou  franco- 
carolingienne. 

5°  Au  point  de  vue  topographique,  nous  remar¬ 
querons  que  le  village  de  Saint-Denis  est  situé  à 
environ  3  kilomètres  de  Sens.  La  voie  romaine  de 
Sens  à  Meaux,  dite  le  chemin  Perré ,  passait  à  un 
kilomètre  plus  à  l’est  ;  une  seconde  voie  romaine, 
celle  de  Sens  à  Lulèce,  côtoyait  la  rive  gauche  de 
la  rivière,  mais,  sur  la  rive  droite,  où  est  assis  notre 
village,  on  remarque  encore  entre  Sainte-Colombe 
et  Saint-Denis,  les  restes  de  la  chaussée  d’empier- 


(1)  Les  Armes ,  par  Maindron,  p.  12G. 


rement  d’un  ancien  chemin  qui  aboutissait  à  Pont- 
su  r-Yonne.  Ce  poste  commandait  donc  la  rivière 
et  pouvait  se  relier  éventuellement  à  la  voie  ro¬ 
maine  voisine. 

Joseph  PERRIN. 


INVENTAIRE  DESCRIPTIF 

DES  OBJETS  TROUVÉS  DANS  LES  SÉPULTURES  ANTIQUES 


DE  SAINT-DENIS-LEZ-SENS 


Tombe  /‘du  plan. —  Carrière  Talabardon. —  Objets  appar¬ 
tenant  à  M.  Montenot,  aneien  instituteur  à  Saint-Denis. 

1°  Torques  en  bronze  (1);  tige  cylindrique,  légèrement 
renflée  vers  les  extrémités  qui  sont  libres  et  en  forme  de 
cônes.  —  Ornementation  composée  de  stries  transversales 
et  diagonales  et  de  cercles  cintrés.  —  Patine  vert  foncé, 
encroûtée.  —  Légère  déformation  dans  la  partie  faible  de 
la  tige. 

Epoque  gauloise. 

Diamètre  intérieur  :  0”,120.  —  Diamètre  de  la  tige,  mesuré  à  la  base 
du  renflement  conique  :  0,”)010.  et  à  la  partie  faible  :  0”,(!05. 

2U  Anneau  ou  bracelet  en  bronze,  rond;  tige  continue, 
plate  en  dessous  et  demi-circulaire  en  dessus,  formée  d'une 
suite  de  perlettes  ovales  engagées  bout  à  bout.  Relie  patine 
vert  clair. 

Epoque  gauloise. 

Diamètre  intérieur  :  O”, 056  ;  hauteur  de  la  tige  :  0”,0U5. 

Epaisseur  :  0",005  1/2. 

3°  Pointe  de  lance  en  fer,  forme  de  feuille  de  saule,  dou¬ 
ble  tranchant  avec  arcte  médiane  peu  régulière  sur  chaque 
face;  douille  ronde. 


(1)  Voir  un  torques  similaire  au  catalogue  du  musée  de  Troyes,  ir  lit). 
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Epoque  gauloise. 

Longueur  totale  :  O™, 203. 

Longueur  de  lame  :  0ra,100,  et  largeur  :  0m,031. 

Diamètre  de  la  douille  :  0"',030. 

Les  tranchants  bien  conservés,  mais  la  douille  en  partie  rongée  par 
la  rouille. 


Tombes  e,  d.  —  Carrière  Brissot.  —  Objets  acquis  par  la 
Société  archéologique. 

4°  Epée  en  fer,  droite,  à  double  tranchant,  effilée  à  partir 
du  dernier  quart,  pointe  aiguë,  arête  médiane  et  longitudi¬ 
nale  sur  chaque  face.  —  Type  dit  de  la  Marne  (1).—  La  soie 


et  l’extrémité  de  la  pointe  manquent. 

Longueur  actuelle  de  la  lame .  0"',597. 

Largeur  au  talon .  0m,04G. 

Epaisseur  au  talon .  () "',008. 

Longueur  primitive  présumée,  soie. comprise.  .  .  0'",740. 

Lame  fortement  oxydée. 


5°  Pointe  en  fer  de  dard  ou  javelot,  en  forme  de  feuille  de 
sauge  effilée;  sur  l’une  des  faces  paraît  une  cannelure  mé¬ 
diane  creuse;  au  bas  de  la  douille  ronde  deux  trous  symé¬ 
triques  servaient  à  fixer  le  fer  sur  la  hampe. 


Longueur  totale .  0°\091. 

Longueur  de  la  lame .  o™,045. 

Largeur  au  milieu .  O1", 021. 

Diamètre  de  la  douille .  0m,015. 

Forte  oydation. 


6°  Epée  en  fer,  même  type  que  la  précédente,  donnée  par 
M.  Cron,  fils. — L‘a  pointe  et  le  sommet  de  la  soie  manquent. 

(  soie  comprise .  0,n,685. 


Longueur  actuelle 


(  de  la  lame  seule 


O”, 590. 


Largeur  au  talon .  O”, 043. 

Longueur  primitive  présumée .  0”,720. 


Tombe  g.  ■ — -  Carrière  Talabardon.  (Objets  recueillis  par  la 
Soeiélé  archéologique. 1 


(1  Au  musée  de  Saint-Germain,  il  existe  une  magnifique  série  d’épées 
de  ce  type.  Elles  mesurent  0'",(i()  en  moyenne  ;  les  plus  longues  ayant  0m,80 
et  les  plus  courtes  0"\50;  mais  les  épées  de  Ô"’,55  à  0”,60,  soie  comprise, 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses.  —  Gf.  Mém.  des  antiq.  de  France. 
Les  Timwlus  gaulois  rie  Magng-Lambert ,  par  A.  Bertrand,  t.  XXXIV,  p.  305. 
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7u  Fragment  d’épée  en  1er  (partie  médiane). —  Même  type 


que  les  précédentes. 

Longueur  du  fragment .  0m,510. 

Largeur .  0™,048. 


9°  Débris,  réduits  en  menus  morceaux,  du  fourreau  en 
fer  de  l’épée  qui  précède.  La  pièce  d'entrée  du  fourreau  est 
bornée  d’une  tringle  infléchie,  vers  le  haut,  en  forme  de  lan¬ 
guette  adoucie,  qui  remontait  dans  la  fénestration  de  la  garde 
quand  on  poussait  la  lame  à  fond;  sous  cette  orle  est  soudé 
un  crochet  de  suspension. 

Largeur .  O”, 061. 

10"  Bouterolle  du  fourreau  ci-dessus.  Formée  de  deux 
plaques  de  tôle  agglutinées  par  la  rouille,  elle  est  cerclée 
d’une  tringle  ou  orle  de  fer  et  présente  la  forme  d’un  arc  en 
tiers-point  renversé  (1). 

11°  Fragment  d’une  gourmette  ou  chaînette  de  suspension 
en  fer,  complètement  oxydée,  et  dont  la  rouille  a  soudé  les 


maillons  (2). 

Longueur  du  fragment .  U™, 172, 

Diamètre .  0"\009. 

12 ’  Une  pointe  de  lance  en  fer,  avec  douille  et  arête  mé¬ 
diane,  forme  de  feuille  de  saule. 

Longueur  totale . »  0'",220. 

Longueur  de  la  lame .  O”, 160. 

Largeur  de  la  lame .  O1 2", 043. 


13°  Fibule  en  fer  et  en  arc,  trouvée  sur  le  sable  à  côté  et 
après  la  destruction  de  cette  sépulture.—  L’épingle  manque 
lige  ronde,  ornée  en  son  milieu  d’un  nœud  d  oit  se  détache 
une  ligelle  supérieure,  cassée,  dont  le  prolongement  devait 
se  renverser  en  volute  ou  s’incurver  en  ornement.  —  Res¬ 
sort  à  boudin. 

Longueur  de  l'arc,  boudin  compris .  0”,084. 

14°  Epingle  de  bronze,  patine  verte,  trouvée  à  côté  de  la 


(1)  C.  f.  le  dessin  d'une  bouterolle  analogue,  trouvée  à  Envermeu  (Nor¬ 
mandie).  (Abbé  Cochet,  Tombeau  de  Childcric.  p.  166.) 

(2)  C.  f.  le  dessin  d’une  chaînette  analogue  dans  les  Celles ,  p.  1 73.  par 
Alex.  IÎF.RTRAND. 
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fibule.  Tète  demi-sphérique;  ornée  de  cannelures  horizon¬ 
tales. 

Longueur  totale .  0n,,135. 

En  deux  morceaux. 

Tombe  k.  —  Carrière  Talabardon.  —  Objets  acquis  par  la 
Société  archéologique. 

15°  Epée,  à  double  tranchant,  lame  droite  et  plate,  les 
tranchants  à  peu  près  parallèles  se  réunissent  à  l’extrémité 
pour  former  une  pointe  mousse  ;  arme  de  taille  et  non  d’es¬ 
toc;  soie  munie  de  son  bouton  de  rivure  ;  crans  prononcés 
formant  deux  pointes  à  la  naissance  du  talon. 


Longueur  totale,  soie  comprise .  0m.800. 

Longueur  de  la  lame .  O"1, 738. 

Largeur  de  la  lame .  0'",050. 


L’épée  a  été  ployée  au  feu  avant  d’être  inhumée. 

Epoque  franque  (ou  burgonde  (?)  (1). 

16°  Fer  de  lance  à  douille,  nervure  triangulaire  à  forme 
tranchante;  ailerons  plats  et  tranchants;  profil  arrondi.  — 
Le  bois  ( liaslile)  est  resté  dans  la  douille,  retenti  par  un  ri¬ 
vet.  —  Un  terrassier  a  abattu  par  ignorance  les  deux  aile¬ 


rons  affaiblis  par  la  rouille.  * 

Longueur  totale .  0"',210. 

Longueur  de  la  lam  • .  0'",155. 

Largeur .  ü'",061. 

Tombe  l.  —  17"  Epée.  —  Type  de  la  Marne. 

Longueur  tolale,  soie  comprise .  0"',(50ü. 

Longueur  actuelle  de  la  lame .  0“,525. 

Longueur  ancienne . .  0  '",545. 

Largeur .  0m/50. 


La  pointe  de  la  lame  et  une  partie  de  la  soie  manquent. 

18"  Pointe  de  dard  ou  javelot  en  fer  à  double  tranchant, 
avec  arête  médiane  sur  chaque  face,  douille  ronde. 


Longueur  totale  actuelle .  0m,130. 

Longueur  ancienne .  0"',150. 

Largeur  de  la  lame .  0"',025. 

La  pointe  est  en  soie. 


Tombe  m.  —  19°  Epée  à  double  tranchant,  droite,  large  et 


(1)  Voy.  les  Armes,  par  M.  Maindron  (Biblioth.  des  Beaux-Arts),  p.  126-27. 


plate,  à  pointe  mousse,  longue  soie,  munie  de  son  bouton 


de  ri v urc. 

Longueur  totale,  soie  comprise .  0"\9G.'>. 

Longueur  de  la  lame .  0”,815. 

Largeur .  0-,055. 


L’épée  a  été  ployée  en  deux  dans  son  milieu  et  contre- 
ployée  à  0  12  de  la  pointe. 

La  gaine  ou  fourreau  de  fer  est  encore  apparente  sur  une 
partie  de  la  surface  externe  et  dans  la  pliure  principale. 

Epoque  franque  ou  burgonde. 

Type  analogue  au  n"  là  ci-dessus. 

20"  Un  fer  de  lance,  douille  ronde,  arête  médiane  sur 
chaque  face,  aussi  parfaitement  détachée  et  tranchante  que 
sur  une  arme  moderne;  ailerons  tranchants  et  aussi  minces 
qu’une  feuille  de  fort  papier.  Le  bois  de  la  hampe  (hastilej 
existe  encore  dans  la  douille,  ainsi  que  le  clou  qui  l’arrête. 

L’arme  a  été  ployée  dans  le  milieu  de  la  lame,  qui  s’est 
oxydée  fortement  en  ce  seul  point  et  brisée,  par  la  suite,  en 
trois  tronçons  de  O111, 38,  O"1, 10  et  0 "*,22.  —  Le  fer  n’est  pas 
oxydé  à  la  base  de  la  lame  ni  à  la  pointe  qui  est  très  aiguë. 

Longueur  totale,  douille  comprise .  0”,720. 

Longueur  de  la  lame .  0™,G2J. 

Largeur  de  la  lame,  prise  de  la  hase .  0,",070. 

21"  La  pointe  de  métal  ispiculumj  servant  à  fixer  dans  le 
sol,  la  lance  ci-dessus,  où  à  former  contre-poids  quand  on 
la  lançait,  ou  encore  à  servir  d’épieu  quand  celle-ci  était 
brisée. 

Elle  est  martelée  à  facettes  à  huit  pans  et  porte  encore  la 
tige  ou  goujon  qui  la  fixait  dans  le  pied  de  la  hampe. 


Longueur  totale,  goujon  compris .  0,n.ll(>. 

Longueur  de  la  pointe  seule .  0“,080. 

Diamètre  au  collet .  O”, 023. 


COUVENT  DES  DOMINICAINS 

DE  SENS 


I 

FONDATION  DE  L’ORDRE  DES  FRÈRES  PRÊCHEURS.  —  LE  COU¬ 
VENT  DE  SENS  ÉTABLI  AVANT  1227,  PAROISSE  SAINT-DIDIER,  EN 
DEHORS  DE  L’ENCEINTE  DE  LA  VILLE.  —  QUELQUES  RELIGIEUX 
CONNUS  DES  XIIIe  ET  XIVe  SIÈCLES.  —  DÉRIVATION  DU  RUIS¬ 
SEAU  DU  MONDEREAU  (1347)  —  DESTRUCTION  I)U  COUVENT  AU 
MILIEU  DU  XIVe  SIÈCLE.  —  GÉNÉROSITÉ  DE  PIERRE  PAYEN, 
MAITRE  EN  LA  CHAMBRE  DES  COMPTES,  QUI  DONNE  ASILE  AUX 
DOMINICAINS  DANS  SA  MAISON  DE  LA  RUE  DU  GRAND  VERGER 
(1359).  —  CONSTRUCTION  D’UN  NOUVEAU  COUVENT  DANS  LA 
VILLE. 


Dans  l’ancienne  me  Mauconseil,  aujourd’hui 
rue  Charles-Leclerc,  il  existe  au  n°  8,  un  grand 
bâtiment  servant  maintenant  de  chantier  de  taille 


de  pierres.  Elevé  à  l’intérieur  d’environ  9  mètres, 
sous  un  plafond  latté  à  pans  coupés  et  éclairé  au 
couchant  par  six  belles  fenêtres  à  meneaux  du  style 
ogival  de  la  fin  du  xve  siècle,  cet  édifice  servit  d’a¬ 
bord  de  réfectoire,  puis,  à  partir  du  xvme  siècle,  de 
chapelle  à  un  couvent  de  Dominicains,  établi  au- 
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trefois  à  Sens.  Mon  attention  avait  déjà  été  attirée 
depuis  longtemps  par  ces  curieux  vestiges,  mais 
l’été  dernier,  au  cours  d’une  nouvelle  exploration, 
je  reconnus  qu’il  était  possible  de  reconstituer  dans 
son  ensemble  la  disposition  des  divers  bâtiments 
composant  l’ancienne  maison  religieuse. 

Toutefois,  avant  d’exposer  le  résultat  de  mes  re¬ 
cherches,  au  point  de  vue  topographique  et  ar¬ 
chéologique,  il  m’a  semblé  intéressant  de  connaître 
un  peu  l’histoire  de  ce  couvent  qui  a  partagé  si 
souvent  les  vicissitudes  de  la  cité  hospitalière  et 
abrité  des  religieux  remarquables,  dont  les  noms 
semblent  inscrits  en  leur  brillant  éclat  surces  murs 
aujourd’hui  délabrés. 

C’est  en  121b,  le  22  décembre,  que  le  pape  Ho- 
norius  III,  approuva  solennellement  l’ordre  des 
Frères  Prêcheurs  (1),  fondé  à  Toulouse  par  saint  Do¬ 
minique  afin  de  détruire  l’hérésie  des  Albigeois. 
Moins  d’un  an  après,  le  12  septembre  1217,  les  pre¬ 
miers  apôtres  de  saint  Dominique  arrivaient  à  Pa¬ 
ris  et,  grâce  aux  pieuses  libéralités  de  Jehan  de 
Barastre,  chapelain  du  roi,  doyen  de  Saint-Quentin, 
recevaient  asile  dans  l’hospice  et  la  chapelle  de 
Saint-Jacques  récemment  édifiés  pour  héberger  les 
pauvres  pèlerins.  Presque  en  même  temps  d’autres 
frères  prêcheurs  se  fixaient  à  Lyon.  En  1219,  saint 

(1)  Les  détails  concernant  la  fondation  de  l'Ordre  des  Frères  Prê¬ 
cheurs  sont  extraits  de  VHist.  des  Dominicains  de  la  province  de  France 
due  aux  savants  travaux  du  R  P.  Chapotin,  qui  a  bien  voulu,  avec  une 
obligeance  extrême,  nous  communiquer  les  précieux  documents  recueillis 
par  lui  à  Rome  dans  les  archives  de  l’Ordre.  Nous  sommes  heureux  de 
lui  en  témoigner,  au  début  de  cette  notice,  toute  notre  reconnaissance. 
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Dominique  vint  lui-même  à  Paris  encourager  sa 
nouvelle  colonie  qui  comptait  déjà  trente  religeux, 
et  confier  à  plusieurs  d’entre  eux  la  mission  de  ré¬ 
pandre  sur  tous  les  points  de  la  France  l’œuvre  de 
l’Apostolat.  Cette  dispersion  des  religieux  de  Paris 
fit  naître  les  couvents  de  Reims,  de  Metz,  de  Poi¬ 
tiers,  d’Orléans  et  de  Limoges.  L’Ordre  grandit  et 
la  mort  de  saint  Dominique,  arrivée  le  5  août  1221, 
n’arrête  pas  son  essor;  de  nouvelles  maisons  sont 
fondées  en  1224  à  Besançon,  à  Angers,  à  Lille,  puis 
la  colonie  de  Sens  se  forme  vers  1225  ou  1226,  peu 
après  s’élèvent  encore  les  couvents  de  Clermont- 
Ferrand,  de  la  Rochelle,  de  Saint-Quentin  etc.,  ce¬ 
lui  d’Auxerie  (1)  ne  fut  créé  qu’en  1241  par  Amicie 
de  Montfort,  comtesse  de  Joigny. 

Le  couvent  de  Sens  paraît  donc  avoir  été  le  11" 
de  la  province  de  France,  dans  l’ordre  de  fondation 
des  maisons  de  Saint-Dominique,  et  ce  rang  don¬ 
nait  à  son  prieur  la  préséance  sur  les  représentants 
de  tous  les  autres  monastères  établis  postérieure¬ 
ment. 

Cependant  la  plupart  des  anciens  chroniqueurs 
et  historiens  tels  que  Geoffroy  de  Courlon,  Pierre 
Bureteau,  Jacques  Taveau,  Hugues  Mathoud, 
Pierre  Cartault,  Jacques  Rousseau,  Louis-Anastasc 
Guichard,  etc.,  ont  avancé,  en  se  copiant  les  uns  les 
autres,  que  les  Dominicains  n’étaient  venus  s’éta¬ 
blir  à  Sens  qu’en  1231  ou  1242. 

La  date  de  1240,  figure  même  dans  la  grande  in- 


(1)  P.  Chapotin.  Les  Dominicains  d'Auxerre,  Paris,  1892,  p.  1  et  suiv. 
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scription  commémorative  cju i  avait  été  placée  au- 
dessus  de  la  porte  de  la  cuisine,  dans  le  cloître  du 
couvent,  par  les  soins  d’un  prieur,  Jean-Baptiste  du 
Boys,  mort  en  10(31 .  Nous  allons  voir  que  toutes  ces 
assertions  sont  erronées,  car,  s'il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  retrouver  la  date  précise  de  la  fondation 
du  couvent,  du  moins  certains  actes  indiquent  qu’il 
existait  avant  l’époque  fixée  par  les  historiens  sé- 
nonais. 

Le  rang  occupé  par  le  prieur  de  Sens,  dans  les 
chapitres  provinciaux  (1)  où  il  précédait  les  prieurs 
de  Clermont  et  de  la  Rochelle,  dont  les  maisons  fu¬ 
rent  certainement  fondées  avant  1228,  est  une  pre¬ 
mière  preuve  de  l’antiquité  de  la  colonie  sénonaise, 
puis  une  transaction  de  septembre  1227  (2)  nous 
apprend  que  les  Frères  Prêcheurs  de  Sens  consen¬ 
tirent  à  payer  au  curé  de  Saint-Didier  une  rente  de 
30  s.  à  titre  d’indemnité  pour  les  dons  gratuits  qui 
pouvaient  leur  être  faits.  En  1229,  Eudes  Paris 
amortit  cette  rente  en  cédant  une  maison  au  curé 
de  Saint-Didier. 

Il  faut  dire  qu’à  cette  époque  le  couvent  des  Jaco¬ 
bins  était  établi  sur  la  paroisse  Saint-Didier,  en 
dehors  de  l’enceinte  de  la  ville,  entre  les  portes 
Saint-Didier  et  Saint-Antoine,  sur  un  emplacement 
appelé  l’ancien  marché,  il  tenait  du  midi  aux 


il)  Chapitres  provinciaux,  Echaud,  Scri/i  tores.  Xolitia  provinciarum  et 
tlomorum,  p.  vi. 

(2)  Cette  pièce  et  la  suivante  sont  rapportées  dans  le  préambule  hist.  se 
trouvant  en  tête  du  journal  des  rentes  du  couvent  en  1709.  Archives  de 
1  Yonne.  H  381. 


—  103  — 


fossés  (1)  de  la  ville  et  du  nord  à  un  chemin  allant 
au  faubourg  Saint-Antoine  qui  fut  dénommé  rue 
des  Frères-Prêcheurs. 

Il  formait  un  clos  d’environ  cinq  arpents  qui 
resta,  après  le  transfert  de  la  maison  dans  l’intérieur 
delà  ville,  la  propriété  des  religieux  jusqu’à  la  Révo¬ 
lution  (2).  Ce  clos  occupait  à  peu  près  remplace¬ 
ment  actuel  du  théâtre,  de  la  rue  de  Paris,  de  la  Sous- 
Préfecture,  d’une  partie  du  Tapis-Vert  et  de  l'Espla¬ 
nade.  Une  église  y  avait  été  élevée  sous  le  patronage 
de  saint  Jacques  si  cher  à  la  grande  famille  domi¬ 
nicaine,  et  peut-être  aussi  en  souvenir  du  saint 
Apôtre  qui  abritait  la  colonie  parisienne.  Ce  voca¬ 
ble  est  constaté  dès  1233  dans  le  rouleau  de  Guil¬ 
laume  des  Barres,  sur  lequel  la  communauté  de 
Sens  s’est  inscrite  sous  le  titre  suivant  :  ce  Titulus 
Sancti  Jacobi  Fratrum  predicatonim  Senoncn- 
sium  (3).  »  Deux  pièces  conservées  dans  les  ar¬ 
chives  de  l’Yonne  mentionnent  également  en  1247 
et  1248  la  même  église  Saint-Jacques  (4). 

En  janvier  1240  les  chanoines  de  l’autel  Saint- 
Pierre  et  autres  propriétaires  d’un  moulin,  situé 

(1)  La  propriété  du  couvent  comprenait  même  le  l'ossé  devant  l'enclos. 
Sentences  de  la  prévôté  de  Sens  des  25  juillet  1686,  28  avril  1691  et  27  dé¬ 
cembre  1713  rapportées  dans  H  581.  Archives  de  l'Yonne. 

(2)  Le  clos  des  Jacobins,  dit  closde  l'Esplanade,  fut  adjugé  le  30décembre 
1790  à  un  sieur  Roger  pour  4200  livres. 

(3)  L.  Dei.isle.  Rouleaux  des  morts  du  IX'  an  XV’  siècle,  Paris,  18G6,  pi>IU. 

(4)  Archives  de  l'Yonne,  G  1361  et  H  414.  Il  paraît  donc  assez  difficile 
d’accepter  comme  vraisemblable  la  version  de  certains  historiens  de 
Sens,  notamment  du  P.  Guichard,  d’après  laquelle  les  Dominicains 
commencèrent  à  bfitir  en  1242  et  firent  consacrer  leur  église  vers  l'an 
1252  par  l'archevêque  Gilon,  assisté  d'Odon.  légat  Pape.  —  Bibl.  de  Sens. 
Ms.  n”  71,  p.  193. 
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hors  du  cloitre,  près  de  la  porte  feu  Gilon ,  appelée 
plus  tard  Saint -Antoine,  sur  une  dérivation  du 
Mondereau  passant  dans  les  fossés  de  la  ville, 
cédèrent  aux  Frères  de  l’Ordre  de  Saint-Jacques, 
un  filet  d’eau  qui  devait  être  amené  par  un  conduit 
souterrain  dans  leur  monastère  (1).  De  son  côté  et 
en  échange  de  cette  concession,  le  prieur  des  Jaco¬ 
bins  promit  aux  propriétaires  du  moulin  de  leur 
rendre  un  égal  volume  d’eau  provenant  de  la 
Vanne  (2).  Ce  prieur  se  nommait  Pierre  de  Saint- 
Julien  et  eut  pendant  longtemps  la  direction  du 
couvent  des  Dominicains  de  Sens.  Nous  remar¬ 
quons  dès  1207  un  Pierre  de  Saint-Julien,  clerc,  qui 
est  déclaré  adjudicataire  d’une  maison  située  de¬ 
vant  l’église  Saint-Etienne  (3).  Le  prieur  des  Jaco¬ 
bins  fut  exécuteur,  avec  l’archevêque  Gilon  I‘:r  Cor- 
nut,  du  testament  de  Gauthier  Cornut  mort  le  20 
avril  1241,  et  en  cette  qualité,  prit  toutes  les  mesu¬ 
res  nécessaires  pour  l’institution  et  la  dotation  de 
dix  vicaires  (4)  dans  l’église  de  Sens. 

Pierre  de  Saint-Julien  fut  aussi,  en  1252,  l’exécu¬ 
teur  testamentaire  d’Amicie  de  Montfort,  comtesse 
de  Joigny  et  fondatrice  du  couvent  d’Auxerre. 

Parmi  les  religieux  de  la  maison  de  Sens,  dont 
les  noms  sont  parvenus  jusqu’à  nous,  une  mention 
spéciale  doit  être  accordée  à  Geoffroy  de  Blévex  ou 


(1)  Arcli.  <lc  l'Yonne,  (1  1494,  la  pièce  a  été  publiée  par  M.  Qcantin,  Car- 
hilaire  de  l  Yonne,  xur  siècle,  n"  492. 

(2)  Arcli.  de  l'Yonne,  Il  78,  le  texte  de  cette  promesse  est  donné  par  M. 
Juli.iot  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  arcli.  de  Sens,  XI  p.  198. 

(3)  Arcli.  de  l’Yonne,  G  13C0. 

(i)  Archives  de  l'Yonne,  G  121. 
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de  Blével,  qui,  d’après  le  P.  Echard,  était  originaire 
de  Sens  et  s’illustra  par  sa  piété  et  son  érudition. 
Il  lut  recteur  des  écoles  Saint-Jacques  de  Paris  à 
partir  de  1236  et  l’un  des  juges  chargés  d’examiner 
et  de  condamner  les  livres  du  Talmud.  Il  mourut  à 
Lyon  en  août  1250  (1). 

Un  autre  religieux,  appelé  frère  Thomas  de  Sens, 
eut  aussi  au  xme  siècle  son  heure  de  célébrité  et 
vint  à  Paris  prêcher  à  Saint-Leufroi  (2).  Le  Chapi¬ 
tre  provincial  de  France  se  réunit  dans  le  couvent 
de  Sens  en  1266  (3). 

Enfin,  indiquons  encore  Herbert  de’  Sens  qui  fut 
désigné,  en  1335,  parle  Chapitre  général  de  Londres, 
et,  en  1336,  par  celui  de  Bruges  pour  interpréter  à 
Paris  le  Livre  des  sentences  (4). 

Nous  avons  vu  que  les  Frères  Prêcheurs  avaient 
établi  dans  leur  couvent,  en  1240,  une  conduite  d’eau 
du  Mondereau,  cette  concession  ne  leur  donnait 
pas,  paraît-il,  entière  satisfaction,  car  en  1347  ils 
supplièrent  le  roi  de  leur  accorder  tout  le  cours  du 
ruisseau  appelé  <c  Merderel,  courant  entre  les  murs 
de  la  cité  et  le  couvent.  »  Après  information  établis¬ 
sant  que  la  demande  des  religieux  ne  pouvait  por¬ 
ter  préjudice  à  personne,  sauf  peut-être  à  quelques 
petits  ce  menagiers  »  qui  habitaient  devant  le  cou- 

(1)  Eciiardet  Quétif,  Scriptores.  1, 127-130. 

(2)  Ecixard  et  Quétif,  Scriptores,  I,  209. 

(3)  Ce  Chapitre  provincial  est  mentionné  clans  une  chronique  manus¬ 
crite  clu  xvir  siècle  publiée  par  Ch.  Cosnard  dans  l'Histoire  du  couvent  des 
Frères  Prêcheurs  du  Mans,  1879,  p.  6. 

(4)  Archives  Nat.  L  L  1528  b  et  Acta  capitulorum  genera'dum  Ordinis prœ- 
dicatoruni,  edit.  Reiciiert,  Rome,  1899,  II,  235  et  242. 
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vent  et  se  trouveraient  ainsi  un  peu  plus  éloignés 
du  ruisseau,  que  <c  tout  considéré,  plus  grant  dom¬ 
mage  et  inconvéniens  seroit  se  l'ostel  dudit  couvent 
on  il  a  continuelment  grant  nombre  de  notables 
personnes  estoit  corrompu  »  Philippe  de  Valois  fit 
don  aux  Frères  Prêcheurs  par  lettres  données  à 
Amiens  en  septembre  1347  (1)  de  tout  le  ruisseau 
du  Mondereau  et  leur  permit  de  le  détourner  pour 
le  faire  passer  dans  leur  monastère  à  la  seule  con¬ 
dition  qu’il  reprendrait  son  cours  régulier,  à  la 
sortie  et  au-dessous  de  leur  maison. 

Mais  de  graves  évènements  allaient  bouleverser 
de  fond  en  comble  les  conditions  normales  de 
l’existence  ;  après  la  funeste  journée  de  Poitiers, 
l’invasion  anglaise  s’étendit,  les  Navarrais  et  les 
Jacques  semèrent  la  terreur  dans  toute  la  France. 
Les  habitants  de  Sens  durent,  pour  se  mettre  en  sû¬ 
reté,  faire  creuser  et  élargir  à  leurs  frais  les  fossés 
de  leur  cité.  L’exécution  de  ces  travaux  entraîna 
la  démolition  partielle  des  constructions  que,  pen¬ 
dant  la  longue  période  de  calme  et  de  prospérité 
du  XIIIe  siècle,  l’on  avait  élevé  imprudemment  trop 
près  des  remparts  :  ainsi  se  trouvèrent  atteints  les 
couvents  des  Jacobins,  des  Franciscains,  l’église 
Saint-Rémy  et  la  Maison  Dieu  de  la  Poterne,  fon- 
déc  par  Garnier  des  Prés,  an  début  du  XIIIe  siè¬ 
cle.  Ce  qui  resta  de  ces  monuments  fut  saccagé  et 
brûlé  par  les  bandes  ennemies  auxquelles  la  ville 


(1)  Archives  Nat.  .1.  J.  68,  fol.  432.  En  mars  1331  Philippe  de  Valois  avait 
l'ait  remise  aux  mêmes  religieux  d'un  droit  de  cens  sur  une  maison  leur 
appartenant  et  située  à  ChAteaulandon,  J.  J.  6C,  n*  627. 
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put  seule  échapper  grâce  aux  réparations  de  son 
enceinte.  Les  Dominicains  de  Sens  se  trouvèrent 
sans  abri  et  exposés  aux  fureurs  des  guerriers. 

Touché  d’une  sainte  pitié  pour  ces  malheureux 
religieux,  un  riche  chevalier  nommé  Pierre  Payen, 
maître  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  leur 
offrit  asile  dans  une  grande  maison  appelée  «  l’ostel 
des  Segoignes  »,  située  rue  du  Grand-Verger,  qu’il 
avait  acquise  de  Philippe  de  Solerne  et  de  Jehanne 
de  Lamet,  sa  femme.  Par  acte  passé  devant  Raoul 
Lavenant,  notaire  au  Châtelet,  le  22  février  1359  (1), 
il  leur  fit  don  de  cette  habitation  tenant  d’une  part 
à  feu  Gilles  Moreau,  d’autre  à  François  Dalement, 
avec  les  vergers  situés  devant  la  maison  de  l’Abbaye 
de  Preuilly.  Une  bulle  du  pape  Innocent  VI  du 
5  avril  1360  autorisa  le  transfert  du  couvent,  et,  des 
lettres  de  Charles,  régent,  du  mois  de  mai  sui¬ 
vant  (2),  accordèrent  la  sanction  royale  à  ce  grand 
acte  de  générosité. 

Pierre  Payen  était  maître  en  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris  où  il  avait  été  reçu  le  13  juin  1357 
à  la  place  de  Nicolas  Braque  ;  confirmé  dans  ces 
fonctions  par  l’ordonnance  du  28  novembre  1359, 
il  les  avait  exercées  jusqu’en  cette  même  année 
1360  (3).  Jouissant  d’une  fortune  considérable,  le 
charitable  chevalier  en  faisait  un  emploi  profitable 

(1)  Mention  de  cet  acte  est  faite  dans  4e  livre  des  rentes  dues  au  couvent. 
Archives  de  l’Yonne,  II  582. 

(2)  Archives  de  l’Yonne,  H  578,  nous  en  donnons  le  texte  à  la  lin  de  celte 
étude. 

(3)  Coustant  d’Yanville,  Armorial  de  la  Chambre  des  Comptes,  p.  4G0; 
Pierre  Payen  portait  :  d’azur  à  3  besans  d'or. 
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au  bien  public,  plusieurs  fois  il  prêta  de  l’argent  au 
Régent  dans  les  circonstances  difficiles,  c'est  ainsi 
qu’il  reconnaît,  par  quittances  des  2  avril  et  1^' juil¬ 
let  1361,  avoir  reçu  180  francs,  «  lesquiez,  dit-il, 
j’avoye  prestez  et  bailliez  comptans  à  mon  dit  sei¬ 
gneur  pour  en  faire  sa  volenté  (1).  »  Il  passait  d’ail¬ 
leurs  à  juste  titre  pour  un  dévoué  partisan  du 
Dauphin. 

Plus  sincèrement  attaché  à  la  cause  royale  que 
Jean  Maillard  qui,  un  mois  avant  la  laineuse  jour¬ 
née  du  31  juillet  1358,  était  encore  complice 
d’Etienne  Marcel,  Pierre  Payen  avait  fait  tous  ses 
efforts  pour  ramener  la  ville  de  Paris  à  la  soumis¬ 
sion,  s’exposant  en  personne,  dans  une  foule  d’oc¬ 
casions,  aux  plus  grands  périls  et  dépensant  de  son 
bien  propre  au  profit  de  son  souverain.  C’est  ce  que 
constatent  des  lettres  du  Régent  du  10  novembre 
1358  (2)  lui  accordant,  en  reconnaissances  de  ses 
services,  200  livres  parisis  de  rente  perpétuelle 
assignée  sur  les  amendes,  confiscations,  épaves,  etc. 
de  la  vicomté  de  Paris,  de  la  ville  et  du  ressort  du 
bailliage  de  Sens,  ainsi  que  sur  les  revenus  de  la 
prévôté  de  Yilleneuve-le-Roi. 

Les  Payen  appartenaient  à  une  très  ancienne 
famille  de  Normandie,  dont  une  branche  vint  se 
fixer  à  Paris  et  donner  plus  tard  son  nom  à  une 


(1)  Bibl.  Nat.  pièces  originales,  Vol.  2217. 

(2)  Ces  lettres,  conservées  aux  Archives  Nat.,  Reg.  86,  n"  488,  du  Trésor 
des  Chartes,  ont  été  publiées  par  M.  Siméon  Luce  à  la  suite  de  son  étude 
intitulée  «  I)u  rôle  politique  de  Jean  Maillard  en  13.~>8  #  dans  la  Bibl.  de 
l'Ecole  des  Chartes,  4-  Série,  III,  415  et  suiv. 
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rue  de  cette  ville,  la  rue  Payenne  (1).  Des  membres 
de  cette  famille  possédaient  déjà  des  intérêts  dans 
notre  région  au  xme  siècle  (2)  :  si  nous  en  croyons 
I).  Morin  dans  son  Histoire  du  Câlinais ,  deux  frères 
Jehan  Alpes  Payen,  chevalier,  et  Antoine  Payen, 
écuyer,  se  partagèrent,  en  1207,  la  terre  de  Ville- 
chasson  (3).  Quant  à  notre  généreux  chevalier,  il 
était  seigneur  de  Varennes,  Bellefontaine,  Flagy, 
Monceaux  (4),  terres  voisines  situées  près  de 
Montereau,  et  de  Granchettes-lez-Sens  en  partie. 

Non  content  d’avoir  donné  aux  religieux  Jacobins 
sa  maison  et  son  terrain,  Pierre  Payen  voulut  en 
core  diriger  lui-même  les  travaux  de  construction 
du  nouveau  couvent,  il  s’entendit  à  cet  effet  avec  le 
prieur  Guillaume  de  Joigny  qui,  suivant  convention 
du  2  janvier  1360  (anc.  st.)(5),  lui  céda  tous  les  maté¬ 
riaux  en  bois  et  en  pierres  de  l’ancien  couvent.  I)e  ce 
dernier,  il  ne  subsista  bientôt  plus  que  l’église  Saint- 
Jacques,  appelée  à  cette  époque  la  chapelle  Saint- 
Louis  (6),  et  qui  disparut  à  son  tour,  peu  de  temps 
après,  en  1374;  les  matériaux  en  provenant  furent 
employés,  ainsi  que  le  relatait  un  ancien  compte  de 


(1)  Bibl.  Nat.,  Dossiers  bleus,  514.  La  rue  Payenne  est  dans  le  IIP  Arr'  de 
Paris  et  donne  rue  des  Francs-Bourgeois. 

(2)  Le  liameau  de  la  Chapelle,  commune  de  Champigny  (Yonne),  nommé 
dès  le  xm*  Siècle  la  Chapelle  feu  Paien,  semble  conserver  le  souvenir  d'un 
membre  de  cette  famille. 

(3)  Dom  Morin,  p.  593-595. 

(4)  Il  est  qualifié  de  seigneur  de  Flagy  et  de  Monceaux  en  1361.  Bibl. 
Nat.  pièces  originales,  Vol.  2.217, 

(5)  Mention  dans  le  préambule  liist.  de  Jean  Larnois,  prieur  en  1710,  Etat 
des  biens  et  des  rentes  du  couvent.  Archives  de  l’Yonne,  II  581. 

(6)  Louis  IX  fut  canonisé  le  11  Août  1297. 
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la  ville  (1),  aux  fortifications  et  à  la  construction 
d’une  tour  sur  le  pont  d’Yonne,  pour  la  défense  du 
pont  et  des  moulins  que  l’on  avait  l’intention  d’y 


Afin  de  donner  à  leur  nouvelle  résidence  toute 
l’ampleur  nécessaire,  les  dominicains  réunirent  à 
l’hôtel  de  Pierre  Payen  une  maison  voisine  appar¬ 
tenant  à  Guillaume  d’Orly,  clerc  notaire  du  roi,  et 
à  Perrenelle  Paiement,  sa  femme.  Cette  maison, 
qui  avait  été  autrefois  possédée  par  François  Dale- 
ment  (3),  frère  de  Perrenelle,  leur  fut  vendue 

(1)  Compte  de  Jehan  de  Savigny,  Cari,  de  Taveau,  p.  132  et  177. 

(2)  Cartulaire  Sénonais  de  Baltasar  Taveau,  publié  par  G.  Juixiot,  p.  132. 

(3)  Cette  maison  devait  être  située  au  coin  de  la  rue  Mauconseil  et  de  la 
rue  des  Jacobins.  La  famille  Dalement  était  une  des  plus  anciennes  famil¬ 
les  de  la  bourgeoisie  de  Sens.  Etienne  Dalement  fut  élu  deux  fois  maire  de 
Sens  en  1254  et  1259  (Archives  nat.  J  261,  n°  13  et  Bulletin  de  la  Soc.  arch.  de 
Sens,  II  p.  57  et  suiv.l;  c’est  sans  doute  le  même  Etienne  Dalement  qui 
devint  en  1285  bailli  de  Troyes,  Meaux  et  Provins  (Quantum,  Pièces  du 
XIII  siècle,  n°  714),  on  trouve  aussi  en  1282  un  Pierre  Dalement,  s'  de 
Cliampberlrand  (Archives  de  l’Yonne,  II  205).  Guillaume  Dalement, 
bourgeois  de  Sens,  1260-1279  (Archives  de  l’Yonne,  H  135  et  288),  exerça  aussi 
les  fonctions  de  maire  de  1272  à  1278;  de  Thèce,  sa  femme,  il  eut  deux  fils  : 
Jehan  Dalement,  bourgeois  de  Sens  en  1270  (Archives  de  l’Yonne,  II  301) 
et  Adam,  préchantre,  1260-1320  (Archives  de  l’Yonne,  II  135,  288,  G  1250), 
ce  dernier  mourut  avant  1324,  époque  à  laquelle  le  Chapitre  accepta 
pour  la  célébration  de  son  anniversaire  une  rente  de  50  livres  donnés  par 
son  neveu  Erard  Dalement  (Archives  nat.  JJ  62,  fol.  90  et  153).  La  descen¬ 
dance  se  continua  par  Jehan  Dalement  qui  eut  pour  enfants  :  1°  Erard, 
conseiller  au  Parlement,  anobli  en  octobre  1326  (Archives  nat.  JJ  64  fol. 
136),  trésorier  de  France  (1329);  2“  François,  mort  avant  1360,  et  3“  Perre¬ 
nelle,  propriétaire  de  la  maison  vendue  aux  Jaéobins  en  1362,  qui  épousa 
Guillaume  d’Orly,  clerc  du  roi  (celui-ci  a  contresigné  des  lettres  du  roi 
Philippe  VI  en  1340,  1342  et  1343.  J.  Viard,  Boc.  par.  du  règne  de  Philippe  VI 
de  Valois,  II,  83,  160  et  200,  Paris,  1900).  Perrenelle  et  son  mari  moururent  en 
1363  (Vente  par  leurs  enfants  à  Guillaume  de  Melun,  archevêque  de  Sens, 
de  la  seigneurie  de  Granchettes,  5  mars  13G3  (ane.  st.),  Titres  de  Granchet- 
fesMaissant  trois  enfants  :  Ilélyot  d’Orly,  Tliévenin  et  Marguerite,  mineure 
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le  7  mai  1362  (1),  au  prix  de  400  livres  tournois. 

Ainsi  s’éleva  le  nouveau  couvent  dont  la  con¬ 
struction  fut  à  peu  près  achevée  vers  l’an  1365  ;  des 
lettres  de  Charles  V  de  novembre  1366  (2)  accor¬ 
dèrent  aux  dominicains  de  Sens  la  permission  d’a¬ 
voir  un  cimetière,  dans  l’enceinte  de  la  ville,  devant 
la  porte  de  leur  église.  A  côté  de  celle-ci  existait 
une  petite  chapelle  sous  le  patronage  de  sainte 
Agnès,  martyre.  Adam  de  Nemours,  évêque  de 
Senlis,  ancien  religieux  de  la  maison  de  Sens,  ayant 
obtenu  l’autorisation  de  l’acquérir,  la  réunit  en 
1371  (3)  à  l’église  conventuelle  qui  paraît  avoir  été 
dédiée  à  la  même  sainte. 

Pierre  Payen  qui  avait  loué  une  maison  à  Sens 
devant  le  pressoir  du  grand  Hôtel-Dieu  (4),  eut 
donc  la  satisfaction  de  voir  prospérer  sa  grande 
œuvre  de  charité.  Il  mourut  vers  1372  (5)  et  fut 
enterré  devant  le  grand  autel  de  l’église  des  Domi¬ 
nicains,  place  d’honneur  digne  du  généreux  fonda¬ 
teur  et  suprême  témoignage  d’une  dette  de  recon¬ 
naissance  que  pouvaient  seules  acquitter  les  prières 
des  religieux. 

en  1363,  qui  épousa  (1375)  Henry  le  Gompasseur,  bourgeois  de  Sens,  et,  en 
deuxièmes  noces,  Clément  la  Hure,  également  bourgeois  de  Sens  (1386). 
Titres  cle  Granchcttes  communiqués  par  M.  le  docteur  Lomé. 

(1)  Archives  de  l’Yonne,  H  78. 

12)  Mention  de  ces  lettres  dans  le  préambule  liist.  placé  en  tète  du  Livre 
des  rentes  du  couvent.  Archives  de  l’Yonne,  H  582. 

(3)  Archives  de  l’Yonne,  H  582,  et  Inscription  commémorative,  Bibl. 
d'Auxerre,  ms  215,  fol.  103. 

(4)  Chapitre  de  Sens,  compte  de  la  Chambre  en  1369,  Archives  de  l’Yonne, 
G  952. 

(5)  Accord  du  3  janvier  1372  (anc.  st.).  Titres  de  Granchcttes.  Le  bienfai¬ 
teur  des  Dominicains  laissait  deux  enfants  :  Pierre  Payen  le  jeune,  che¬ 
valier,  et  Marie  Payen,  dame  de  Saint-Cyr,  qui  épousa  Jacques  d’Egreville. 
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LA  GRANDE  ÉPOQUE  DU  COUVENT  DE  SENS.  —  ADAM  DE  NEMOURS, 
MAURICE  DE  COULANGES,  CONFESSEURS  DE  ROIS  DE  FRANCE. 
—  MARTIN  FORÉE,  JEHAN  MARCHAND,  LAURENT  PIGNON,  ÉVÊ¬ 
QUES  ET  DIRECTEURS  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE.  —  NOUVEAUX 
DÉSASTRES  DE  LA  GUERRE  DE  CENT  ANS.  —  RUINE  DE  L’ÉGLISE 
CONVENTUELLE.  —  NOMBREUX  DONS  FAITS  AUX  RELIGIEUX.— 
HOTEL  I)E  GONTIER  COL,  SECRÉTAIRE  DU  ROI,  SITUÉ  A  SENS 
DANS  LA  GRANDE-RUE.  —  CONCESSION  PAR  CE  PERSONNAGE 
AUX  DOMINICAINS  D  UN  PASSAGE  CONDUISANT  A  LEUR  ÉGLISE 
ET  DIFFICULTÉS  A  CE  SUJET  (1467-1471).  —  LIBÉRALITÉ  DE 
JACQUES  DU  CROISET .  —  DÉLIMITATIONS  ENTRE  LES  COUVENTS 
DE  SENS  ET  D’AUXERRE.  —  GUILLAUME  POETE,  PRIEUR  (1491), 
ET  GILLES  CHARRONNELLES,  PROVINCIAL  (1510). 

Âla  fin  du  xiv«  siècle  s’ouvre  la  période  la  plus 
brillante  de  l’histoire  du  couvent  de  Sens. 
Adam  de  Nemours,  religieux  profès  de  cette  mai¬ 
son,  donateur  de  la  chapelle  Sainte-Agnès,  fut  con¬ 
fesseur  du  roi  Jean  et  mourut,  en  1378,  évêque  de 
Senlis,  siège  qu'il  occupait  depuis  juillet  1356.  Peu 
après,  Maurice  de  Coulanges-la- Vineuse  illustra 
notre  couvent  par  ses  brillantes  leçons  de  théologie 
qu'il  continua  à  Paris;  il  devint  en  1377  confesseur 
de  Charles  V,  assista  le  roi  dans  ses  derniers  mo¬ 
ments  (1)  et  fut  1’unde  ses  exécuteurs  testamentai- 


(1)  Voy.  le  récil  de  la  mort  de  Charles  V  dans  Simf.on  Luce,  la  France 
pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  2"  série,  1893. 
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res;  pénitencier  du  Pape,  directeur  du  jeune  roi 
Charles  VI,  Maurice  de  Coulanges  mourut  évêque 
de  Nevers  (1),  le  6  janvier  1395. 

Puis  apparaît  un  religieux  dont  la  mission  diplo¬ 
matique  et  l’influence  au  concile  de  Constance  ont 
été  appréciées  de  diverses  manières  et  ont  soulevé, 
encore  de  nos  jours,  des  critiques  assez  vives  (2), 
nous  avons  nommé  Martin  Porée.  Il  naquit  à  Sens 
au  milieu  du  xive  siècle  et  entra  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique  au  couvent  de  sa  ville  natale,  vint 
ensuite  à  Paris  étudier  la  théologie  au  collège  de 
Saint-Jacques,  où  il  fut  reçut  docteur.  Son  zèle 
ardent  et  son  grand  talent  de  prédicateur  le  firent 
bientôt  remarquer  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Hardi,  qui  le  choisit  pour  lui  confier  la  direction 
du  caractère  entreprenant  et  violent  de  son  fils  aîné, 
Jean,  comte  de  Nevers  ;  il  sut  gagner  l’estime  de  ce 
jeune  prince  et  exercer  sur  son  esprit  une  si  légitime 
influence  que  celui-ci,  devenu  duc  de  Bourgogne 
en  1404,  à  la  mort  de  son  père,  le  conserva  auprès 
de  sa  personne  et  lui  donna  de  nombreuses  preu¬ 
ves  de  sa  confiance  en  l’employant  dans  les  affaires 
les  plus  délicates.  Sur  l’insistance  que  mit  son  puis¬ 
sant  protecteur  à  le  recommander  au  pape  Benoit 
XIII,  il  fut  nommé,  dès  le  24  novembre  1407  (3), 


(1)  P.  Chapotin,  les  Dominicains  d'Auxerre,  p.  91  à  93. 

(2)  Voy.  notamment  les  accusations  de  vénalité  formulées  contre  Martin 
Porée  par  Siméon  Luce  dans  Jeanne  d’Arc  à  Domrémy,  et  la  réponse  du 
P.  Chapotin,  dans  la  Guerre  de  Cent  ans,  Jeanne  d'Arc  et  les  Dominicains, 
Paris,  1889. 

(3)  Noël  Valois,  la  France  et  le  grand  schisme  d’Occident,  III,  p.  596,  et  H. 
Denifle,  Chartularium  Universitatis  Parisiensis,  IV.  p.  147. 
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évêque  d’Arras,  ville  des  Etats  du  duc  de  Bourgo¬ 
gne.  Malgré  son  élévation  à  un  siège  épiscopal,  le 
duc  le  retint  toujours  à  sa  cour  et  lui  continua  sa 
pension  de  120  francs. 

En  1409,  Martin  Forée  se  rend  au  concile  de  Pise, 
se  fait  remarquer  par  sa  diplomatie  prudente  et  y 
reçoit  de  nombreuses  marques  d’estime.  De  retour 
dans  son  diocèse,  il  assemble,  en  octobre  1 110,  un 
synode  où  sont  approuvés  de  nouveaux  statuts  ou 
règlements  ecclésiastiques  (1). 

C’est  alors  que  Jean  sans  Peur  lui  confie  sa  pre¬ 
mière  mission  politique,  il  l'envoie  en  1411  au  roi 
d’Angleterre  pour  traiter  une  affaire  secrète  et  im¬ 
portante  en  son  nom  et  en  celui  du  roi  Charles  VI. 
Satisfait  sans  doute  du  résultat  obtenu  par  son  am¬ 
bassadeur,  le  duc  lui  fait  don  de  300  francs  d’or  (2), 
tant  pour  l’indemniser  de  ses  dépenses  que  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance.  En  1413,  c’est 
encore  le  même  religieux  (3)  qu’il  charge  de  pré¬ 
senter  à  Charles  VI  ses  excuses  pour  son  départ 
précipité  de  Paris,  au  moment  de  la  réaction  qui- 
suivit  les  troubles  suscités  par  les  Cabochiens. 

L  année  suivante  s’ouvrait  à  Constance  la  grande 
assemblée  générale  de  l’Eglise,  où  Martin  Porée 
devait  jouer  un  rôle  considérable. 

On  sait  qu’après  le  meurtre  du  duc  d’Orléans 
Jean  sans  Peur  avait  essayé  de  se  justifier  et  qu’un 


(1)  A.  1  ornoN,  Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  1740,  III, 
p.  141  et  suiv. 

(2)  Archives  de  la  Côte-d’Or,  reg.  de  la  Chambre  des  Comptes,  B  1572. 

(3)  Ibid,  B  157G. 
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maître  de  l’Université,  Jean  Petit,  se  montra,  en  la 
présence  des  princes,  Tardent  apologiste  du  crime 
politique.  La  grande  popularité  du  duc  Jean,  sa  puis¬ 
sance  et  la  faiblesse  royale  firent  différer,  pendant 
quelques  années,  l’examen  des  doctrines  scanda¬ 
leuses  de  Jean  Petit.  Ce  fut  seulement  en  février  1414 
que,  sur  l’initiative  de  Jean  Gerson,  un  concile  de  la 
foi,  réuni  à  Paris,  condamna  les  théories  exposées 
pour  la  justification  du  meurtre  du  duc  d’Orléans. 
La  question  avait  donc  repris  une  nouvelle  actua¬ 
lité  et  allait  être,  à  la  demande  même  de  Jean  sans 
Peur,  soumise  en  appel  au  concile  de  Constance. 
L’honneur  du  duc  de  Bourgogne  était  encore  une 
fois  menacé,  et  pour  le  défendre,  celui-ci  dut  faire 
choix  des  hommes  qui  lui  inspiraient  le  plus  de 
confiance  par  leur  dévouement  et  leur  autorité. 
Martin  Porée  se  trouvait  tout  naturellement  désigné 
pour  remplir  cette  mission  délicate,  ses  compa¬ 
gnons  furent  le  si  tristement  célèbre  Pierre  Cau- 
chon,  alors  vidame  de  Reims,  et  le  franciscain  Jean 
de  la  Roche  (1).  On  prétend  que  les  représentants 
du  prince  partirent  chargés  de  joyaux,  de  présents 
de  toutes  sortes  et  surtout  de  vins  de  Bourgogne  (2). 
Dès  les  premières  séances  du  Concile  un  véritable 
tournoi  oratoire  s’engagea  entre  Martin  Porée  et  le 
savant  Gerson  qui  dénonça  sept  fois  en  quinze 
jours  (3)  les  erreurs  de  Jean  Petit.  Après  de  longues 
discussions  et  d’ardentes  polémiques  dans  lesquel- 


(1)  P.  Chapotin,  Jeanne  d'Arc  et  les  Dominicains,  p.  123,  125  et  suiv. 

(2)  Cette  assertion  a  été  contestée  par  le  P.  Chapotin.  Ibid.  p.  99  et  suiv. 

(3)  Noël  Valois,  la  France  et  le  grand  schisme  d’Occident,  IV,  p.  322, 
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les  Martin  Porée  se  distingua  par  son  extrême  habi¬ 
leté  et  sa  grande  souplesse,  la  commission  de  la  foi 
annula  la  sentence  de  Paris  et  le  Concile  se  borna 
a  condamner  d  une  laçon  vague  et  générale  la  légi¬ 
timité  du  tyrannicide.  Finalement  des  Lettres  de 
Charles  VI  expédiées  le  31  août  1415  (1)  déclarè¬ 
rent  Jean  sans  Peur  «.  bon  vassal  et  non  moins 
bon  cousin  »,  et  défendirent  à  tout  sujet  de  rien 
dire  ou  faire  contre  son  honneur.  Ce  résultat, 
Martin  Porée  n’avait  pu  l’obtenir  qu’en  suivant 
sci upuleusement  les  instructions  de  son  maître  et, 
si  l'on  peut  regretter  qu’il  ait  mis  son  grand  talent 
au  service  d’une  aussi  mauvaise  cause,  il  est  plus 
dilfîcile  de  lui  en  faire  un  crime  comme  l’ont  sou¬ 
tenu  certains  historiens.  Xe  doit-on  pas,  en  effet, 
considérer  qu’il  n’avait  pas  recherché  cette  mis¬ 
sion  délicate,  mais  compromettante,  que  sa  re¬ 
connaissance  envers  le  duc  de  Bourgogne  ne  lui 
permettait  pas  de  s’y  soustraire  et  que,  les  circon¬ 
stances  lui  imposant  une  tâche  aussi  lourde,  son 
devoir  était  de  défendre  son  prince  et  de  faire  écar¬ 
ter  toute  proposition  portant  atteinte  à  son  hon¬ 
neur. 

Nous  n  insisterons  pas  davantage  sur  le  rôle  joué 
par  le  représentant  du  duc  de  Bourgogne  dans  cette 
triste  affaire,  il  nous  semble  que  le  P.  Chapotin, 
par  sa  remarquable  étude  sur  la  guerre  de  Cent 
ans,  Jeanne  d'Arc  et  les  Dominicains,  a  répondu 
victorieusement  à  toutes  les  accusations  de  M.  Si- 


(1)  Noël  Vat.ois,  ibid.  p.  320. 
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méon  Luce,  membre  de  l’Institut,  et  a  su  restituer 
son  vrai  caractère  à  la  mission  de  Martin  Porée. 

D’ailleurs,  si  la  manière  dont  Martin  Porée  s’ac¬ 
quitta  de  son  ambassade  avait  froissé  les  sentiments 
de  ses  contemporains,  comment  admettre  que  le 
concile  ait  pu  continuer  à  lui  témoigner  sa  confiance 
dans  de  fréquentes  et  importantes  circonstances? 

Quand  le  pape  Jean  XXIII,  désespérant  de  sa 
cause,  quitta  brusquement  Constance,  ce  fut  l'évê¬ 
que  d’Arras  que  le  concile  députa  auprès  du  Pon¬ 
tife  fugitif  pour  le  supplier  d’offrir  sa  démission 
dans  l’intérêt  de  la  paix  de  l’Eglise,  ce  fut  encore 
lui  que  l’on  choisit  pour  lire  en  séance  solennelle 
la  sentence  de  déposition  (29  mai  1415).  Les  Pères 
du  concile  le  chargèrent  ensuite  de  se  rendre  à  la 
Cour  d’Angleterre  dans  le  but  d’obtenir  un  con¬ 
cours  précieux  à  la  grande  cause  de  la  pacification. 
Enfin,  après  l’élection  de  Martin  V,  le  nouveau 
pape  et  le  concile  désignèrent  le  même  évêque 
d’Arras  pour  faire  partie,  avec  l’archevêque  de 
Sens,  Henri  de  Savoisy,  les  évêques  de  Langres  et 
de  Térouanne,  d’une  députation  envoyée  à  Char¬ 
les  VI  afin  d’obtenir  la  réconciliation  définitive  du 
dauphin  et  du  duc  de  Bourgogne.  Cette  ambassade 
parut  couronnée  de  succès  et  aboutit  à  un  accord 
entre  les  deux  princes,  accord,  hélas  !  plus  apparent 
que  réel,  puisqu’il  fut  bientôt  suivi  de  l’assassinat 
de  Jean  sans  Peur  sur  le  pont  de  Montereau  (10  sep¬ 
tembre  1419). 

Ap  rès  la  tragique  disparition  de  son  puissant 
protecteur,  Martin  Porée  se  retira  tristement  dans 
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son  évêché  d’Arras.  Il  mourut  le  6  septembre  1420 
et  fut  inhumé  dans  sa  cathédrale.  Il  portait  pour 
armes,  d'azur  à  trois  roses  d’or ,  et  a  laissé  un  ou¬ 
vrage  manuscrit  composé  pendant  les  débats  du 
concile  de  Constance,  intitulé  :  Tractatus  composi- 
tus  per  episcopum  Atrebatensem  pro  parte  ducis  Bur- 
gundiœ  quod  licite  fuit  occidi  ducem  Aurelianen- 
sem  (1). 

Ap  rès  1  élévation  à  l’évêché  d’Arras  de  Martin 
Porée  et  pendant  les  longues  absences  qu’il  dut 
faire  afin  de  s’acquitter  de  ses  missions  importan¬ 
tes,  Jean  sans  Peur  avait  choisi  pour  confesseur  un 
autre  religieux  du  couvent  de  Sens,  nommé  Jean 
Marchand,  investi  du  titre  d’évêque  de  Bethléem (2), 
de  1411  à  1422.  Jean  Marchand  fut  bientôt  remplacé 
lui-même  par  un  troisième  religieux,  toujours  de 
la  maison  de  Sens  qui  fut,  à  cette  époque,  comme 
la  pépinière  des  directeurs  de  la  conscience  des 
ducs  de  Bourgogne.  Ce  religieux  s’appelait  Laurent 
Pignon;  né  à  Sens,  il  était  entré  au  couvent  de  cette 
ville,  et,  ses  études  achevées,  avait  été  lecteur  au 
couvent  de  Reims;  élu,  en  1403,  prieur  de  Sens, 
quelques  années  plus  tard  le  duc  Jean  se  l’atta¬ 
chait  comme  compagnon  de  son  confesseur,  Jean 
Marchand,  et  lui  confiait  le  soin  de  l’instruction 


(1)  Gallia  christ.,  III,  col.  341. 

(2)  Jean  Marchand  reçut  du  duc,  à  l'occasion  de  sa  nomination  comme 
évêque  de  Bethléem,  «  ung  annel  d'or  pontifical  a  ung  saphir.  »  (Archives 
de  la  Côted'Or,  B  1572.)  Les  évêques  de  Bethléem  ne  possédaient  aucune 
juridiction,  mais  avaient  une  résidence  dans  un  hôpital  du  faubourg  de 
Pantcnor,  à  Clamecy,  qui  leur  avait  été  légué,  en  1108,  par  le  comte  Guil¬ 
laume  IV  de  Nevcrs. 
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religieuse  du  jeune  comte  de  Charolais,  qui  allait 
devenir  le  duc  Philippe  le  Bon. 

Dès  ses  débuts,  Laurent  Pignon  reçoit  à  la  cour 
de  Bourgogne  de  réelles  marques  d’intérêt,  on  lui 
fait  une  petite  fête  quand  il  obtient,  en  1412,  le  grade 
de  maître  en  théologie  et  on  lui  vient  en  aide  dans 
une  longue  maladie  qui  l’éprouva  en  1414-1415.  En 
retour,  il  ne  ménageait,  pour  être  agréable  à  ses 
princes,  ni  sa  peine  ni  son  dévouement;  en  janvier 
1414  il  accomplit  un  pèlerinage  à  la  place  du  duc 
Jean,  retenu  par  des  affaires  urgentes  ;  il  se  rend  à 
Gand,  en  1422,  auprès  de  la  duchesse  de  Bourgo¬ 
gne  de  la  part  de  son  fils,  Philippe  le  Bon  (1). 

Il  fut  bientôt  récompensé  de  ses  services,  dès  1423 
le  titre  d’évêque  de  Bethléem  lui  est  conféré  à  la 
place  de  son  frère  sénonais,  Jean  Marchand,  et, 
neuf  ans  plus  tard  (31  mai  1432),  il  se  voit  promu  à 
l’évêché  d’Auxerre. 

Vers  cette  époque,  Philippe  le  Bon  le  désigne, 
en  même  temps  que  l’archevêque  de  Rouen,  les 
évêques  de  Châlon  et  de  Nevers,  pour  préparer  sa 
réconciliation  avec  Charles  VII  et  rendre  enfin  à 
la  France  une  paix  qui  était  dans  les  vœux  de  tous. 
Ces  premières  négociations  furent  longues,  délica¬ 
tes,  pleines  de  difficultés  presque  insurmontables, 
enfin  un  congrès  pour  le  rétablissement  de  la  paix 
générale  s’ouvrit  le  5  août  1435  à  Arras  où  le  duc  de 
Bourgogne  s’était  rendu.  Les  prétentions  orgueil¬ 
leuses  des  Anglais  ne  permirent  pas  de  s’entendre 


(1)  P.  Chapotin,  les  Dominicains  d'Auxerre,  p.  114  et  suiv. 


avec  eux,  ils  durent  se  retirer,  mais  un  heureux 
rapprochement  se  fit  entre  le  roi  et  Philippe  le  Bon, 
et  grâce  aux  concessions  accordées  pour  calmer  les 
scrupules  et  les  rancunes  de  ce  dernier,  un  traité 
fut  signé  le  21  septembre  dans  l’église  Saint-Vaast 
d’Arras. 

Pendant  les  six  semaines  que  durèrent  les  préli¬ 
minaires  de  cet  accord,  Laurent  Pignon  célébra 
plusieurs  fois  la  messe  à  Saint-Vaast  en  présence 
du  cardinal  de  Sainte-Croix,  légat  d’Eugène  IV,  des 
représentants  des  princes  du  sang  et  des  plénipo¬ 
tentiaires  de  Charles  VII,  plusieurs  fois  aussi,  de¬ 
vant  la  même  assistance,  il  prit  la  parole  en  faveur 
de  la  paix,  et  enfin,  le  jour  de  la  signature  du  traité, 
exalta,  dans  un  magnifique  sermon  d’actions  de 
grâces,  le  succès  de  négociations  qui  devaient  pro¬ 
curer  à  la  France  épuisée  les  bienfaits  de  l’apaise¬ 
ment  si  désiré. 

Laurent  Pignon  se  consacre  ensuite  à  son  diocèse 
d’Auxerre,  partageant  sa  vie  entre  son  administra¬ 
tion  épiscopale  et  ses  devoirs  à  la  cour  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  mourut  en  juin  1449  et  fut  enterré, 
suivant  son  désir,  au  milieu  du  chœur  et  l’église  des 
dominicains  d’Auxerre  (1). 

L’évêque  d’Auxerre  avait  pris  pour  armoiries, 
d'azur  au  clieuron  d'or  accompagné  de  trois  pommes 
de  pin  d’or,  et  laissa  plusieurs  travaux  importants, 
entr  autres  une  chronique  de  son  ordre  conservée 
parmi  les  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  na- 


,1)  Abbé  Lebeue,  llisl.  d’Auxerre,  édit.  1851,  II,  p.  51  et  suiv. 
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tionale  (1),  des  catalogues  des  saints,  des  saintes, 
des  maîtres  de  l’ordre,  des  provinciaux  de  France, 
des  religieux  illustres,  etc.,  et  un  Traité  du  com¬ 
mencement  des  seigneuries  et  diversité  des  Etats, 
dédié  au  duc  de  Bourgogne,  et  qui,  d’après  le  P. 
Echard  (2),  ne  serait  qu’une  traduction  du  traité 
de  Durand  de  Saint- Pourçain  (3),  évêque  de 
Meaux,  sur  la  puissance  temporelle  des  rois. 

La  renommée  de  ces  personnages  jetait  un  vif 
éclat  sur  la  maison  de  Sens  qui  avait  reçu  leurs 
vocations  et  favorisé  leurs  débuts. 

Le  couvent,  protégé  par  les  murs  de  la  cité,  parut 
quelque  temps  en  sûreté  et  était  entré  dans  une 
voie  de  prospérité  remarquable.  Malheureusement, 
dès  les  premières  années  du  xve  siècle,  les  désas¬ 
tres  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  parvenue  à  son  su¬ 
prême  degré  d’acuité,  s’abattirent  jusque  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  ville  de  Sens;  de  fréquentes  attaques, 
des  passages  incessants  de  troupes,  l’entrée  de 
Charles  VI  et  du  roi  d’Angleterre,  en  1120,  réduisi¬ 
rent  tous  les  habitants  à  la  dernière  extrémité;  ce 
n’était  partout,  ainsique  l’indiquent  de  nombreuses 
mentions  dans  les  comptes  de  l’époque  (4),  que 
maisons  brûlées  et  en  ruines,  un  fragment  de  re¬ 
quête  adressée  au  roi  pour  obtenir  une  exemption 
d’impôts  constate  que  la  ville  de  Sens  a  été  «  defou- 


(1)  Bibl.  nat.,  f.  latin  14582. 

(2)  Echard  et  Quétif,  Scripiores,  I,  804. 

(3)  Guillaume  Durand  deSaint-Pourçain,  dominicain,  théologien,  évêque 
du  Puy  en  1318,  évêque  de  Meaux  (1326-1334). 

(4)  Voy.  surtout  les  comptes  du  Chapitre.  (Archives  de  l’Yonne,  G  757, 
759,  761  à  763,  etc.) 
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lée  et  détruite  par  les  Anglois,  »  que  les  ponts  ont 
été  «  par  plusieurs  fois  destruiz  et  couppez  (1).  » 
La  maison  des  Dominicains  ne  fut  pas  épargnée, 
son  église  eut  surtout  beaucoup  à  souffrir  de  ces 
ravages.  Nous  voyons  que  Laurent  Pignon,  qui 
gardait  une  grande  affection  au  couvent  de  sa  ville 
natale,  obtint  de  la  duchesse  de  Bourgogne  un  don 
de  quarante  francs  en  faveur  des  Frères-Prêcheurs 
de  Sens  «.  pour  icelle  somme  convertir  en  réfection 
de  leur  église  qui  par  occasion  des  guerres  avoit  esté 
desolée  et  destruicte  »  (2)  (17  septembre  1421).  Il 
semble  d’ailleurs  qu'à  cette  nouvelle  époque  de 
détresse  les  habitants  de  Sens,  stimulés  par  l’exem¬ 
ple  de  Pierre  Payen,  aient  redoublé  de  zèle  et  de 
générosité  pour  venir  en  aide  aux  communautés 
religieuses  qui  honoraient  leur  cité.  Nous  en  trou¬ 
vons  la  preuve  dans  les  nombreux  dons  qui  furent 
faits,  pendant  le  xve  siècle,  au  couvent  des  Domini¬ 
cains. 

Dès  la  fin  du  xive  siècle  un  personnage,  dont  le 
rôle  politique  fut  considérable,  Gonticr  Col,  secré¬ 
taire  du  roi,  possédait  à  Sens  un  hôtel  situé  au 
coin  de  la  Grande- Rue  et  de  la  rue  des  Jacobins 
(aujourd’hui  Beaurepaire)  et  dont  une  partie  des 
belles  substructions  existent  encore  (3).  Pendant 

(1)  Archives  de  l’Yonne,  E  G1G. 

(2)  Archives  de  la  Côte-d'or,  compte  de  Jean  Fraignot.  Le  P.  Cliapoiin  a 
donné  un  extrait  de  ce  compte  dans  les  Dominicains  d'Auxerre,  p.  115. 

(3)  Les  caves  de  la  maison  faisant  le  coin  de  la  Grande-Rue,  n‘  G9,  et  de  la 
rue  Beaurepaire  sont  formées  de  voûtes  supportées  par  de  nombreux  pi¬ 
liers  à  chapiteaux  ornés  de  feuillages;  à  0m50  environ  de  profondeur, 
sous  le  remblai  actuel,  existe,  parait-il,  un  dallage  ;  ces  caves  sc  pour- 
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quelque  temps  la  Chambre  de  la  Ville,  expulsée  du 
Bailliage  royal  par  Colard  de  Calleville,  vint  tenir 
ses  séances  dans  cette  vaste  habitation  qui  fut  louée 
six  écus  par  an,  ainsi  qu’il  apparaît  dans  un  compte 
rendu  par  Pierre  Oger  en  1393  (1).  Les  dépendan¬ 
ces  de  cet  hôtel  s’étendaient  de  l’autre  côté  de  la 
rue  des  Jacobins  le  long  de  la  Grande-Rue  et  for¬ 
maient  deux  autres  corps  de  maisons  donnant  sur 
le  carrefour  de  l’église  Sainte-Colombe-du-Carouge. 
GontierCol  accorda  au  couvent  des  Dominicains  l’u¬ 
sage  d’cc  une  alée,  court  et  ruele  »  commune  (2)  entre 
ses  «  hostes  demorans  es  maisons  et  heritaiges  es- 


suivent  sous  l’immeuble  contigu  de  la  rue  Beaurepaire  et  étaient  sans 
doute,  à  l’origine,  une  grande  salle  basse  qui  devait  se  trouver,  même  en 
tenant  compte  de  l’exhaussement  du  terrain,  un  peu  au-dessous  du  ni¬ 
veau  de  l’ancien  sol. 

Sur  l'emplacement  des  dépendances  de  l'hôtel  de  Gontier  Col,  situées  de 
l'autre  côté  de  la  rue  Beaurepaire,  maisons  portant  aujourd’hui  les  nu¬ 
méros  impairs  51  à  67  de  la  Grande-Rue,  on  a  découvert  récemment,  en 
démolissant  une  vieille  construction  attenant  au  n°  67  de  la  Grande-Rue, 
du  côté  de  la  rue  Beaurepaire,  plusieurs  fragments  de  meneaux  en  pierre 
et  deux  fûts  de  colonnes  superposées,  couronnées  de  chapiteaux  à  feuil¬ 
lages  et  à  figures.  Le  chapiteau  de  la  première  colonne,  qui  prenait  nais¬ 
sance  dans  la  cave  ou  salle  basse,  est  sculpté  en  feuilles  de  nénuphar. 
Celui  de  la  deuxième  colonne,  reposant  sur  la  précédente  et  paraissant 
soutenir  l’étage  supérieur,  porte,  d’un  côté,  une  tête  de  chien,  je  crois,  et, 
de  l'autre,  une  sculpture  brisée  qui  semble  être  le  fragment  informe  du 
corps  d’un  oiseau;  ces  sujets  devaient  être  répétés  sur  les  deux  autres 
faces  du  chapiteau  ;  il  est  intéressant  de  faire  remarquer  que  dans  les 
armoiries  de  Gontier  Col  se  trouvent  trois  têtes  et  cous  de  cygnes,  l'oiseau 
dont  il  ne  reste  qu'un  fragment  pourrait  bien  être  un  cygne. 

En  outre,  une  pierre  en  forme  de  console  était  engagée  dans  le  mur  du 
fond  du  même  immeuble,  côté  de  la  rue  Beaurepaire,  elle  représente  une 
tête  d'homme  aux  cheveux  bouclés,  dont  un  bras  et  une  main  suppor¬ 
tent  la  moulure  supérieure.  —  Ces  morceaux  de  sculptures  paraissent  être 
du  xiv“  siècle. 

(1)  Cartulaire  de  Baltasar  Taveau ,  édit.  Julliot,  p.  34. 

(2)  Il  y  avait  aussi  un  puits  commun  qui  existe  encore. 
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tans  en  icelle  alée.  »  Cette  ruelle,  qui  existe  en¬ 
core  en  partie,  venait  de  la  Grande -Rue  et  se 
terminait  au  mur  bordant  le  jardin  et  le  cime¬ 
tière  des  religieux  devant  le  portail  de  leur  église  ; 
une  porte  ou  «  huisserie  de  pierre  de  taille  »  fut 
alors  ouverte  au  fond  de  la  ruelle,  pour  permettre 
au  public  de  se  rendre  directement  à  l’église  sans 
traverser  le  couvent,  mais  des  difficultés  s’étant 
élevées  an  sujet  de  la  jouissance  du  passage,  la 
porte  des  Jacobins  fut  murée.  En  1467,  Nicolas  Col, 
prévôt  de  Sens,  fils  de  Gontier,  «  considérant  le 
grant  et  fervant  amour  et  devocion  qu’il  avoit  et 
disoit  avoir  a  l'esglise  des  frères  prescheurs  dudit 
Sens,  »  permit  à  ces  religieux  de  rouvrir  la  porte 
donnant  accès  à  leur  église  et  leur  concéda  à  nou¬ 
veau  (1)  la  jouissance  complète  de  la  ruelle,  sans  en 
rien  retenir  qu’cc  une  chambre  on  bertauche  estant 
sur  le  devant  de  lad.  alée,  portée  sur  quatre  poc- 
teaulx  de  bois  qui  comprenent  la  largeur  du  de¬ 
vant  de  lad.  alée  (2).  »  Cependant  de  nouvelles  con¬ 
testations  se  produisirent  de  la  part  de  quelques 
habitants  des  maisons  (3)  situées  dans  la  ruelle  du 
côté  opposé  à  la  propriété  de  la  famille  Col.  Le 


(1)  Lettres  du  2G  décembre  14G7.  (Archives  de  l'Yonne,  H  78,  Bibl.  de 
Sens.) 

(2)  Arrêt  du  Parlement  du  28  mars  1470.  (Archives  de  l’Yonne  II  78, 
Bibl.  de  Sens.) 

(3)  Ce  fut  surtout  Gillette,  veuve  de  Jehan  Hardi,  qui  soutint  le  procès 
contre  les  Dominicains.  Une  autre  maison,  bâtie  dans  la  même  ruelle  des 
Jacobins,  appartenait  à  Perrette,  veuve  de  Andry  le  Conte,  qui  l’avait 
acquise  par  contrat  du  20  avril  1494  de  Jehan  Pied,  laboureur  à  Courtois, 
en  lui  cédant  en  échange  sa  maison  sur  la  Grande-Rue,  tenant  au  pres¬ 
bytère  de  l’église  de  Sainte-Colombe-du-Carouge.  Il  est  intéressant  de 


possesseur  d’une  de  ces  maisons  fit  faire  une  porte 
sur  la  Grande-Rue  et  ferma  ainsi  le  passage,  d’où 
procès,  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  28  mars 
1470  prescrivant  l’ouverture  de  la  ruelle,  enfin 
transaction  l’année  suivante  (28  avril  1471)  (1),  aux 
termes  de  laquelle  il  fut  convenu  que  les  deux 
portes  de  ladite  ruelle  seraient  ouvertes  depuis  la 
messe  conventuelle  jusqu’après  les  complies. 

L’entrée  de  cette  ruelle  était  encore  surmontée 
d'une  petite  bertauche  au  xvie  siècle  (2). 

Perrette  Thibault,  veuve  de  Guillemin  Dufour, 
légua  au  couvent,  par  testament  du  7  août  1508,  une 
maison,  cour  et  jardin,  sise  en  ladite  ruelle,  entre 
l’hôtellerie  de  la  Levrette  et  le  jardin  des  reli¬ 
gieux  (3).  Des  lettres  royaux  du  3  avril  1510  accor¬ 
dèrent  l’amortissement  de  cette  propriété  (4). 


noter,  en  passant,  que  l'immeuble  cédé  à. Jehan  Pied  avait  été  accensé 
pour  4  ifc  de  rente,  le  1"  janvier  1468,  à  Jehan  Labbé,  tonnelier,  par  Denis 
de  Landes,  changeur,  Michel  de  Landes,  licencié  en  lois,  avocat  au  Châ¬ 
telet  de  Paris,  sire  Germain  Braque,  maître  des  monnaies  du  roi,  Cathe¬ 
rine  de  Landes  sa  femme,  Philippe  de  Landes,  chanoine  d'Autun,  et  Ni¬ 
colas  de  Landes,  frères  et  sœur.  (Arch.  de  l’Yonne,  H  78.) 

(1)  La  transaction  de  1471,  passée  entre  les  dominicains  et  Gillette,  veuve 
de  Jehan  Hardi,  donne  les  noms  des  religieux  composant  la  maison  de 
Sens  :  «  Frère  Loys  Bleno,  prieur,  Symon  Finet,  liseur,  Pierre  le  Simple, 
soubz  prieur,  Michel  Regnart,  Nicolas  Janvier,  Estienne  des  Mares,  Jehan 
Arfresy,  Symon  du  Val,  Hugues  Croiset,  François  Thibault,  Jehan  Re¬ 
gnart,  Guillaume  du  Puys  et  Estienne  Contoue,  tous  prebtrcs  et  religieux 
de  l’Eglise  et  monastère  des  Frères-Prêcheurs  de  Sens,  assemblez  ensemble 
a  son  de  cloche  ou  chappitre  d'icellui  monastère.  »  (Archives  de  l’Yonne, 
H  78.) 

(2)  Nous  devons  ce  dernier  détail  à  l’obligeance  de  M.  Porée,  archiviste 
de  l’Yonne,  qui  prépare  un  très  intéressant  travail  sur  ÏHistoire  des  mai¬ 
sons  de  Sens. 

(3/  Archives  de  l’Yonne,  II  582. 

(4)  Archives  de  l’Yonne,  II  585. 
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Le  12  janvier  1466,  Jean  Moreau  et  Marion,  sa 
femme,  par  acte  passé  devant  Matignon  et  Béjard, 
clercs  tabellions  de  la  prévôté  de  Joigny,  donnèrent 
une  maison  sise  dans  la  cour  ou  préau  existant 
devant  la  grande  porte  de  l’église  (1). 

Jacques  du  Croiset,  secrétaire  du  roi,  élu  à  Sens 
sur  le  fait  des  aides,  affranchit  le  couvent  d’une 
redevance  annuelle  de  40  s.  accordée,  suivant 
transaction  du  14  juillet  1360  (2),  au  curé  de  Sainte- 
Colombe  pour  lui  tenir  lieu  des  oblations  de  la  cha¬ 
pelle  Sainte-Agnès.  Pour  obtenir  le  rachat  de  ladite 
rente  il  dut  céder,  le  10  août  1473,  au  curé  de  Sainte- 
Colombe,  deux  maisons  à  Sens,  l’une  paroisse  Saint- 
Pierre-le-Rond,  rue  de  la  Poterie,  et  l’autre  pa¬ 
roisse  Saint-Didier.  En  reconnaissance  de  cette 
libéralité,  les  religieux  s’engagèrent  à  célébrer  deux 
anniversaires  solennels,  le  premier  dans  l’octave 
des  rois  et  le  second  le  lundi  après  la  Saint-Pierre. 
Jacques  du  Croiset  mourut  en  1473  et  fut  enterré 
avec  sa  femme,  Martine  Petitpas,  dans  l’église  des 
Jacobins  (3). 

Ainsi  donc,  dès  la  fin  du  xvc  siècle,  le  couvent  de 
Sens,  grâce  à  la  générosité  des  habitants,  se  relevait 
de  ses  ruines,  sa  situation  était  redevenue  relati- 

(1)  D’après  le  préambule  historique  qui  se  trouve  dans  II  582,  cette  mai¬ 
son  avançait  du  côté  de  l'immeuble  de  M.  Pelée  de  Valencourt.  On  a  vu 
d’ailleurs  plus  haut  que  I'hôlel  de  Pierre  Payen  tenait  d’un  côté  à  feu 
Gilles  Moreau. 

(2)  Archives  de  l'Yonne,  II  585. 

(3)  Voyez  son  inscription  à  la  fin  de  cette  étude.  Jacques  du  Croiset  laissa 
trois  filles  :  l'aînée,  Jehanne,  qui  fut  inhumée  avec  son  père  aux  Jacobins; 
la  seconde,  Catherine,  femme  de  Jehan  le  Goux,  secrétaire  du  roi,  morte 
à  Provins,  à  l 'âge  de  26  ans,  le  14  juillet  1474.  #  Le  chapitre,  dit  le  chanoine 


veinent  prospère,  c’est  de  cette  époque,  d’ailleurs, 
que  datent  les  belles  fenêtres  ogivales  du  réfectoire. 
Le  Chapitre  provincial  de  France  se  tint  dans  cette 
maison  en  1475  (1). 

Vers  la  même  époque  avait  été  résolu  un  conflit 
d’intérêts  spirituels  qui  existait  depuis  longtemps 
entre  les  deux  maisons  dominicaines  de  Sens  et 
d’Auxerre.  A  chaque  couvent  était  assigné  un  ter¬ 
ritoire  ou  champ  d’action  exclusivement  réservé  à 
son  influence,  c’était  généralement  pour  les  cou¬ 
vents  placés  dans  les  villes  épiscopales  toute  la  su¬ 
perficie  du  diocèse  où  les  religieux  pouvaient  prê¬ 
cher  et  quêter;  or,  le  diocèse  de  Sens  s'étendait 
jusqu’aux  portes  d’Auxerre  et  limitait  étroitement 
l’action  des  religieux  de  cette  dernière  ville  ;  sur 
leurs  instantes  réclamations  un  Chapitre  de  la  pro¬ 
vince  de  France,  réuni  à  Rouen  en  septembre  1301, 
avait  déjà  donné  satisfaction  aux  dominicains 
auxerrois  en  leur  abandonnant  toutes  les  paroisses 
situées  à  quatre  lieues  d’Auxerre,  dans  le  diocèse 
de  Sens.  La  question  fut  reprise  en  1471  et  tran¬ 
chée  définitivement  dans  le  même  sens  par  une 
sentence  du  Chapitre  provincial  de  Bourg  (2). 

Garsement  de  Fontaine,  alla  par  honneur  faire  la  levée  du  corps  à  l’Ab¬ 
baye  S'-Remy  où  on  l’avoit  déposée,  de  là  elle  fut  portée  à  S'-Pierre,  sa 
paroisse,  d’où  elle  fut  portée  et  inhumée  aux  Jacobins.  »  La  troisième, 
Geneviève,  épousa  Jehan  de  Balot  et  fut  la  mère  d’Alice  de  Balot,  femme 
de  Jehan  de  Bierne,  écuyer,  maire  de  Sens  en  1501  et  1502.  Cette  dernière, 
morte  le  14  novembre  1559,  fut  aussi  enterrée  aux  Jacobins  dans  la  tombe 
de  son  grand-père  Jacques  du  Croiset. 

(1)  Beg.  I,  de  Léonard  de  Mansuetis,  général  de  l’Ordre,  fol.  257.  (Archi¬ 
ves  de  l’Ordre  à  Borne.) 

(2)  Archives  de  l’Yonne,  II  1390,  et  P.  Chapotin,  les  Dominicains  d'Au¬ 
xerre,  p.  51. 
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Le  religieux  de  Sens  qui  fut  chargé  de  défendre 
les  intérêts  du  couvent,  dans  cette  affaire,  se  nom¬ 
mait  Guillaume  Poète  ;  lecteur  à  l’Université  de 
Bourges  pendant  les  années  1477  et  1478  (1),  il  était 
prieur  de  Sens  en  1491  et  des  Lettres  du  29  mai  de 
celte  année  lui  laissèrent  le  choix  entre  le  profes¬ 
sorat  et  une  nouvelle  élection  au  priorat  (2),  c’est 
ce  dernier  parti  qu’il  prit,  puisqu’il  ne  fut  relevé  de 
ses  fonctions  de  prieur  qu’en  juillet  1497  (3).  Louis 
Bleno,  qui  avait  déjà  été  prieur  en  1471  (4),  succéda 
à  Guillaume  Poète  et  fut  confirmé  le  3  mai  1503  (5). 

En  cette  même  année,  le  maître  général  de  l'or¬ 
dre,  Vincent  Bandelli,  s’arrête  au  couvent  de  Sens 
et  y  accorde,  le  22  février  (0),  une  dispense  d  âge  à 
deux  religieux,  Jacques  Guillaume  et  Jehan  Déon. 

Nous  devons  maintenant  dire  quelques  mots  d’un 
religieux  sénonais  qui  parvint  aux  charges  les  plus 
élevées  de  son  ordre  dans  la  province  de  France. 
Gilles  Charronnelles,  fils  d’un  pauvre  pêcheur  de 
Sens,  fut  remarqué  encore  tout  enfant  par  l’Arche- 


(1)  Frater  Guillelmus  Poète  conventus  Senonensis  ad  legendum  senten- 
tias  nominatur  in  Universitati  Bituricensi  pro  secundo  anno.  —  25  mai 
1478.  Reg.  II  de  Léonard  de  Mansuetis,  général  de  l'Ordre.  Archives  de  l'Or¬ 
dre  à  Rome.  —  Nous  retrouvons  Guillaume  Poëte  à  Sens,  en  1490,  où  il  re¬ 
çoit  de  la  ville  3  sous  «  pour  avoir  a  son  sermon  et  prédication  adverty  le 
peuple  et  remontré  en  général  le  dangier  que  c'est  d'encourir  sentence 
d’excommunication  a  gens  ignorens  et  non  lectrez.  »  —  Compte  de  1490. 
Archives  municipales  de  Sens,  CC7. 

(2)  Reg.  de  Joachin  Turiani.  — Archives  de  l’Ordre. 

(3)  Reg.  IV  de  Joachin  Turiani.  —  Archives  de  l’Ordre. 

(4)  Voy.  plus  haut,  p.  125  note. 

(5)  Reg.  I  de  Vincent  Bandelli,  maître  général.  — -  Archives  de  l’Ordre. 

(6)  Praires  Jacobus  Guillermus  et  Joannes  Deon,  conv.  Senon.,  dispen¬ 
sante  sacerdotium  completo  22"  anno.  —  22  feb.  1503.  Reg.  1  du  maître 
général  Vincent  Bandelli,  étant  à  Sens.  —  Archives  de  l’Ordre. 
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vêque  Tristand  de  Sallazar  qui  lui  fit  donner  une 
instruction  soignée  (1);  d’abord  simple  religieux  de  ce 
couvent  il  devint  prieur  de  Paris  et  fut  absous  de 
sa  charge  le  17  avril  1505;  institué  inquisiteur  géné¬ 
ral  le  20  septembre  1509,  il  fut  élu  à  l’unanimité  en 
1510  provincial  de  France.  Le  chapitre  général  de 
Naples  et  un  bref  de  Léon  X  du  23  mai  1515  (2),  le 
relevèrent  de  ses  hautes  fonctions  et  il  vint  se  reti¬ 
rer  dans  notre  couvent  où  il  mourut  en  1519.  On 
l’inhuma  devant  le  grand  autel  de  l’église  domini¬ 
caine  de  Sens  (3). 

En  1525  (4),  François  Sylvestre,  maître  général  de 
l’Ordre,  se  trouve  à  Sens  et  y  approuve  un  contrat 
passé  entre  le  couvent  et  Nicolas  Hostelin,  ancien 
élu  du  roi  à  Sens,  et  Geneviève  Ouatrelivre,  sa 
femme,  au  sujet  d’une  maison  construite  devant 
l’église  conventuelle. 


(1)  Jacques  Rousseau.  Hist.  de  Sens.  Biblioth.  de  Sens,  ras  n°  G3. 

(2)  Reg.  I  du  maître  général  Cajétan.  Archives  de  l'Ordre  à  Rome. 

(3)  Voy.  son  inscription  à  la  suite  de  cette  notice. 

(4)  15  juin  1525.  Registre  I  de  François  Sylvestre.  Archives  de  l’Ordre. 
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GUERRES  DE  RELIGION.  —  INFLUENCE  DES  FRÈRES  PRÊCHEURS.  — 
ASSEMBLÉE  PROVINCIALE  DE  1551.  —  ELECTION  DE  PIERRE 
DYVOLÉ.  —  MASSACRE  DE  PROTESTANTS  A  SENS  EN  1562.  — 
DÉTAILS  HISTORIQUES  SUR  L’ASSASSINAT  DE  HENRI  III  PAR 
JACQUES  CLÉMENT,  1er  AOUT  1589.  —  LE  SAINT  MISSIONNAIRE 
NICOLAS  DE  LA  MARE.  —  ÉTIENNE  RAVENEAU,  PRIEUR  ET  PRO¬ 
VINCIAL,  1636-1672.  —  DISCORDES  DANS  la  communauté.  — 
RÉFORME  DE  1682.  —  DÉCADENCE  DU  COUVENT.  —  LISTE  DE 
PRIEURS  ET  DE  RELIGIEUX  DE  1672  A  1789.  —  PROJET  DE 
SUPPRESSION  DE  LA  MAISON  DE  SENS,  1772.  —  ÉTAT  DE  LA 
COMMUNAUTÉ  EN  1789.  —  DISPERSION  DES  DERNIERS  RELI¬ 
GIEUX  ET  VENTE  DE  LEURS  BIENS,  1790-1791. 

Nous  arrivons  à  l’époque  funeste  des  guerres  de 
religion  qui  ont  tant  éprouvé  le  pays  Séno- 
nais.  Les  Frères  Prêcheurs  y  ont  joué  un  rôle  im¬ 
portant  par  l’influence  qu’exerçait  leur  talent 
de  parole  sur  les  masses  populaires. 

Dès  le  5  août  1545,  des  lettres  patentes  de  François 
Ier  avaient  donné  commission  à  un  conseiller  du 
Parlement,  Jacques  Leroux,  de  procéder  à  une  in¬ 
formation  au  pays  de  Sens,  sur  les  prédications  et 
pratiques  de  la  nouvelle  hérésie  (1). 

La  religion  reformée  s’était  rapidement  dévelop¬ 
pée  et  avait  fait  à  Sens  de  nombreux  prosélytes,  qui 
s’efforçaient  de  répandre  leur  doctrine  par  des  ré- 


(1)  A.  Chali.e.  Hist.  des  guerres  du  Calvinisme  cl  de  la  Ligne  dans  l'Auxer- 
t'ois,  le  Sénonais,  etc.,  Auxerre,  1853.  I,  p.  21. 
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unions  publiques.  Leur  propagande  fut  même  si 
active  qu’ils  essayèrent  de  lutter  aux  élections  mu¬ 
nicipales  de  décembre  1561  et  réunirent  un  nombre 
considérable  d’adhésions. 

Les  catholiques,  effrayés  de  leurs  progrès  mena¬ 
çants,  se  rendirent  compte  qu’ils  ne  pouvaient  plus 
efficacement  les  combattre  qu’en  opposant  à  leurs 
austères  prédications  la  parole  si  persuasive  et  si  po¬ 
pulaire  des  religieux  dominicains.  En  conséquence, 
Robert  Hémard,  lieutenant  criminel  du  Bailliage, 
qui  venait  d’être  nommé  maire  de  Sens,  pour  la 
seconde  fois,  après  deux  années  d’exercice,  fit  pren¬ 
dre,  le  22  février  1562,  par  la  Chambre  de  la  ville, 
une  délibération  pour  «  combattre  l’effet  de  ces 
«  prêches  et  prier  les  Jacobins  de  la  part  de  la  ville 
((  d’employer  ce  qu’ils  pourront,  comme  ils  ont  fort 
«  bien  commencé,  à  résister  et  prescher  contre  les 
«  protestants,  et  leur  sera  a  la  fin  du  caresme 
«  baillié  à  chascun  d’eux  10  livres  tournois  (1).  » 

Mais  les  protestants,  malgré  la  défense  du  maire, 
s’assemblèrent,  en  dehors  de  la  ville,  dans  une 
grange  située  sur  le  marché  aux  pourceaux  et  atte¬ 
nant  à  la  vieille  église  des  Cordeliers,  où  leur  prê¬ 
che  eut  lieu  en  grand  scandale  les  dimanches  29 
mars  et  5  avril  1562.  C’est  alors  que  Robert  Hémard 
forma  le  projet  de  mettre  fin  aux  manifestations 
qu’il  avait  interdites,  et  tint,  dans  la  maison  du 
conseiller  Pierre  Tolleron  avec  les  échevins  et  pro¬ 
cureurs  de  la  ville,  une  réunion  secrète  où  il  fut  dé¬ 


fi)  Manuscrits  du  D'  Croît.  —  Bibl.  de  Sens. 


cidé  de  s’opposer  par  la  force  aux  prédications  des 
protestants. 

Le  dimanche  suivant,  12  avril,  était  le  jour  d'une 
grande  cérémonie  qui  se  célébrait  annuellement  à 
Saint-Savinien.  La  procession  parcourut  les  rues 
de  la  ville  sous  les  regards  irrités  des  protestants 
qui  osèrent  même,  si  l’on  en  croit  les  mémoires  de 
Claude  Haton,  injurier  et  molester  quelques  catho¬ 
liques;  cependant  le  cortège  religieux  parvint  sans 
s’arrêter  jusqu’à  l’église  Saint-Savinien, où,  au  milieu 
d’une  nombreuse  affluence,  le  P.  Béguet,  domini¬ 
cain  du  couvent  de  Sens,  prêcha  avec  son  ardeur 
habituelle,  non  toutefois,  dit  Claude  Haton,  qu’il 
incitai  les  catholiques  à  se  jeter  sur  les  hérétiques, 
toutefois  advisa  ses  auditeurs  d’être  très  vigilants  et 
de  prendre  garde  d’être  surpris  et  pillés  par  les  hu¬ 
guenots,  plaçant  sous  leurs  yeux  le  tableau  des  sé¬ 
ditions  qui  étaient  arrivées  dans  certains  lieux  (1). 
Théodore  de  Bèze  ne  paraît  donc  pas  sincère  quand 
il  dit  que  ce  prédicateur  sonna  le  premier  la  trom¬ 
pette  du  massacre  (2).  Pendant  le  sermon,  ou  à  son 
issue,  selon  certains  historiens,  le  temple  des  pro¬ 
testants  fut  assailli  et  démoli.  Ces  derniers  prirent 
la  fuite  et  se  répandirent  dans  les  rues  de  la  ville 
où  eurent  lieu  des  altercations  dans  lesquelles 
plusieurs  catholiques  furent  blessés;  il  s’en  suivit 
une  mêlée  générale,  un  véritable  déchaînement  de 
la  fureur  populaire  qui  ne  connut  plus  de  bor- 


(1)  Mémoires  de  Claude  Haton,  p.  191  et  suiv. 

(2)  Tiiéodoke  de  Iîkze.  Hist.  des  Eglises  réformées. 
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nés  et  lie  fut  assouvie  que  par  le  terrible  massacre 
de  1562. 

A  la  même  époque  se  fit  aussi  remarquer  Jehan 
le  Bègue,  docteur  de  Paris,  prieur  du  couvent  de 
Sens,  qui  avait  une  grande  réputation  d’orateur  et 
d’ardent  défenseur  de  la  foi  catholique,  ainsi  qu’en 
témoigne  l’inscription  élogieuse  gravée  sur  sa  pierre 
.tombale.  Il  mourut  le  16  octobre  1563  et  fut  inhumé 
au  pied  du  Maître-Autel  de  l’église  des  Domini¬ 
cains  (1). 

En  1551  s’était  réunie  au  couvent  de  Sens  une 
assemblée  de  la  province,  dans  laquelle  le  célèbre 
prédicateur  Pierre  Dyvolé,  prieur  d’Auxerre,  fut  élu 
canoniquement  provincial  de  France..  Le  maître 
général  de  l’Ordre  confirma  cette  élection  par  lettres 
données  à  Florence  le  12  juin  1551. 

Bien  que  retenu  par  les  devoirs  de  son  admini¬ 
stration,  Pierre  Dyvolé  entreprit  une  véritable  croi¬ 
sade  de  prédications  contre  les  erreurs  du  protestan¬ 
tisme  naissant.  Il  fut  surnommé  le  marteau  des  hé¬ 
rétiques,  le  Jérémie  de  son  temps. 

Claude  Haton  nous  a  conservé  dans  ses  mé¬ 
moires  la  relation  du  sermon  qu’il  prononça  en 
1560  aux  Jacobins  de  Provins  où  il  montra  un 
grand  courage  en  dénonçant  publiquement  les  fu¬ 
nestes  projets  des  huguenots.  Lorsqu’il  obtint  le  30 
novembre  1563  l’autorisation  de  se  démettre  de  ses 
fonctions  de  provincial,  ce  fut  le  P.  Béguet,  le  reli¬ 
gieux  du  couvent  de  Sens  qui  avait  prêché  l’année 


(1)  Voyez  plus  loin  l'inscription  de  sa  pierre  tombale. 
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précédente  à  Saint-Savinien,  que  I  on  délégua  pour 
le  remplacer  provisoirement  jusqu'à  l’élection  du 
nouveau  provincial  (1).  Ayant  ainsi  retrouvé  toute  sa 
liberté  d’action,  Pierre  Dyvolé,  poursuivit  avec  plus 
d’ardeur  que  jamais  sa  campagne  contre  les  dangers 
de  la  religion  réformée.  Echappé  au  supplice  que 
voulaient  lui  faire  subir  les  huguenots  qui  s’étaient 
emparés  d’Auxerre  le  23  septembre  1567,  il  vint  à  Sens 
et  édifia  cette  ville  par  ses  vaillantes  convictions  et 
ses  belles  prédications,  puis  il  retourna  à  Paris, 
s’employa  avec  la  dernière  énergie  pour  empêcher 
le  roi  de  conclure  avec  les  protestants  la  paix  de 
Longjumeau,  et,  affligé  de  son  insuccès,  mourut  le 
31  mars  1568.  (2) 

C’est  dans  la  grande  salle  du  couvent,  située  au 
nord  du  cloître  et  donnant  sur  la  rue  Mauconseil, 
que  se  réunirent  le  lundi  4  novembre  et  jours  sui¬ 
vants  de  l’année  1555  les  trois  états  du  bailliage 
convoqués  pour  procéder  à  la  rédaction  de  la  nou¬ 
velle  coutume  de  Sens  (3). 

En  1581  un  second  chapitre  de  la  province  de 
France  eut  lieu  le  troisième  dimanche  après  Pâ¬ 
ques  et  la  ville  accorda  dix  écus  d’or  soleil  en  au¬ 
mône  aux  Dominicains  pour  subvenir  aux  frais  de 
leur  assemblée  (4).  Cette  même  année,  le  13  no¬ 
vembre,  s’éteignit  dans  le  couvent  un  ancien  et 

(1)  Registre  du  maître  général  Justiniani.—  Archives  de  l’Ordre  à  Rome. 

(2)  Voy.  R.  Chapotix,  op.  cit.,  p.  IGG  à  205. 

(3)  Procès-verbal  de  la  rédaction  de  la  coutume  de  Sens  dans  Pelée  de 
Chenouteau,  Conférence  de  la  Coutume  de  Sens ,  1787,  p.  431. 

(4)  Ms  de  M.  Quantin  appartenant  à  M.  l'abbé  Chartraire. 
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vénérable  prieur,  Jean  Bouy  (1),  qui  était  parvenu 
à  l'âge  de  98  ans.  Nous  donnons  son  épitaphe  à  la 
fin  de  celte  étude. 

Notons  enfin  un  dernier  incident  des  guerres  re¬ 
ligieuses  du  xvi  siècle  :  quand  la  reine  Catherine 
de  Médicis,  après  avoir  signé  le  traité  de  paix  d’E- 
tigny,  favorable  aux  calvinistes,  s’arrêta  à  Sens  au 
mois  de  mai  1576,  pour  faire  chanter  dans  la  cathé¬ 
drale  un  Te  Deum,  le  Chapitre  mécontent  protesta 
par  son  abstention,  et  à  la  cérémonie  qui  eut  lieu 
le  lendemain  «  le  sermon  fut  faict ,  dit  Claude 
«  Haton,  par  ung  docteur  jacobin,  nommé  maistre 
«  Prévost,  qui  fut  fort  bien  et  doctement  dict,  non 
«  sans  taxer  laditte  dame  et  ceux  qui  avoient  ac- 
«  cordé  ladicte  paix  en  termes  qu’on  pensoit 
«  qu’elle  estoit.  (2)  » 

Les  protestations  du  clergé  de  Sens  trouvèrent 
un  écho  à  Paris  où  le  chapitre  de  Notre-Dame  re¬ 
fusa  à  son  tour  de  célébrer  la  cérémonie  d’actions 
de  grâces.  Partout  dans  la  population  catholique 
s’élevèrent  des  résistances  contre  les  conditions  de 
la  paix.  Ce  mécontentement  général  amena,  sous 
l’inspiration  du  prince  Henri  de  Guise,  la  forma¬ 
tion  d’une  grande  ligue  catholique  pour  la  défense 
de  la  religion  qui  semblait  abandonnée  par  le  pou¬ 
voir  royal.  L’Union  s’étendit  rapidement  dans  toute 


(1)  Par  son  testament  du  2  niai  156G,  Michel  Raju,  chanoine,  lègue  «  au 
nepveu  de  M*  Bouy,  religieux  du  couvent  des  Jacobins  de  Sens,  100  livres 
tournois  pour  estre  emploies  à  aider  et  entretenir  led.  religieux  a  estude 
des  sainctcs  lettres.  »  —  Archives  de  l’Yonne,  G  135. 

(2)  Mém.  de  Claude  Ilaton,  p.  833. 
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la  France  et  l'adhésion,  politique  plutôt  que  sin¬ 
cère,  d’Henri  III,  lui  donna  une  force  considérable. 
Sens  fut  une  des  premières  ville  qui  acceptèrent 
d'entrer  dans  cette  affiliation.  On  connaît  la  mé¬ 
daille  commémorative  de  l’Union  frappée  en  1579 
au  nom  de  la  ville  de  Sens. 

Dix  ans  plus  tard,  après  le  meurtre  des  princes  de 
Guise,  lorsque  le  grand  conseil  de  la  Ligue  déclara 
le  duc  de  Mayenne  lieutenant-général  du  royaume, 
Sens  se  signala  encore  par  son  empressement  à 
envoyer  son  adhésion  au  nouveau  régime  préconisé 
par  la  Sainte  Union. 

Les  religieux  dominicains  qui  auraient  dù  rester 
à  l’écart  de  ces  luttes  fanatiques  et  politiques  se 
trouvèrent  malheureusement  pris  dans  le  tourbil¬ 
lon  des  passions  contemporaines. 

Le  couvent  de  Sens,  qui  avait  vu  autrefois  l’un 
des  siens,  Martin  Porée,  se  faire,  pour  défendre 
l’honneur  du  duc  de  Bourgogne,  Tardent  apolo¬ 
giste  du  tyrannicide,  va  maintenant  produire  un  au¬ 
tre  religieux,  pauvre  insensé  qui  ne  se  contentera 
plus  d’excuser  le  crime  politique,  mais  se  laissera 
entraîner  jusqu’à  son  exécution. 

Né  vers  1560  au  village  de  Serbonnes,  à  quatre 
lieues  de  Sens,  d’une  famille  obscure,  Jacques  Clé¬ 
ment  entra  tort  jeune  au  couvent  des  dominicains 
de  Sens  et  y  fit  sa  profession.  Petit  de  corps,  chétif 
d’apparence,  sa  large  face  commune,  ses  grands 
yeux  sans  expression,  sa  barbe  noire  fort  courte 
en  faisaient  un  de  ces  êtres  dégénérés  pour  lesquels 
la  Nature  semble  avoir  été  avare  de  ses  moindres 
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dons  ;  avec  cela,  esprit  faible,  d’une  simplicité  naïve, 
les  impressions  brutales  se  manifestaient  chez  lui 
avec  une  puissance  que  ne  pouvait  tempérer  la  rai¬ 
son  à  peu  près  absente.  A  une  époque  si  profondé¬ 
ment  troublée,  si  agitée  par  les  passions  religieuses, 
où  le  pouvoir  entre  les  mains  d’un  roi  sceptique  pa¬ 
raissait  être  la  cause  de  tous  les  maux,  le  sens 
moral  du  malheureux  religieux  fut  complètement 
obscurci  et  il  se  crut  inspiré  en  formant  le  projet 
d’assassiner  Henri  de  Valois.  Bien  qu’il  ne  dissimulât 
à  personne  ses  intentions  perverses,  on  y  attachait 
que  peu  d’importance  et  on  le  considérait  comme 
un  déséquilibré,  les  religieux  du  couvent  le  tour¬ 
naient  même  en  dérision  et  l’appelaient  en  riant 
le  et  capitaine  Clément.  »  Cependant  un  frère  de 
la  maison  de  Sens,  nommé  Chantebien,  s’efforça 
d’influencer  cet  esprit  faible  et  de  l’encourager  dans 
sa  funeste  résolution  (1). 

Toujours  hanté  par  son  idée  fixe,  Jacques  Clé¬ 
ment,  qui  était  alors  âgé  de  28  à  29  ans,  quitta  le 
couvent  de  Sens  pour  se  rendre  à  Paris  et  y  ter¬ 
miner  ses  études  de  théologie  au  collège  Saint- 

(1)  Chantebien  mourut  en  mars  1615,  et  fut  enterré  dans  le  cloître  du 
couvent,  voyez  son  inscription  à  la  fin  de  cette  étude.  La  note  suivante 
extraite  d'un  ms.  de  la  Bibl.  nal.  f.  français,  20153,  fol.  431,  donne  quel¬ 
ques  détails  sur  Je  rôle  de  ce  religieux  :  «  On  a  ouy  souvent  à  Troyes  un 
religieux  de  l’Ordre,  docteur,  décédé  depuis  dix  ans,  qui  estudioità  Paris 
ez  années  1588  et  1589,  qui  disoit  que  un  religieux  du  mesme  ordre  au  cou¬ 
vent  de  Sens,  licencié  en  théologie  a  Paris,  grand  prédicateur,  nommé 
Chantebien,  sceut  manier  l’esprit  foible  de  l’entrepreneur  et  en  fin  exécu¬ 
teur,  aussi  profex  aud.  couvent  de  Sens,  pour  le  disposer  a  l'entreprise, 
et  s’y  prépara  led.  entrepreneur  aux  jeusnes  et  austeritez,  disant  souvent 
a  ses  compagnons  qu’il  avoit  un  grand  dessein  duquel  désirait  estre  as¬ 
sisté  de  leurs  prières,  passa  quelques  nuietz  en  oroison  derier  le  grand 
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Jacques.  Il  s’v  trouvait  depuis  plusieurs  mois  (T, 
quand  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  vinrent  mettre 
le  siège  devant  cette  ville  le  30  juillet  1589.  La  réu¬ 
nion  de  l’armée  protestante  à  l’armée  royale  ren¬ 
dait  la  situation  de  Paris  fort  critique  et  un  assaut 
décisif  devait  être  donné  le  2  août  suivant.  En  pré¬ 
sence  du  danger  imminent,  les  esprits  des  ligueurs 
s’exaltèrent  et  leur  fureur  ne  connut  plus  de  bornes, 
notre  fanatique  jacobin  était  destiné  à  devenir  entre 
leurs  mains  l’instrument  delà  tourmente  révolution¬ 
naire.  Les  pièces  originales  du  procès  criminel  de 
Jacques  Clément  (2)  conservées  parmi  les  manuscrits 


autel  de  l'église  du  couvent  a  Paris  ou  lcd.  C.hantebien  artificieusement 
par  une  sarbatanne  luy  faisoil  entendre  des  voix  comme  angéliques  qui 
l’excitoient  à  l'exécution.  Et  que  auparavant  se  tint  un  conseil  au  logis  de 
Madame  de  Montpensier  auquel  assista  le  docteur  Bourgoing,  originaire 
de  Soulaines  au  diocèse  de  Troyes...  led.  Chantebien  demeura  dans  Paris 
jusques  à  la  réduction  de  la  ville  et  en  sortit  le  mesme  jour  se  retirant  au 
comté  de  Bourgogne,  il  est  mort  estant  théologal  en  l'église  collégiale  de 
Ecfort  aud.  comté...  »  (Note  portant  la  date  de  1631.) 

(1)  Dans  sa  déposition,  François  Dumont,  archer  de  la  porte  du  roi, 
demeurant  à  Paris  au  logis  du  Temple,  «  a  dict  qu'il  a  congneu  frère  Jac¬ 
ques  Clément,  jacobin,  pour  l'avoir  vu  dire  la  messe  aux  Mathurins  de 
lad.  ville  de  Paris  environ  quelques  t-roys  semaines  après  la  festc  de  Noël 
dernier.  »  (Procès-verbal  de  déposition  du  1"  aoi'it  1589.) 

(2)  Ces  pièces  consistent  en  :  1°  un  passeport  délivré  à  Jacques  Clément, 
le  29  juillet  1589,  par  Charles  de  Luxembourg,  comte  de  Brienne  ;  2"  un 
procès-verbal  d'information  et  déposition  des  témoins  par  François  du 
Plessis,  s"  de  Richelieu,  grand  prévôt  de  France,  du  1".  août  1589  à  8  h. 
du  matin  ;  3e  un  procès-verbal  de  confrontation  et  information  du  même 
jour,  et  enfin  4"  une  ordonnance  royale  du  2  aoi'it  1589.  (Bibl.  pat.  F. 
français,  14054.)  Elles  ont  été  publiées  intégralement  dans  les  Curiosités 
historiques  ou  Recueil  de  ]>ièces  utiles  à  l’IIistoire  de  France  et  qui  n'ont  ja¬ 
mais  paru.  Amsterdam,  1759,  tome  II,  p.  1  et  suiv. —  Nous  nous  sommes 
servi  également  d'une  lettre  adressée  par  Jacques  de  la  Guesle  à  un  ami 
sur  la  mort  du  roi,  imprimée  par  Cimber  et  Danjou  dans  les  Archives  cu¬ 
rieuses  de  l'Histoire  de  France,  Paris,  1836, 1"  série,  tome  XII,  p.  376  et  suiv. 
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de  la  Bibliothèque  nationale  vont  nous  permettre  de 
retracer  en  détail,  et  avec  toute  l'authenticité  désira¬ 
ble,  les  diverses  péripéties  de  l’assassinat  d’Henri  III. 
Nous  n’insisterons  pas  sur  le  rôle  odieux  attribué  au 
prieur  des  dominicains  de  Paris,  François  Bour- 
going,  et  sur  les  moyens  scandaleux  mis  en  œuvre 
par  les  chefs  de  la  Ligue  pour  troubler  le  cerveau 
du  pauvre  religieux  et  le  pousser  définitivement 
au  crime,  il  suffira  de  suivre  le  régicide  à  partir  de 
sa  sortie  de  Paris. 

Ayant  réussi  à  se  faire  délivrer  un  passeport  par 
le  comte  de  Brienne,  Charles  de  Luxembourg,  alors 
gardé  à  vue  au  Louvre,  et  muni  d’une  lettre  simu¬ 
lée  du  premier  président  de  Harlay,  prisonnier  à  la 
Bastille,  Jacques  Clément  partit  le  31  juillet  pour 
Saint-Cloud  où  Henri  III  avait  établi  son  quartier 
général.  Aux  premières  sentinelles  de  l’armée 
royale  il  montre  son  passeport  et  demande  à  être 
conduit  à  Saint-Cloud  ;  escorté  de  deux  soldats  du 
régiment  de  Comblanc,  il  marchait  dans  cette  direc¬ 
tion  lorsqu’il  fit  la  rencontre  de  quelques  cavaliers 
parmi  lesquels  se  trouvait  Jacques  de  la  Guesle  (1), 
jeune  homme  de  31  ans,  conseiller  du  roi  et  procu¬ 
reur  général  au  Parlement  de  Paris,  qui  revenant 
d’une  promenade  à  sa  maison  de  campagne  de 
Vanves  s’en  retournait  à  Saint-Cloud.  Il  était  alors 


(1)  Jacques  de  la  Guesle,  né  en  1557,  était  le  fils  de  Jean  de  la  Guesle,  pre¬ 
mier  président  du  Parlement  de  Bourgogne,  puis  procureur  général  et 
président  à  mortier  au  Parlement  de  Paris.  Il  succéda  à  son  père  dans  la 
charge  de  procureur  général,  fut  emprisonné  quelque  temps  après  la 
journée  des  barricades  (12  mai  1588)  et  venait  de  rejoindre  Henri  III  à 
Saint-Cloud. 


1  ou  5  heures  du  soir.  Le  procureur  général  s’étant 
adressé  aux  soldats  qui  accompagnaient  le  religieux 
et  ayant  appris  que  celui-ci  venait  de  Paris  et  se 
faisait  conduire  auprès  du  roi  pour  une  affaire  im¬ 
portante,  pensa  qu’il  était  de  son  devoir  de  l’inter¬ 
roger  et  de  connaître  le  motif  de  sa  démarche.  In¬ 
trigué  par  ses  premières  réponses,  il  l’invite  à  le  sui¬ 
vre;  on  le  fait  monter  en  croupe  sur  le  cheval  de 
l’un  des  frères  de  Jacques  de  la  Guesle  et  notre  ja¬ 
cobin  est  ainsi  conduit,  jusqu’à  Saint-Cloud,  au  logis 
du  procureur  général  qui  le  prend  à  part  et  le  sou¬ 
met  à  un  véritable  interrogatoire.  Jacques  Clément 
répondit  assez  habilement  à  toutes  les  questions; 
se  disant  l’envoyé  du  premier  président  de  Harlay  et 
des  partisans  du  roi,  montrant  à  l’appui  de  ses  affir¬ 
mations,  avec  son  passeport,  une  lettre  du  premier 
président  écrite  en  lettres  romaines  et  suffisamment 
bien  imitées  pour  tromper  Jacques  de  la  Guesle 
qui  connaissait  pourtant  l’écriture  du  chef  de  sa 
Compagnie,  racontant  qu’il  était  parvenu  à  pénétrer 
dans  la  Bastille  sous  le  nom  du  fils  d’Antoine  Por¬ 
tail,  chirurgien  et  valet  de  chambre  du  roi,  qu’il  y 
avait  vu  le  premier  président  et  avec  lui  l’abbé  de 
Rivault,  dépeignant  si  bien  leurs  contenances  et  leurs 
physionomies  que  le  magistrat  fut  convaincu  de 
l’exactitude  du  récit,  enfin  faisant  entendre,  après  de 
nombreuses  réticences,  que  les  partisans  d’Henri  III, 
enfermés  dans  Paris,  offraient  de  s’emparer  d’une 
porte  de  la  ville  et  de  l’ouvrira  sa  Majesté,  que  pour 
ce  motif  il  désirait  vivement  parler  au  roi  lui-même 
afin  de  convenir  du  lieu  et  de  l’heure  de  l’entre- 


prise  projetée.  Le  procureur  général  fut  bientôt 
persuadé  delà  bonne  foi  du  religieux  qui  lui  fit  fini- 
pression  d’un  homme  assez  simple,  mais  dont  la 
naïveté  semblait  être  précisément  un  gage  de  sincé¬ 
rité.  Certain  qu’il  avait  à  faire  à  un  dévoué  servi¬ 
teur  du  roi,  Jacques  de  la  Guesle  se  rend,  le  soir 
même,  auprès  de  sa  Majesté  qu’il  trouve  à  table  et 
lui  fait  part  de  sa  singulière  rencontre.  Henri  III  ex¬ 
prime  aussitôt  le  désir  de  voir  le  religieux  et  or¬ 
donne  qu’on  le  lui  amène  dès  le  lendemain  matin. 

Pendant  ce  temps  Jacques  Clément,  resté  au  logis 
du  procureur  général,  soupait  gaiement  avec  ses 
gens  et  se  servit  même  à  table  du  couteau  dont  il 
devait  faire  un  si  funeste  usage.  Le  lendemain,  à  la 
première  heure,  Jacques  de  la  Guesle  fait  éveiller 
son  hôte  qui  dormait  paisiblement  et  le  conduit  à 
l’hotel  du  roi,  où  ils  attendent  quelque  temps  dans 
le  jardin  le  réveil  de  Sa  Majesté,  puis,  un  peu  avant 
8  heures  du  matin,  l’huissier  de  garde  les  appelle 
et  les  introduit  dans  la  chambre  du  souverain.  Sa 
Majesté  qui  sortait  de  sonlit  était  assise  sur  sa  chaise 
d’affaires  et  n’avait  qu’une  robe  de  chambre  sur  les 
épaules  (1);  ce  que  voyant,  Jacques  de  la  Guesle 
arrêta  à  la  porte  le  jacobin  qui  le  suivait  et  lui  prit 
des  mains  son  passeport  et  la  lettre  du  premier  pré¬ 
sident  pour  les  présenter  au  roi;  Henri  III,  ayant  lu 
ces  papiers,  lit  approcher  Jacques  Clément  ;  il  n’y 
avait  alors  dans  la  chambre  royale  que  deux  per¬ 
sonnes,  le  procureur  général  et  Roger  de  Bellegarde, 
grand  écuyer  de  France,  (pii  se  tenaient  de  chaque 

il)  Pierre  or.  l’Estoile.  Registre-journal  de  Henri  III. 


côté  de  sa  Majesté;  Jacques  Clément,  d’abord  visi¬ 
blement  embarrassé,  hésite  à  répondre,  puis  aussi¬ 
tôt  manifeste  le  désir  de  parler  à  part  au  roi  et, 
malgré  l'insistance  du  procureur  général,  déclare 
qu’il  ne  peut  s’exprimer  à  liante  voix  sur  une  mission 
secrète,  le  roi  lui  ordonne  alors  de  s’approcher  et 
lui  permet  de  prendre  à  son  côté  la  place  du  grand 
écuyer,  celui-ci  s’éloigne  de  quelques  pas  avec  le 
procureur  général,  au  même  instant  Henri  III  se 
penche  sur  sa  chaise  et  tend  l’oreille  pour  mieux 
saisir  la  communication  du  misérable  qui,  profilant 
de  cette  circonstance  favorable  à  son  criminel  pro¬ 
jet,  enfonce  son  couteau  dans  le  bas  ventre  du  sou¬ 
verain,  Henri  III  pousse  un  violent  cri  de  douleur  : 
a  Ah,  malheureux,  que  t’avais-je  fait  pour  m’assas¬ 
siner  ainsi  !  »  se  lève  tout  ensanglanté,  arrache  lui- 
même  l’arme  de  la  plaie  et  en  frappe  au  front  son 
meurtrier.  Jacques  de  la  Guesle  bondit,  se  précipite 
sur  le  religieux,  lui  assène  plusieurs  coups  avec  la 
garde  de  son  épée  et  le  repousse  violemment  dans 
la  ruelle  du  lit;  aussitôt  les  gardes  et  les  genlilhom- 
mes  du  roi,  avertis  par  le  bruit  de  cette  scène,  font 
irruption  dans  la  chambre,  s’emparent  du  jacobin 
étendu  dans  la  ruelle  elle  massacrent  en  un  instant, 
pendant  que  le  procureur  général,  fou  de  douleur, 
se  considérant  comme  l’homme  le  plus  misérable 
de  la  terre  et  l’instrument  d’une  terrible  fatalité,  se 
jette  aux  pieds  du  roi  et  le  supplie  d’ordonner  sa 
mort. 

Le  premier  moment  de  stupeur  passé,  Henri  III 
fut  porté  sur  son  lit  et  l’on  crut  d’abord  que  la 
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blessure  n’offrait  pas.  de  gravité,  mais  eet  espoir 
fut  vite  déçu,  et  le  roi  succomba  la  nuit  suivante, 
entre  2  et  3  heures  du  matin  (1). 

On  sait  quel  retentissement  eut  cet  événement  tra¬ 
gique  qui  portait  sur  le  trône  Henri  de  Navarre.  ' 
A  Paris,  où  la  Ligue  régnait  en  maîtresse,  il  fut  ac¬ 
cueilli  avec  une  joie  indicible,  des  placards  élo- 
gieux  (2),  répandus  à  profusion,  reproduisirent  les 
traits  de  Jacques  Clément  et  la  scène  de  l’assassinat, 
des  prédicateurs  le  glorifièrent  et  une  procession 
eut  lieu  à  Notre-Dame  pour  sa  canonisation.  De 
nombreux  ouvrages  ou  plutôt  de  petits  traités,  où 
ses  vertus  et  son  courage  étaient  exaltés,  furent  im¬ 
primés  à  Paris;  le  plus  connu  est  le  Martyre  de 
frère  Jacques  Clément,  contenant  toutes  les  particula¬ 
rités  de  sa  sainte  résolution  et  heureuse  entreprise  con¬ 
tre  Henri  III,  par  Charles  Pincelet ,  chefcier  de 
Saint-Germain  l’Auxerrois,  Paris,  le  Fizelier,  1589, 
in-8°,  62  pages  et  une  figure  (3).  Plus  tard,  au  xvme 
siècle,  un  religieux,  le  P.  Bernard  Guyard,  essaya 
de  réhabiliter  le  jacobin  régicide  dans  un  curieux 
livre  paru  en  1774  et  intitulé  :  la  Fatalité  de  Saint- 
Cloud.  Ce  singulier  ouvrage  tendait  à  prouver  que 

(1)  Voy.  le  procès-verbal  d'autopsie  du  corps  de  Henri  III  du  3  août  1589, 
réimprimé  par  A.  Franklin,  les  Médecins,  1892,  p.  293.  «  L'intestin  gresle 
nommé  iléon  étoit  percé  d'outre  en  outre  selon  la  largeur  du  Cousteau  de 
la  grandeur  d'un  pied.  » 

(2)  La  plupart  de  ces  imprimés  est  conservée  à  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale  dans  le  recueil  de  Lesloille,  intitulé  :  les  belles  figures  et  droiteries 
de  In  Ligue,  et  au  département  des  estampes  dans  la  collection  de  1  II istoire 
de  France.  Le  portrait  de  ^Jacques  Clément  fut  même  imprimé  en  Alle¬ 
magne. 

(3;  Le  Martyre  de  Jacques  Clément  fut  aussi  imprimé  à  Troyes,  J.  Morfau 
1589.  Parmi  les  publications  du  même  genre  on  peut  encore  citer  : 


Jacques  Clément,  innocent  du  crime,  avait  été  vic¬ 
time  d’une  méprise  intéressée.  Aucun  doute  ne  peut 
cependant  subsister  à  cet  égard  :  le  procès-verbal 
d’information  fait  par  le  grand  prévôt  de  France, 
François  du  Plessis,  seigneur  de  Richelieu,  quel¬ 
ques  instants  seulement  après  l'attentat,  offre  toute 
l’authenticité  désirable;  les  dépositions  identiques 
des  témoins,  confirmées,  sans  la  plus  légère  con¬ 
tradiction,  lors  de  leur  confrontation  avec  le  cura¬ 
teur  au  cadavre  du  régicide,  ne  peuvent  laisser 
place  à  la  moindre  hésitation. 

Dès  le  lendemain  du  crime,  Henri  IV,  après  avoir 
pris  l'avis  de  son  conseil,  signa  une  ordonnance 
prescrivant  que  le  corps  de  Jacques  Clément  serait 
tiré  à  quatre  chevaux,  brûlé  et  scs  cendres  jetées  à 
la  rivière  «  à  ce  qu'il  n’en  soit  à  l’avenir  aucune 
mémoire  (1).  » 

Ainsi  finit  misérablement  un  des  néophytes  du 
Couvent  de  Sens,  triste  épave  d’une  génération  bou¬ 
leversée  et  affolée  par  les  luttes  et  les  passions  reli¬ 
gieuses. 

Mais  oublions  vite  cette  terrible  vision  de  fana¬ 
tisme  qui  a  enveloppé  quelques  instants  d  un  voile 

Histoire  mémorable  récitant  la  vie  de  Henri  de  Valois  al  les  louanges  de 
frère  Jacques  Clément,  Paris,  1580,  in'8°,  avec  figure. 

Figure  de  l’admirable  et  divine  résolution  de  frère  Jacques  Clément,  jacobin, 
in  S1  avec  fi  g. 

Discours  véritable  de  l'étrange  cl  subite  mort  de.  Henri  III,  advenue,  pur 
permission  divine, par  un  religieux  jacobin,  Paris,  1589,  in-8" 

Histoire  mémorable  récitant  la  vie  de  Ilenn  de  Valois  et  la  louange  de 
Jacques  Clément,  en  55  quatrains  fort  catholiques,  etc.,  par  André  Rossant, 
poète  lyonnois,  Paris,  1580,  in-8",  etc. 

(1)  Ordonnance  royale  du  2  août  1589.  Bibl.  nat.  fr.  14  054. 
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funèbre  l’histoire  de  notre  maison  dominicaine,  et 
revenons  à  parler  des  vrais  religieux  qui  demandent 
aux  seules  prières  l’adoucissement  des  malheurs 
de  leur  temps,  le  relèvement  et  la  gloire  de  leur 
patrie. 

La  Providence  réservait  au  couvent  de  Sens  une 
heureuse  compensation. 

L’année  même  où  Jacques  Clément  accomplis¬ 
sait  son  crime  naissait  à  Sens  un  enfant  qui  allait 
devenir  un  sujet  d’édification  pour  tous  et  un  saint 
missionnaire. 

Nicolas  de  la  Mare  vint  au  monde  le  14  octobre 
1589.  Il  était  fils  de  Claude  de  la  Mare,  marchand 
au  faubourg  Saint -Symphorien,  et  d’Elisabeth 
Bossu.  Cette  famille  tenait  un  rang  honorable  dans 
la  bourgeoisie  de  la  ville  :  Claude  de  la  Mare  fut 
maire  de  Sens  en  1592,  Jehan  de  la  Mare,  mar¬ 
chand  libraire,  demeurant  en  la  Grande-Rue  à 
l’enseigne  de  YAigle-d'Or,  avait  fait  imprimer  le 
Mammie  sen  Instructorium  curatorum  insignis  eccle- 
sie  Senonensis  (1)  et  en  1571,  chez  Jean  Savine,  un 
Antiphonaire  pour  le  cardinal  de  Pellevé.  Jehan  de 
la  Mare  et  Jehanne  Chiganne,  sa  femme,  morts  les  6 
septembre  1571  et  15  janvier  1580,  furent  inhumés 
dans  l’église  Sainte -Colombe  du  Carouge  (2).  On 
remarque  encore  un  Simon  de  la  Mare,  marchand, 
enterré  en  1573  dans  le  couvent  des  Cordeliers  (3), 


(1)  Un  exemplaire  de  cet  imprimé  est  conservé  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Provins,  n°  17. 

(2)  Quesvers  et  Stein.  Inscriptions  de  l’ancien  diocèse  de  Sens,  I,  578. 

(3)  Quesvers  et  Stein.  Op.  cil.,  I,  605. 


et  un  Nicolas  de  la  Mare,  également  marchand  et 
marguiller  de  Saint-Pierre-le-Rond,  en  1591  (1). 

Elevé  par  une  mère  pieuse  dans  l’austérité  et  les 
pratiques  de  l’abstinence,  le  jeune  Nicolas  de  la 
Mare  se  fit  de  bonne  heure  remarquer  par  son  appli¬ 
cation  à  l'étude,  sa  fréquentation  assidue  des  églises 
et  son  heureuse  mémoire  qui  lui  permettait  de  re¬ 
tenir  tous  les  sermons  qu’il  entendait.  Il  avait  une 
dévotion  particulière  pour  l’église  des  Dominicains 
de  sa  ville  natale  ;  c’est  là  qu'il  reçut  l’habit  à  l’âge 
de  12  ans  et  prononça  ses  vœux  à  10  ans,  il  se 
rendit  ensuite  à  Paris  pour  terminer  ses  études  au 
collège  de  Saint-Jacques,  où  l’ordre  de  la  prêtrise 
lui  lut  conféré  en  1014.  Dès  lors  la  prédication  l’ab¬ 
sorbe  complètement  et  ses  efforts  sont  couronnés 
de  nombreux  succès.  Elu  prieur  d’Auxerre  en  1023, 
puis  définiteur  de  la  province  de  France  l'année 
suivante,  il  fait  en  1028  le  pèlerinage  de  Jérusalem. 
De  retour  en  France  au  mois  de  mars  1029,  il  s’ar¬ 
rête  à  Marseille  pour  y  prêcher  la  station  du  carême 
et  se  rend  ensuite  à  son  couvent  de  Sens,  qui  le 
retrouve  plus  dévoué  que  jamais  au  salut  des  âmes. 
Son  éloquence  attirait  tous  les  dimanches  et  jours 
de  fête  une  si  grande  affluence  à  l’église  domini¬ 
caine  qu’il  était  presque  impossible  d’y  trouver  une 
place. 

Au  bout  d’une  année  environ  de  séjour  à  Sens, 
étant  allé  prêcher  le  carême  à  Nevers,  il  fut  élu 
prieur  du  couvent  de  Poitiers  et  contraint  d’accepter 


Cl)  Archives  de  l’Yonne,  G  250Ô, 
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cette  charge.  Son  temps  depriorat  achevé,  il  se  retira 
au  noviciat  général  de  Paris,  mais  les  suffrages  de 
ses  frères  l’appelèrent  encore  à  la  direction  de  la 
maison  de  Langres. 

Entraîné  par  un  zèle  incomparable,  il  demande 
en  1649  à  faire  partie  d’une  mission  aux  Antilles 
que  préparait  le  noviciat  de  Paris.  Il  parvient  an 
but  du  voyage,  à  la  Guadeloupe,  où  il  est  nommé 
supérieur  de  la  mission  ,  et,  après  avoir  édifié  la 
colonie  par  son  dévouement  et  sa  piété,  y  meurt 
le  1er  mars  1652,  à  l’âge  de  58  ans.  Sa  réputation  de 
sainteté  fut  telle  que  l’on  a  rapporté  plusieurs  faits 
miraculeux  qui  se  seraient  produits  sursa  tombe(l). 
Ce  saint  missionnaire  laissait  une  sœur,  Mar¬ 
guerite  de  la  Mare,  qui,  comme  lui,  se  consacra 
entièrement  à  la  dévotion,  et,  en  son  souvenir, 
gratifia  de  dons  importants  (2)  la  communauté  de 
Sens. 

Un  autre  religieux  remarquable  (3),  mais  qui 
appartient  surtout  au  couvent  d’Auxerre  et  que 
nous  citons,  parce  qu’il  fut  un  instant  prieur 
de  Sens,  est  Etienne  Haveneau.  On  le  dit  originaire 
de  Saint-Bris.  Il  prononça  ses  vœux  à  Auxerre,  le 
30  novembre  1623,  en  présence  du  P.  de  la  Mare 

(1)  P.  Chapotin,  Les  Dominicains  d’Auxerre,  p.  231,  et  Année  Dominicaine, 
nouv.  édit.,  mois  de  mars,  Lyon,  1886,  p.  16  et  suiv. 

(2)  Voy.  ci-dessous  et  plus  loin,  chap.  IV. 

(3)  Parmi  les  religieux  remarquables  de  cette  époque,  Théodore  Tnrbé, 
dans  ses  Recherches  sur  Sens,  cite,  comme  ayant  appartenu  au  couvent  de 
Sens,  le  célèbre  prédicateur  Nicolas  Coëffeteau  qui  mourut  évêque  de 
Marseille  en  1633;  mais  c'est  au  couvent  du  Mans  que  ce  dominicain  lit 
sa  profession  et  Tarbé pourrait  bien  avoir  lu  Senonensis  pour  Cenomancnsis 
conuentus,  Voy.  Echard  et  Quétif,  Scriptores,  II,  431. 
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et  fit  ses  études  théologiques  à  Saint-Jacques  de 
Paris.  Nous  le  trouvons  prieur  de  Sens  en  1036,  le 
23  juillet  (1),  et  acceptant  en  cette  qualité  un  don  de 
257  livres  accordé  à  la  communauté  par  Marguerite 
de  la  Mare,  sœur  du  missionnaire  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  fait  ensuite  partie  du  conseil  de  la  pro¬ 
vince  de  France,  est  élu  pour  la  première  fois 
prieur  d’Auxerre  en  1648  et  exerce  les  mêmes 
fonctions  à  Beauvais  en  1655.  Renommé  prieur  d’Au¬ 
xerre  il  est  peu  de  temps  après  élevé  au  rang  de  pro¬ 
vincial  de  France  et  remplit  avec  distinction  cette 
charge  difficile  de  1661  à  1665.  Il  se  retire  ensuite 
dans  son  couvent  d’Auxerre  dont  il  redevient  pour  la 
troisième  fois  prieur  et  y  meurt  le  14  janvier  1672  (2). 

Après  Etienne  Raveneau,  nous  remarquons  à  la 
tête  du  couvent  André  Marchand  qui  reçoit,  par 
ordonnance  capitulaire  du  10  mai  1639  (3) ,  une 
somme  de  douze  livres  pour  avoir  prêché  à  Sens 
f  A  vent  et  le  Carême  (4). 

(1)  Archives  de  l’Yonne.  H  578. 

(2)  Le  P.  Chapotin  a  donné  dans  les  Dominicains  d’Auxerre  une  intéres¬ 
sante  biographie  d’Etienne  Raveneau,  p.  252  à  270;  il  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  du  couvent  d’Auxerre,  voici  son  inscription  d’après  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  F.  français  8225,  pièce  402  : 

Tombe  de  pierre  plate  au  pied  du  balustre  à  gauche  du  maitre-autel 
Stepiianus  Raveneau,  doctor 

ThÉOI-OGUS  PARISIENS1S,  Hl’JUS  CONVENTUS 

Pluries  PRroR,  provinciae  Franciae 
Provincialis,  in  capitulo  generali  iiahito 
ROMAE  1G70  DEFEINITOR,  DE  ORDINE 
Suo  BENE  MERITUS  OISIIT  DIE  14  JAN.  1072. 

(3)  Archives  de  l'Yonne.  G  1056. 

(4)  Les  dons  faits  aux  religieux  jacobins  en  considération  de  leurs  pré¬ 
dications  sont  assez  nombreux.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  les  anciens 
comptes  les  mentions  suivantes  : 

Compte  de  la  ville  de  1469-1470,  a  frère  Jean  Cornet,  bachelier  en  lliéolo.- 
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Docteur  en  théologie  et  prédicateur  de  grand 
talent,  André  Marchand,  après  avoir  été  prieur  de 
Provins  et  de  Beaune,  exerça  la  même  charge  à  Sens. 


gie,  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  et  au  gardien  du  couvent  des  Frères- 

Mineurs,  pour  avoir  prêché  le  carême  dans  leurs  couvents,  100  sous. _ 

Archives  m1"  de  Sens,  CC  4. 

Compte  du  Chapitre  de  1525-1526,  a  Jean  Cholet,  frère-prêcheur,  prédica¬ 
teur  du  carême,  32  sous.  —  Archives  de  l’Yonne,  G  801. 

1597-1598,  payé  à  frère  Michel  Gicquet,  docteur  en  théologie,  pour  les 
prédications  faites  au  couvent  des  Jacobins  de  Sens  pendant  l’Avent  de 
1597,  9  livres.  —  G  1022. 

1G03-1G04,  3G  livres  à  frère  Pierre  Regis,  religieux  du  couvent  de  Sens, 
pour  la  pension  que  MM.  du  Chapitre  luy  ont  accordé  par  chascun  an 
payable  au  jour  S'  Thomas  Apostre  pendant  sa  vye  suivant  la  transaction 
de  ce  faicte  pour  la  chapelle  S'  Denis  de  Leclier.  Item  par  ordonnance  ca¬ 
pitulaire  du  XXVIII  mars  1G05  a  été  distribué  au  couvent  des  Jacobins 
1  septier  de  bled  méteil  ;  a  frère  Jordin  Decyhault,  docteur  en  théolo¬ 
gie,  du  couvent  des  Frères-Prêcheurs,  qui  a  presché  le  caresme  en  la  pré¬ 
sente  année,  a  esté  payé  la  somme  de  18  livres  par  acte  du  XXIII  avril.  — 
G  102G. 

1632-1633,  à  frère  Pierre  Symoneau  pour  prédications  en  l'église  de 
Sens  et  en  celle  des  Frères-Prêcheurs  pendant  l'Avent  et  le  Caresme,  12  li¬ 
vres.  —  G  1050.  —  Ce  Pierre  Symoneau  fut  prieur  du  couvent  de  Sens  en 
1652.  —  G  189. 

Voici,  en  outre,  les  noms  des  dominicains  qui  ont  prêché  à  la  cathé¬ 
drale  de  Sens  de  1662  à  1781  ;  le  relev  é  en  a  été  fait  par  M.  l’abbé  Char- 
traire  sur  les  registres  des  conclusions  capitulaires  conservés  aux  archives 
de  l’Yonne,  G  679  à  681  : 

1662.  Octave  et  Avent.  P. Vincent  Coffairy,  dominicain,  doct.  en  théologie. 

1665.  Avent.  P.  Louis  de  S"  Marie,  — 

1666.  Octave  du  S1  Sacrement.  Jean-Dominique  l’Archevêque,  prieur  de 

—  P.  Jolly,  dominicain.  [Sens. 

1725.  —  J. -B.  Colomb  — 

—  Avent.  P.  Jolly  _ 

1728.  Octave.  Mathieu  Marchand  _ 

—  Avent.  J. -B.  Colon  _ 

1729.  —  Georges  Toulouze  — 

1733.  —  Pierre  des  Granges  — 

1736.  Carême  —  _ 

1738.  Octave.  François  Frémy  — 

1739.  —  Alexis  de  Bona,  prieur  de  Sens. 
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Atteint  d’hydropisie  il  mourut  la  dernière  année  de 
son  priorat  à  l'age  de  42  ans  le  6  février  164 1  et  fut 
inhumé  dans  son  église  conventuelle  (1). 

Jean-Baptiste  du  Boys,  ancien  prieur  d'Angers, 
qui  lui  succéda,  fit  poser  dans  le  cloître  la  grande 
inscription  commémorative  rappelant  la  fondation 
de  l’ordre  de  Saint-Dominique,  l’arrivée  à  Sens  des 
Frères  prêcheurs,  la  dévastation  du  premier  cou¬ 
vent,  son  rétablissement  dans  la  ville,  ainsi  que  les 
pieuses  libéralités  de  Pierre  de  Varennes,  d’Adam 
de  Nemours  et  de  Jacques  du  Croiset.  Nous  avons 
fait  remarquer  plus  haut,  page  6,  l’inexactitude  de 
la  date  de  1240  assignée  dans  cette  inscription  à  la 
fondation  du  couventde  Sens.  Jean-Baptiste  du  Boys 
mourut  à  60  ans,  le  10  septembre  1661. 

De  graves  difficultés  surgirent  alors  pour  le  choix 
d’un  nouveau  prieur  :  le  provincial  de  France,  ayant 
voulu  instituer  le  P.  Raymond  Copoys,  docteur  en 
théologie,  ancien  religieux  d’Auxerre,  une  certaine 
opposition  se  manifesta  dans  la  communauté  contre 
cette  décision  et  le  maître  général  de  l’Ordre  dut 
déléguer  le  P.  François  Gorgeât,  prieur  de  Provins, 
pour  faire  une  enquête  et  mettre  fin  à  une  situation 


1741.  Octave.  Mathieu  Lecerf,  dominicain. 

1745.  —  P.  Bernard,  Fr.  Dcsnoys 

1740.  A  vent.  Louis  Rcynaud  — 

1753.  —  Joseph-Alexis  Bonn,  prieur  de  Sens. 

1754.  —  Philippe  Pronier,  dominicain. 

1758.  —  Bernard-François  de  Nouilles,  prieur  de  Sens. 

1759.  Octave  Ilonoré-Joseph  Logier,  dominicain. 

1781.  —  Pierre-Joseph  Perrault,  prieur  de  Sens. 

(1)  Voy.  son  inscription  à  la  fin  de  cette  notice. 
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anormale  (1).  Ce  fut  le  P.  François  Bourgoin  qui 
prit  temporairement  la  direction  de  la  maison  de 
Sens;  Jean-Dominique  Larchevêque  fut  ensuite 
nommé  prieur  (2),  François  Bourgoin  le  remplaça 
en  1668,  mais  une  querelle  s’éleva  avec  l’ancien 
prieur  et  la  nouvelle  discorde  motiva  encore  l’inter¬ 
vention  du  général  de  l’Ordre  (3). 

Toutes  ces  discussions,  généralement  assez  mes¬ 
quines,  dénotaient  un  regrettable  relâchement  de 
zèle  et  de  discipline.  Il  parut  nécessaire  de  prendre 
des  mesures  afin  de  détruire  les  premiers  ferments 
de  désagrégation  et  l’on  songea  dès  lors  à  réformer 
le  couvent  pour  y  établir  l’observance  régulière. 
L’archevêque  de  Sens,  Mgr  Montpezat  de  Carbon, 
poursuivit  ce  but  avec  une  sollicitude  toute  parti¬ 
culière  (4). 

Des  Lettres  du  8  avril  1682(5),  données  à  Borne 
par  le  Père  général  de  l’Ordre,  soumirent  la  coin- 

ci)  Lettre  du  19  septembre  1661.  Regestuin  epistolarum  Gallicie  de  MarU 
gnis.  —  Le  10  octobre  suivant,  le  général  de  l’Ordre  écrivit  au  P.  Bour¬ 
goin  pour  1  informel  de  la  mission  du  P.  Gorgeât.  —  Archives  de  l'Ordre 
à  Rome. 

(2j  I_  n  acte  du  12  avril  1666  portant  constitution  d'une  rente  au  profit 
du  couvent  par  Claude  Prunay,  bourgeois  de  Sens,  Edme  Prunay,  procu- 
îeui  du  roi,  et  Etienne  Prunay,  nous  donne  les  noms  de  quelques  reli¬ 
gieux  de  cette  époque  :  Louis  de  Sainte-Marie,  licencié  en  théologie  de  la 
lacullé  de  Paris,  prédicateur  à  Sens,  François  Bichy,  Antonin  Fleury, 
sj ndic,  Charles  Mesnuy,  Gaspard-Louis  Ponceau  et  Louis  Launoy.  (Min. 
de  Jacques  Bollogne,  Ch.  des  Not.) 

(3)  Lettre  du  maître  général  à  François  Bourgoin,  prieur  de  Sens,  pour 
l’informer  de  la  visite  du  commissaire  général  chargé  de  mettre  ordre  à 
la  querelle.  —  1668.  —  Archives  de  l’Ordre. 

(4)  Bibl.  de  Sens,  ms.  n*  65,  f°  449. 

(5)  Archives  de  l\onne,  H  578  et  Lettres  privées  du  maître  général  de 
Monroy.  —  Archives  de  l’Ordre. 


munauté  de  Sens  à  l’autorité  de  Jean-Louis  Floriot, 
ancien  prieur  de  Provins,  ex-provincial  de  France, 
vicaire  et  commissaire  général  des  couvents  réfor¬ 
més  de  la  Province,  qui  avait  mission  de  la  faire 
rentrer  dans  la  règle  ainsi  que  de  remplacer  le  prieur 
et  les  religieux  non  réformés  (1).  Cette  commission 
fut  enregistrée  au  Parlement  de  Paris  en  vertu  des 
lettres  patentes  (2)  du  roi  du  10  juin  de  la  même 
année.  La  réforme  produisit  d’heureux  effets,  le 
couvent  rentra  dans  le  calme  et,  le  18  juillet  1684,  le 
maître  général  de  Monroy  écrivait  au  P.  Jean  Fra- 
picr,  prieur  de  Beaune,  qu’il  est  heureux  <x  de  voir 
se  multiplier  au  couvent  de  Sens  les  éléments  d’oh- 
servance  et  l’y  transfiliera  volontiers  (3).  » 

Mais  la  décadence  de  l’Ordre  de  Saint-Domini¬ 
que  commençait  presque  partout  en  France,  les 
communautés  se  dépeuplaient,  celle  de  Sens  qui 
avait  été  autrefois  si  prospère  et  comprenait 
encore,  au  xvic  siècle,  une  quinzaine  au  moins  de 
religieux,  fut  réduite  à  sept  ou  huit  personnes  (1),  le 
jansénisme  avait,  suivant  l’expression  si  juste  du 
P.  Chapotin,  desséché  les  âmes,  la  philosophie  et 
l’incrédulité  naissante  du  xvmc  siècle  allaient  porter 
un  coup  fatal  aux  vocations  monastiques,  les  liens 
qui  rattachaient  entre  elles  les  diverses  maisons 

(1)  Le  euro  Rousseau  fait  cette  réflexion  :  «  Les  religieux  ont  été  réformés 
en  1G82  pour  des  raisons  que  je  ne  sçaypas  déduire,  niais  en  tous  cas  pour 
quelque  chose  de  mieux  puisque  ceux  qui  y  sont  aujourd'huy  sont  plus 
parfailz  que  ceux  qui  y  étoient.  »  Ms.  n”  C5. 

(2)  Nous  donnons  plus  loin,  aux  Annexes,  le  texte  de  ces  Lettres  pa¬ 
tentes. 

(3)  Archives  de  l'Ordre 
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religieuses  se  rompaient  peu  à  peu,  et  chaque  com¬ 
munauté,  s’isolant  de  plus  en  plus,  ne  pourrait 
bientôt  trouver  dans  ses  propres  ressources  ni  les 
biens  temporels  nécessaires  à  son  existence,  ni  sur¬ 
tout  cette  énergie  morale  qui  assure  l’avenir. 

Dès  la  fin  du  xvn°  siècle  nous  assistons  à  la  dé¬ 
chéance  progressive  du  couvent  des  dominicains  de 
Sens,  l’action  de  ces  religieux,  sans  cesse  décrois¬ 
sante,  deviendra  même  si  restreinte,  leur  situation 
si  précaire,  que  le  rôle  de  la  Révolution  consistera 
uniquement  à  précipiter  une  solution  qui  se  serait 
fatalement  produite  quelques  années  plus  tard. 

Il  suffira  donc,  pour  retracer  l’histoire  si  effacée 
de  cette  dernière  période,  de  donner,  en  l’accom¬ 
pagnant  de  commentaires  sommaires,  une  simple 
énumération  des  prieurs  et  des  religieux  dont  nous 
avons  pu  retrouver  les  noms  : 

1G72.  Mathieu  Hyacinthe  du  Ay,  docteur  en  théologie, 
prieur.  (Archives  de  l’Yonne,  G  189.) 

1G75.  François  Augustin  Poyrier,  prieur.  (Archives  du 
Loiret.) 

1677.  Denis  Hervé,  maître  en  théologie.  Par  une  letlre 
du  15  décembre  1677,  le  maître  de  l’Ordre  de  Monroy  ac¬ 
corde  son  affiliation  au  couvent  de  Sens  et  félicite  la  com¬ 
munauté  d’avoir  élu  un  fils  aussi  distingué  qui  doit  contri¬ 
buer  à  l’illustration  de  l’Ordre.  (Archives  de  l’Ordre  à  Rome.) 

1678.  François  Cotty,  bachelier  en  théologie,  transféré  du 
couvent  de  Châlons  à  celui  de  Sens,  prédicateur  général  en 
1682.  (Arch.  de  l’Ordre.) 

1679.  Eustache  de  Béraud,  prieur.  (Archives  de  l’Ordre, 

(1)  A.  DE  Boislisle,  Mémoire  de  la  généralité  de  Paris,  1G98-1700,  I,  4S, 
Diocèse  de  Sens,  les  religieux  jacobins  sont  huit. 


il 


Reg.  de  Monroy,  5  juin  1679)  ;  au  terme  de  son  priorat,  c’est- 
à-dire  au  bout  de  trois  années,  une  lettre  du  maître  général 
du  10  avril  1680  autorise  sa  réélection.  (Id.J 

1683.  François  Félix,  fds  et  prieur  du  couvent,  professeur 
de  philosophie  et  de  théologie,  meurt,  à  cinquante-cinq  ans, 
le  24  septembre  1683  (Id). 

1684.  Jacques  le  Fèvre,  religieux  de  Rouen,  affilié  à  Sens 
sur  sa  demande.  (Arch.  de  l’Ordre  Lettre  du  23  mai  1684  du 
maître  général  de  Monroy.) 

1685-1690.  Guillaume  Hyacinthe  de  la  Roche,  docteur  en 
théologie,  prieur,  réélu  en  1687  avec  dispense  d’interstices 
(Arch.  de  l’Ordre,  leLtre  du  général  Cloche,  du  15  juillet 
1687.  Acte  du  8  avril  1690  devant  J.  Bollogne,  notaire  à  Sens, 
Arch.  de  la  Chambre  des  Notaires),  puis  prieur  d’Auxerre. 

1690.  Jérôme  Véron,  procureur  du  couvent.  (Min  de  Jac¬ 
ques  Bollogne.) 

1690.  André  Poncet  et  Claude  Nelaton,  religieux.  (Acte  du 
8  avril  1690,  J.  Bollogne,  not.) 

1692.  Jean  Frapier,  maître  en  théologie,  ancien  prieur  de 
Beaune  et  d’Auxerre,  autorisé  à  se  retirer  au  couvent  de 
Sens.  (Arch.  de  l’Ordre.  Lettre  du  général  Cloche  du  le  avril 
1692.) 

1695.  Louis  le  Long,  prieur.  (Arch.  de  l’Yonne.) 

1697.  François  le  Comte,  bachelier  en  théologie,  prieur. 

—  Jacques  Marchand,  sous-prieur. 

—  Jacinthe  Roy ,  procureur  syndic  du  couvent.  (Min.  de 
J.  Bollogne.) 

1697.  Pierre  Iloullcy,  Olivier  Damorin,  sacristain  en  1699, 
et  Léonard  Jaïl,  religieux  (1). 

1698-1700.  Philippe  Guillemin,  docteur  en  théologie,  prieur. 
(Archives  de  la  Ch.  des  notaires  de  Sens,  Min.  de  Jacques 


(1)  Bail  du  28  octobre  1097,  à  Michel  Oranger,  marchand  arboriste  à 
Montargis,  «  de  2  arp.  de  terre  labourable  entourée  présentement  de  treilles 
et  vigne  despendant  du  cloz  appellé  le  cloz  des  Jacobins  assiz  sur  la 
douve  des  fossez  de  ceste  ville  proche  la  Butte.»  —  Min.  de  Jacques  Bol¬ 
logne,  notaire  à  Sens.  Archives  de  la  Chambre  des  Xot. 


Bollogne.)  Institué  de  nouveau  prieur  en  1703  (2  octobre 
1703.  Arch.  de  l’Ordre.  Reg.  du  général  Cloche).  Sous-prieur 
la  même  année  (10  août.  Min.  de  J. -J.  Bollogne). 

1699.  Louis  Mainthier,  sous-prieur  en  1700  (Min.  de  Jean- 
Jacques  Bollogne,  not.  à  Sens). 

1700.  Jean  Philbert,  procureur  fd°J. 

1700.  Pierre  de  Putigny,  sacristain,  Jean-Baptiste  Chicot 
de  la  Noue,  religieux  fd°). 

1701  Guillaume  Verteau,  procureur  (d°J. 

1701-1703.  Charles-Hyacinthe  Pinot,  docteur  en  théologie, 
prieur  (Min.  de  J. -J.  Bollogne). 

1705.  Jean-Dominique  Marchand,  prieur  (Arch.  de  l’Yonne). 

1706.  Ambroise  Yalleriole,  procureur.  (Min.  de  J. -J.  Bol¬ 
logne.) 

1707.  N.  Rossignol,  prieur.  (Livre  des  obits.) 

1709-1710.  Jean  Larnois,  docteur  de  Sorbonne,  prieur. 

(Min.  de  J. -J.  Bollogne.) 

1711.  Antoine  Larnois,  sous-prieur,  Charles  Legrand,  re¬ 
ligieux  (d°J. 

1711- 1714.  Francois-Hyacinthe  Lemaire,  prieur.  (Archives 
de  l'Ordre  et  de  l’Yonne  et  Min.  de  J. -J.  Bollogne.) 

1712- 1720.  Pierre  Hennessy  (d^J,  Irlandais  affilié  au  cou¬ 
vent  de  Sens.  (Archives  de  l’Ordre  et  min.  de  J.  J.  Bollogne.) 

1712- 1719.  Jean-Baptiste  Badoilliar  (d°). 

1715-1716.  Jean  Pigornet,  professeur  en  théologie,  prieur. 
(Min.  de  J. -J.  Bollogne.) 

1715- 1719.  Jean  Maure,  procureur  en  1715  (d"]. 

1716- 1718.  Jean  Larnois,  prieur  (d°J. 

1716.  Etienne  Colombeau,  procureur (d"J. 

1716.  Charles  Boisleux,  religieux  (d°J. 

1719-1721  Louis  Vuiron,  docteur  en  Sorbonne,  prieur  [d°J. 

1722-1723.  Antoine  Baudouin  ,  professeur  en  théologie  , 
prieur  (d°J. 

1719.  Louis  Genée,  sous-prieur,  procureur  en  1722  (d°J. 

1720.  Charles  Breton,  religieux  (dnJ. 

1713- 1721.  Baltasar  Lambert,  religieux  du  couventde  Grc- 


noble,  sous-prieur  de  la  maison  de  Sens,  inhumé  à  Sens. 
, (Archives  de  l’Ordre.) 


1722-1729.  Pierre  Beaujard,  religieux  d’Auxerre,  prieur  de 
Sens,  prédicateur  général.  (Archives  de  l’Ordre.  Reg.  du 
général  Ripail.) 

1722.  François  Desgranges,  ancien  prieur  de  Bcaune  , 
prieur  de  Sens,  de  nouveau  prieur  en  1731.  (Archives  de 
l’Yonne.) 

1728.  Gilbert  Gallais,  affilié  à  la  maison  de  Sens.  (Arch.  de 
l’Ordre.) 


1737.  P.  Laurens,  prieur.  (Arch.  de  l’Ordre.  Reg.  du  géné¬ 
ral  Glochc.) 

1739-1755.  Alexis  de  Bonadona,  prieur,  prédicateur  géné¬ 
ral.  (Arch.  de  l’Yonne.) 

1758-1792.  Bernard-François  de  Noailles,  prieur.  (Arch.  de 
l’Yonne.) 

1765-17G7.  Jean-Pierre  Demolombe,  prieur  (d°J. 

1772.  François-Nicolas  Yassou,  prieur  fd°J. 

1780-1781.  Pierre-Joseph  Perrot,  prieur  (d°J. 

Aoiit  1781-1787.  Bernard  de  Coux,  prieur,  religieux  du  cou¬ 
vent  d’Angoulême,  admis  le  14  novembre  1772  à  soutenir  sa 
thèse  de  doctorat.  (Arch.  nat.,  LL  1531.)  Continué  dans  ses 
fonctions  de  prieur  (1)  à  la  demande  de  l’archevêque  de  Sens. 

1789.  Barthélemy  Lamaille,  profès  en  1753,  prieur  en  1789. 

1789.  François  Triboulet,  né  en  1724,  profès  en  1746. 

1789.  Jean-Pierre  Damelincourt,  né  en  1722. 


(1)  La  lettre  suivante,  adressée  par  le  cardinal  de  Luynes  au  général  des 
Dominicains  pour  demander  la  prorogation  des  pouvoirs  du  P.  de  Coux, 
est  intéressante  à  rapporter  : 

«  Sens,  15  inay  1784. 

«  11  y  a,  mon  très  révérend  Père,  un  couvent  des  Dominicains  dans  ma 
ville  de  Sens  dont  le  Père  Bernard  de  Coux  est  prieur  depuis  trois  ans.  Ce 
religieux  est  très  régulier  et  régit  très  bien  sa  maison,  tant  pour  le  spiri¬ 
tuel  (pie  pour  le  temporel.  Des  Anglois  catholiques  romains  se  sont  retirés 
à  Sens  et  dans  les  environs,  mais  ils  ont  besoin,  pour  se  confesser,  d’un 
prêtre  qui  sçaclie  leur  langue,  et  le  Père  Bernard  de  Coux  est  le  seul  prêtre 
dans  la  ville  de  Sens  à  qui  cette  langue  soit  familliére.  11  a  du  talent  pour 
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1789.  Augustin  Membre,  né  en  1749,  proies  en  1775,  dans  sa 
famille  en  1789,  pour  cause  de  démence. 

1789.  Ambroise  Duclin,  diacre,  né  en  1748,  profès  en  17G8, 
dans  sa  famille  en  1789. 

1789.  Edme  -  Hubert  Verrot,  frère  convers,  né  en  1750, 
profès  en  1782. 

• 

A  la  fin  du  xvme  siècle,  vers  1772,  la  maison  des 
Dominicains  de  Sens  était  tombée  dans  une  telle 
misère  que  la  Commission  établie  en  1771  par  le  roi 
pour  la  réforme  des  communautés  religieuses  avait 
émis  l’avis  (1)  de  supprimer  le  couvent  et  de  le 
réunir  à  celui  de  Provins. 

La  communauté  de  Sens,  en  apprenant  la  déci¬ 
sion  qui  la  menaçait,  protesta  vivement  et  présenta 
un  mémoire  (2)  dans  lequel  elle  fit  valoir  l’anti¬ 
quité  de  sa  fondation,  son  observance  régulière, 
les  services  qu’elle  rendait  par  scs  prédications 
et  en  assurant  le  service  divin  dans  plusieurs  pa¬ 
roisses  et  chapelles  du  diocèse  (3),  insistant  sur  ce 

la  chaire  et  il  m'a  toujours  montré  beaucoup  de  zèle  toutes  les  fois  que  je 
l’ai  employé  dans  mon  diocèse.  Mais  le  temps  de  sa  priorature  expire  au 
mois  d’aoust  prochain  et  je  serois  fâché  qu’il  passât  dans  une  autre  mai¬ 
son.  S'il  n'est  point  contre  le  bon  ordre  qu'il  soit  continué  encore  trois  ans 
dans  sa  place,  vous  m’obligerez,  mon  très  révérend  Père,  en  prorogeant 
ses  pouvoirs  de  prieur  dans  la  maison  de  Sens.  Les  motifs  que  j’ai  de  vous 
demander  cette  grâce  pour  le  Père  de  Coux  ne  sont  fondés  que  sur  la  per¬ 
suasion  où  je  suis  qu'il  sert  utilement  la  religion  dans  mon  diocèse  et  qu’il 
conduit  bien  sa  communauté.  Je  vous  prie  d’être  persuadé,  mon  très  révé- 
vérencl  Père,  de  la  considération  distinguée  avec  laquelle  je  vous  honore. 

«  Le  card.  de  Luynes,  archevêque  de  Sens.  » 

Le  T.  R.  P.  Quinones,  général  des  religieux  Dominicains  à  Rome.  — 
(Archives  du  Vatican). 

(1)  Bibl.  Nat.  f.  Fr.  1.1851.  Rapport  de  la  Commission  des  Réguliers. 

(2)  Archives  Nat.  G  9-19. 

(3)  Dans  leur  mémoire  les  religieux  de  Sens  font  connaître  qu'ils  sont 
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point  que,  si  son  revenu  était  à  la  vérité  fort  mo¬ 
deste,  du  moins  aucune  dette  ne  le  grevait,  que  les 
bâtiments  du  couvent  restaurés  à  grands  frais  se 
trouvaient  actuellement  en  meilleur  état  que  ceux 
de  Provins  et  pouvaient  contenir  un  plus  grand 
nombre  de  religieux.  Cette  réclamation,  sans  doute 
appuyée  de  la  puissante  influence  du  cardinal  de 
Luynes,  fut  entendue  et  l’on  laissa  la  maison  s’é¬ 
teindre  tout  doucement  jusqu’à  la  Révolution.  Un 
Chapitre  provincial  y  eut  encore  lieu  en  1774;  dans 
cette  assemblée,  qui  se  réunit  le  27  avril  et  dura 
huit  à  dix  jours,  le  P.  François-Nicolas  Corard, 
prieur  de  Dijon,  fut  élu  provincial  de  France  (2). 

En  1789,  la  communauté  ne  comprenait  plus  que 
six  religieux,  dont  quatre  seulement  résidaient  à 
Sens.  Voici  l’état  de  la  maison  au  19  octobre  1789  (3). 

R.  P.  Barthélemy  Lamaiile,  prieur,  profès  en  1753. 

P.  François  Triboulet,  né  en  1724,  profès  en  174G,  confes¬ 
seur  du  monastère  de  Saint-Dominique  de  Montargis. 

P.  Jean-Pierre  Damelincourt,  né  en  1722,  en  résidence  à 
Sens. 


«  chargés  de  4  dessertes:  Lorris,  Langues,  Saint-Loup-d'Ordon,  l’abbaye 
Saint-Antoine,  d  une  messe  dimanches  et  fêtes  aux  prisons  royalles  de  la 
ville  (Voy.  Archives  de  l’Yonne,  II  583;,  qu’ils  font  des  prédications  dans 
dillérentes  paroisses  de  Sens  et  sont  à  la  disposition  du  cardinal  de  Luy¬ 
nes  pour  se  porter  partout  où  leur  présence  est  jugée  nécessaire.  »  En  ce 
qui  concerne  ce  dernier  point  on  remarque  en  effet  que  des  Frères  Prê¬ 
cheurs  sont  souvent  délégués  pour  remplacer  des  curés  de  paroisses, 
même  rurales.  A  Paron  en  1079(10  oct.)  c’est  frère  Gaspard  Louis  Ponceau, 
jacobin  de  Sens,  qui  dessert  la  cure,  à  Sainl-Martin-du-Tertre  les  P.  Gar¬ 
nier  en  1746  (oct.)  et  de  la  Lande  en  1751  (janvier)  rendent  les  mêmes  ser¬ 
vices.  (Etats  civils  de  Paron  et  de  Saint-Martin). 

(2)  Affiches  de  Sens,  n°  du  10  mai  1774. 

(3)  Archives  de  l'Yonne,  série  Q 


P.  Augustin  Membre,  né  en  1749,  profès  en  1775,  assigné  à 
Bourges,  actuellement  dans  sa  famille  pour  cause  de  dé¬ 
mence. 

Fr.  Ambroise  Duclin,  né  en  1748,  profès  en  1768,  diacre, 
envoyé  aux  études  dans  la  Savoie,  actuellement  dans  sa  fa¬ 
mille. 

Fr.  Edme  Hubert  Verrot,  né  en  1750,  profès  en  1782,  frère 
convers  à  Sens. 

Le  revenu  de  ces  religieux,  compris  les  baux  des 
terres,  les  rentes  foncières  et  constituées  ainsi  que 
le  produit  des  fondations,  ne  s’élevait  qu’à  1429li 
13x  (1),  et  encore  de  cette  modique  somme  devait-on 
déduire  les  charges  annuelles  suivantes  : 

La  rente  due  aux  Jacobins  de  Provins  50 livres. 

La  rente  due  aux  Jacobins  de  Quingey 
en  Franche-Comté . 

La  rente  due  à  M.  Lhuit,  procureur 

Les  impositions  royales  . 

Et  celles  de  Granchettes  .... 

Ensemble  193  liv.  1 1 

11  ne  leur  restait  donc,  pour  subvenir  aux  besoins 
de  l’existence,  à  l’entretien  des  bâtiments  et  aux 
frais  du  culte,  que  la  somme  bien  insuffisante  de 
de  1236  livres  2  sous.  C’était,  on  le  voit,  presque  la 
misère. 

Les  ordres  religieux  et  les  vœux  monastiques 
ayant  été  abolis  (12  février  1790)  et  la  vente  des 
biens  ecclésiastiques  prescrite,  tous  les  religieux 
dominicains  de  Sens  déclarèrent,  dès  le  22  mai  1790, 
se  soumettre  aux  décrets  de  l’Assemblée  nationale 
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(1)  Archives  de  l’Yonne,  série  Q, 
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et  accepter  les  pensions  qui  leur  étaient  offertes  (1). 
Cependant,  le  15  septembre  suivant,  la  communauté 
subsistait  encore  de  fait.  Le  conseil  du  district  de 
Sens  ayant  alors  député  l’un  de  ses  administrateurs 
et  le  procureur  syndic  pour  «  prendre  des  renseigne¬ 
ments  sur  la  maison  des  Jacobins  relativement  aux 


vues  qu’avait  l’administra tion  sur  cette  maison  pour 
y  établir  le  lieu  de  ses  séances,  »  le  P.  Lamaille  ré¬ 
pondit  fièrement  qu’il  resterait  dans  sa  maison 
((  jusqu’à  ce  qu’on  l’expulsât  par  force  »  et  qu’il 
ne  permettrait  à  aucun  religieux  d’en  sortir.  Mais 
cette  protestation  tut  bien  éphémère,  car  dès  le 
lendemain,  lorsqu’un  commissaire  désigné  par  le 
district  se  présenta,  demandant  la  mise  en  liberté 
immédiate  d’un  religieux,  le  P.  d’Amelincourt,  qui 
s’était  plaint  d’être  retenu  en  captivité  et  réclamait 
la  pension  décrétée  par  l’Assemblée  nationale  en 
faveur  des  religieux  qui  voudraient  se  retirer  du 
cloître,  le  même  prieur  déclara  «  qu’il  n’entendait 
apporter  aucun  obstacle  à  l’exécution  des  décrets 
de  l’Assemblée  et  à  la  sortie  du  P.  d’Amelin¬ 
court  (2).  » 

Ainsi  se  dispersa,  sans  résistance,  la  petite  com¬ 
munauté  de  Sens,  puis  il  fut  procédé  à  la  vente  de 


ses  biens. 

Dès  le  30  décembre  1790,  le  clos  de  l’Esplanade, 
l’emplacement  du  premier  couvent  fondé  au 
xme  siècle,  était  adjugé  moyennant  1  600  livres  à  un 
sieur  Royer.  Le  14  janvier  1791,  une  partie  des  bâ¬ 
ti  )  Archives  de  l'Yonne,  série  Q. 

(2)  Archives  de  l’Yonne,  série  Q. 
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timents  claustraux  fut  vendue  pour  3  550  livres  au 
sieur  Chaussefoin,  puis,  le  16  février  suivant,  le 
surplus  de  la  maison  conventuelle,  l’église,  le  jardin 
et  le  chantier,  partagés  en  cinq  lots,  devinrent,  par 
suite  d’enchères  qui  s’élevèrent  à  14  600  livres,  la 
propriété  de  divers  citoyens  (1). 

Telle  fut  la  fin  de  ce  couvent,  l’un  des  plus  an¬ 
ciens  de  la  province  de  France  ;  nous  espérons  ne 
pas  nous  être  complètement  trompé  en  pensant  que 
son  antique  splendeur,  ses  infortunes  et  l’illustra¬ 
tion  de  quelques-uns  de  ses  religieux  le  rendaient 
digne  de  sortir  un  peu  de  l’oubli  profond  dans  le¬ 
quel  il  était  tombé. 


(1)  Archives  de  l'Yonne,  Q  55  125,  126. 


IV 


DESCRIPTION  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DU  COUVENT.  — 

l’église,  le  cloître,  le  réfectoire  et  la  nouvelle  cha¬ 
pelle.  —  inscriptions  des  pierres  tombales. 

Le  couvent  des  Dominicains  occupait  tout  le  ter¬ 
rain  compris  entre  la  rue  des  Jacobins  (aujour¬ 
d’hui  Beaurepaire),  la  rue  Mauconseil  (aujourd’hui 
Charles-Leclerc),  la  rue  du  Grand- Verger  (aujour¬ 
d’hui  des  Vieilles  -  Etuves)  et  bordé  au  midi  par 
divers  bâtiments  ou  dépendances  des  maisons  bâ¬ 
ties  sur  la  Grande -Rue.  Nous  avons  pu  d’ailleurs 
établir  un  plan  qui  permet  de  se  rendre  suffisam¬ 
ment  compte  de  l’emplacement  des  diverses  cons¬ 
tructions  composant  l'ancienne  maison  religieuse. 

I.  —  ANCIENNE  ÉGLISE 

L’ancienne  église  conventuelle  avait  été  élevée 
au  xiv’  siècle  à  côté  d’une  petite  chapelle  dite  de 
Sainte-Agnès  qui  lui  fut  réunie  et  dont  elle  con¬ 
serva  vraisemblablement  la  dédicace  (1). 

Cet  édifice  orienté  suivant  la  règle  traditionnelle, 
construit  au  sud  du  couvent  et  contigu  au  cloî¬ 
tre,  avait  son  chevet  sur  la  rue  Beaurepaire  (2);  une 
ruelle  étroite,  qui  partait  delà  Grande-Rue  et  existe 
encore  en  partie,  permettait  au  public  d’avoir  accès 

(1)  Voy.  plus  haut  chap  I,  p.  111. 

(2)  Une  maison  de  cette  rue  est  indiquée  en  1573  comme  située  «  devant 
Je  cueur  de  l'église  des  Jacobins.  »  (Arch.  de  l'Yonne,  E  302,  fol.  5  v\) 
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devant  l’église  où  se  trouvaient  un  préau  et  un  ci¬ 
metière  réservé  aux  religieux.  Le  jardin  actuel  du 
docteur  Moreau  occupe  remplacement  de  l’ancien 
monument  ;  sur  une  pierre  prise  dans  la  maçonnerie 
du  grand  mur  élevé  au  nord  de  ce  jardin  et  sous  le 
pignon  du  réfectoire  se  voit  encore  une  inscription  (1) 
du  xive  siècle  ,  celle  de  Jacques  de  Soissons,  mé¬ 
decin,  que  nous  rapportons  plus  loin.  On  remarque 
aussi,  à  côté  de  cette  inscription,  une  niche  formant 
enfoncement  dans  le  mur  avec  encadrement  ogival, 
la  disposition  des  arcs  de  la  petite  voûte  intérieure 
et  cette  niche  indique  qu’elle  se  composait  d'une 
double  arcature.  Bien  que  ces  encadrements  soient 
en  plâtre,  sur  lequel  se  voient  quelques  restes  de 
peintures  et  que  des  remaniements  modernes  y 
aient  été  apportés,  on  peut  cependant  supposer 
que  ce  travail  remonte  au  xvc  siècle.  Cette  partie 
de  mur  est  certainement  ancienne  et  paraît  avoir 
été  conservée  lors  de  la  démolition  de  l’église  pour 
servir  d’appui  au  pignon  du  réfectoire  qui  dans  la 
partie  supérieure  se  trouve  en  retrait.  Des  traces 
de  peinture  sont  apparentes  sur  plusieurs  points  du 
mur,  une  petite  porte  fort  étroite ,  aujourd’hui 
murée,  se  voit  encore  au  niveau  du  sol  et  établissait 
une  communication  avec  le  réfectoire,  bien  au- 
dessus  et  à  droite  existent  aussi  deux  ouvertures 
qui  donnaient  de  l’étage  du  predicaiorium  dans 

(1)  Cette  inscription  n’a  pas  été  déplacée,  Théodore  Taché  indique  qu'a 
la  lin  du  xvm"  siècle  elle  se  trouvait  «  dans  l'ancienne  église,  terrein  ac¬ 
tuellement  vague  et  occupé  en  partie  par  un  chantier  de  bois,  sur  une 
pierre  blanche  appliquée  à  un  vieux  mur  au  nord.»  Bibl.  d'Auxerre,  Ms 
n”  215,  p  103  v", 
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l’intérieur  de  l’église.  Il  résulte  de  ces  constatations 
qu’une  portion  du  mur  latéral  de  l’ancienne  église 
subsiste  encore  ;  ce  monument  s’étendait  même  au 
delà  du  bâtiment  du  réfectoire,  une  naissance  d’arc 
que  l’on  aperçoit  à  la  suite  du  vieux  mur,  à  l’angle 
du  pignon  du  réfectoire,  vient  confirmer  cette  opi¬ 
nion  et  l’on  peut  supposer  avec  vraisemblance  que 
le  portail  de  l’église  se  trouvait  dans  l’alignement 
de  la  ruelle  (1)  venant  de  la  Grande-Rue  et  qui 
aboutissait  à  environ  8  à  10  mètres  au  delà  du 
petit  mur  formant  actuellement  le  prolongement  du 
côté  ouest  du  réfectoire  et  limitant  le  jardin  du 
docteur  Moreau.  On  arrive  ainsi  à  reconstituer  les 
dimensions  approximatives  de  l’édifice  religieux, 
elles  auraient  été  fort  importantes  pour  une  simple 
chapelle  conventuelle,  une  cinquantaine  de  mètres 
de  longueur  sur  dix-huit  mètres  environ  de  largeur 
compris  le  bas-côté  sud. 

Cette  église  subit  bien  des  remaniements.  Nous 
avons  vu  que,  détruite  en  partie  pendant  la  guerre 
de  Cent  ans,  elle  avait  été  reconstruite  au  xve  siècle. 
Un  nouveau  portail,  orné  de  très  belles  figures  fut 
fait  en  1528  (2),  aux  frais  de  Thomas  Timbert  (3), 

(1)  Cette  ruelle  fort  étroite  (2  m.  15  environ)  a  son  entrée  entre  les  n"  49 
et  5t  de  la  Grande-Itue  ;  elle  n'existe  plus  aujourd'hui  que  sur  une  partie 
de  sa  longueur,  par  suite  de  la  construction  d’un  petit  bâtiment  contigu 
au  mur  du  jardin  de  M.  Froment. 

(2)  Bibl.  d'Auxerre,  Ms  n*  174,  Leriche. 

l3)  Thomas  Timbert  ou  Tymbert,  chanoine  à  partir  de  1527,  archidiacre 
de  Provins,  mort  le  11  avril  1541.  Par  son  testament  du  1"  août  1531  Tho¬ 
mas  rimbert  donne  100  sous  tournois  aux  Frères  Prêcheurs  pour  «  son 
convoy  et  ung  service  de  trois  haultes  messes.  »  Archives  de  l'Yonne, "G 
135. 
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chanoine  de  Sens.  A  l’intérieur  on  remarquait  dans 
la  chapelle  Saint-Jacques,  située  au  midi  à  côté  du 
chœur,  de  belles  verrières  en  grisailles,  «  représen¬ 
tant  des  batailles  (1);  »  Tune  d’elles  avait  été  donnée 
par  Gilles  de  Barville,  archidiacre  de  Melun,  cha¬ 
noine  de  Sens,  mort  le  15  octobre  1556  et  inhumé 
dans  la  cathédrale  (2).  Une  seconde  chapelle  était 
dédiée  à  sainte  Rose,  en  l’honneur  de  la  religieuse 
du  Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique,  béatifiée  par 
Clément  IX,  le  lü  février  1668.  L’autel  de  cette  cha¬ 
pelle,  surmonté  d’un  tableau  représentant  sainte 
Rose,  avait  été  placé  pour  la  grande  cérémonie  qui 
eut  lieu  à  l’occasion  de  la  béatification  dans  l’église 
des  Jacobins  le  3  février  1669.  Jacques  Rousseau, 
curé  de  Saint-Romain,  témoin  oculaire,  en  donne 
la  relation  détaillée  dans  son  Histoire  manuscrite 
de  Sens  (3).  D’autres  autels  se  trouvaient  dans  l’é¬ 
glise  sous  les  noms  de  Saint-Hyacinthe,  du  Sépulcre, 
de  Notre-Dame  de  Pitié  et  de  Saint-Roch,  plusieurs 
piliers  (trois  au  moins)  existaient  entre  la  nef  et 
Punique  bas-côté  sud  qui  comprenait  sans  doute 
quatre  ou  cinq  petites  chapelles  latérales  (4).  Au 

(1)  Noies  du  chanoine  Garsement  de  Fontaine.  Archives  de  l’Yonne,  F  10. 

(2)  Quesveus.  Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sensl,  p.  471  et  472. Voici  la 
disposition  du  testament  de  Gilles  de  Barville  en  date  du  G  septembre  1550 
concernant  ce  vitrail  :  «  Item  veultet  ordonne  que  mesdictz  exécuteurs 
lacent  faire  une  verrière  en  l'église  des  Jacobins  de  la  ville  de  Sens  et  une 
aultre  semblable  en  l'église  des  Cordelliers,  chascune  d’icelle  verrière  sem¬ 
blable  a  celle  que  Mr  Fritart  (Nicole  Fritart,  chanoine  de  Sens)  a  donné 
ausdictz  Jacobins,  desquelles  verrières  seront  apposées  et  mys  leshistoy- 
res  et  figures  telles  que  seront  cy  après  par  moy  ordonnez  et  advisées  ou 
par  mesdictz  exécuteurs.  »  Archives  de  l’Yonne,  G  135. 

(3)  Bibl .  de  Sens,  Ms  n°  05,  p.  448. 

(4)  Ges  indications  résultent  des  légendes  qui  donnent  l’emplacement  de 
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premier  pilier  du  chœur  était  suspendu  un  escalier 
tournant  qui  excitait,  paraît-il,  l’admiration  géné¬ 
rale,  D.  Morin,  dans  son  Histoire  du  Gastinois ,  im¬ 
primée  en  1630,  y  fait  allusion  en  ces  termes: 
«  Dans  la  nef  de  ladite  église  des  Jacobins  se  voit 
une  hardie  montée  à  l’entour  d'un  pillier  qui  n’est 
supportée  de  rien  que  du  seul  pillier,  dans  lequel 
pillier  elle  est  enclavée  et  suspendue  en  l’air  de  tous 
cotez  et  tourne  tout  autour  du  pillier  (2).  »  Cet  esca¬ 
lier  suspendu  devait  sans  doute  accompagner  un 
jubé  qui  séparait  le  chœur  de  la  nef. 

Une  dernière  restauration  eut  lieu  vers  1660  (3), 


chaque  pierre  tombale.  lïibl.  Nat.  Français  8223.  Voy.  le  relevé  publié  à 
la  fin  de  cette  étude.  Plusieurs  confréries  avaient  été  fondées  dans  celte 
église:  la  plus  célèbre  était  celle  du  Rosaire  dont  l’origine  remonte  à  la 
prédication  de  saint  Dominique,  une  nouvelle  expansion  à  cette  pieuse 
pratique  fut  donnée  dans  l’église  des  Dominicains  de  Sens  par  la  fonda¬ 
tion  d’Eracle  Cartault,  chanoine,  curé  de  Saint-Maximin,  mort  le  17  juillet 
1653  (Quesvers.  Inscriptions  I,  576),  qui  avait  institué,  pour  le  1"  dimanche 
d’octobre,  un  office  solennel  auquel  devaient  se  rendre  processionnel- 
lement  les  chanoines  de  la  Métropole  (Voir  plus  loin  Livre  des  Ohits). 
Dès  leur  arrivée  à  Sens,  les  Dominicains  établirent  également  la  confrérie 
de  Saint-Jacques;  étaient  seules  admises  à  en  faire  partie,  rapporte  le 
curé  Rousseau,  les  personnes  qui  «  ont  fait  le  voyage  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  ou  ont  la  volonté  de  le  faire.  »  ( B i b  1 .  de  Sens,  Ms  11“  65,  fol. 
446.)  La  confrérie  de  Saint-Cosme  et  Saint-Damien  existait  aussi  pour  les 
chirurgiens,  c’était  dans  une  salle  du  couvent  qu'avait  lieu  la  réception 
des  nouveaux  chirurgiens  admis  à  exercer,  M.  Reliée  paya  10  livres,  pour 
le  droit  de  la  salle,  le  jour  de  sa  réception,  en  1733,  à  l’art  de  chirurgie. 
(Archives  de  l’Yonne,  II  583).  Il  y  avait  encore  les  confréries  de  la  Madeleine 
pour  les  tonneliers  et  de  Saint-Eloi  pour  les  serruriers. 

(2)  Dom  Morin,  Histoire  du  Gastinois  p.  656. 

(3)  Ribl.  de  Sens,  Ms  n”  98  fol.  53.  Dès  le  13  avril  1651,  le  P.  Rlaise  de  la 
Cour,  du  couvent  de  Reauvais,  avait  été  autorisé  par  le  Maître  général  de 
l’Ordre  à  quêter  pour  la  restauration  du  couvent  de  Sens,  sur  tout  le  ter¬ 
ritoire  de  la  province  de  France.  Archives  de  l'Ordre,  Registre  du  général 
Eidolli. 
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on  refit,  à  cette  époque,  les  voûtes  en  bois,  mais 
celles-ci  ne  furent  terminées  que  jusqu’au  premier 
pilier  du  chœur.  Marie  de  la  Mare,  sœur  du  saint 
missionnaire  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  laissa 
au  couvent,  par  ses  testaments  des  3  mai  1062  et 
13  juillet  1672  (1),  sa  maison  de  la  Grande -Rue 
dont  les  revenus  accumulés  devaient  servir  à  refaire 
les  voûtes  de  l’église.  Les  annalistes  contemporains 
disent  que  cette  église  présentait  «  un  grand  vais¬ 
seau  lambrissé,  avec  un  bas-côté  à  moitié  voûté  (2).  » 

Cet  édifice,  menaçant  ruine  et  ses  dimensions 
étant  devenus  trop  vastes  pour  une  communauté 
réduite  à  sept  ou  huit  religieux,  fut  démoli  au  mi¬ 
lieu  du  xviiic  siècle,  en  1759,  et  le  service  du 
culte  transféré  dans  le  réfectoire  que  l’on  transforma 
en  chapelle.  Le  sol  de  l’ancienne  église,  qui  fut 
complètement  rasée,  devint  un  terrain  vague,  bien¬ 
tôt  utilisé  comme  chantier  de  bois.  Nous  voyons, 
en  effet,  que,  par  baux  de  1765  et  1772,  les  religieux 
jacobins  louèrent  à  Thomas  Adenis-Colombeau  et 
à  Louis  Béranger,  marchands  de  bois,  «  le  terrain 
où  estoit  leur  ancienne  église  (3).  » 

II.  —  CLOITRE 

Le  cloître  était  compris  entre  l’ancienne  église, 
les  rues  Beaurepaire,  Charles-Leclerc  et  le  réfec¬ 
toire  ;  contrairement  à  la  règle  générale  il  ne  for¬ 
mait  pas  un  carré  parfait  ;  dans  le  sens  de  la  lon- 


(1)  Archives  de  l’Yonne,  H  578. 

(2)  Bibl.  de  Sens,  Mss  n"  ü7  et  99. 

(3)  Archives  de  l’Yonne,  H  579. 
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gueur,  c’est-à-dire  du  côté  nord  de  l’église  et  de  la 
rue  Mauconseil,  il  mesurait  35  mètres,  les  deux  au¬ 
tres  côtés  sur  la  rue  Beaurepaire  et  le  long  du  réfec¬ 
toire  n’avaient  pas  plus  de  24  mètres,  parce  que  la 
maison  conventuelle  s’étendait  sur  cette  partie  du 
cloître  qui  était  double  et  soutenue  au  milieu  par 
plusieurs  piliers  de  pierre,  le  rez-de-chaussée  du 
bâtiment  claustral  comprenait,  indépendamment  de 
la  galerie  nord  du  cloître,  une  longue  salle  où  se 
tenait  l’école  de  théologie  (1),  une  chaire  était  atta¬ 
chée  au  mur  bordant  l’ancienne  rue  Mauconseil  (2). 

Cinq  contreforts,  hauts  de  8  mètres  environ,  se 
voient  encore  dans  les  murs  extérieurs  donnant  sur 
les  cours  et  jardins  des  immeubles  construits  rue 
Charles-Leclerc,  depuis  le  coin  de  la  rue  Beaure¬ 
paire  jusqu’au  bâtiment  de  l’ancien  réfectoire.  On 
remarque  en  outre,  dans  le  mur  de  la  maison  habitée 
par  M.  Sépot,  des  pierres  taillées  reposant  sur  de 
petits  chapiteaux,  appuyées  contre  ces  contreforts 
et  formant  les  naissances  des  arcades  des  travées 
du  cloître,  qui  étaient  au  nombre  de  six  de  ce  côté. 
Ainsi  que  paraît  l’indiquer  la  hauteur  des  contre- 
forts,  cette  partie  de  la  galerie  devait  être  surmon¬ 
tée  d’un  étage.  Une  histoire  manuscrite  de  Sens, 
qttribuée  à  Pierre  Cartault,  rapporte  que  le  pape 
Pie  V,  dont  le  pontificat  embrasse  les  années  1565 
à  1572,  donna  15  000  livres  pour  ce  cloître  et  que 

(1)  «  On  appelle  le  lieu  prédicatoire.  tous  les  dimanches  on  y  expliquoit 
les  Saintes  Ecritures,  ensuite  on  prcschoit,  après  quoy  on  faisoil  laqueste 
dans  l'assemblée  »  Bibl.  de  Sens,  Ms  n*  67,  p.  612. 

(2)  Notes  du  chanoine  Garsement  de  Fontaine,  Archives  de  l’Yonne, 
F  10. 
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ses  armes  se  voyaient  «  à  la  face  du  costé  du 
midi  (1).  » 

Le  cloître  disparut  au  xvme  siècle,  à  peu  près  en 
même  temps  que  l'ancienne  église,  la  plus  grande 
partie  de  la  maison  conventuelle  bâtie  sur  la  galerie 
nord  du  cloître  (2)  fut  transformée  en  un  vaste  ma¬ 
gasin  loué  par  la  ville,  suivant  bail  du  2  juin  1771  (3), 
pour  y  mettre  les  armes  (4)  et  effets  de  la  milice  ; 
l’emplacement  du  reste  du  cloître  était  déjà  devenu, 
en  vertu  d’un  bail  du  21  mai  1765  (5),  une  annexe 
du  chantier  de  bois  de  Thomas  Adenis.  Le  bâti- 
timent  loué  à  la  ville  occupait  l’angle  des  rues  Beau- 
repaire  et  Charles-Leclerc,  le  surplus  de  la  maison 
conventuelle  s’étendant  du  côté  de  l’ancien  réfec¬ 
toire  fut  conservé  parles  religieux  qui  l’habitèrent 
jusqu’en  1790. 


(1)  Bibl.  de  Sens,  Ms  n»  G7. 

(2)  «  Leur  couvent  est  très  irrégulier  et  mal  bâti,  dit  Pierre  Carlault  au  xvnr 
siècle,  en  entrans  il  y  a  un  costé  de  cloistre  avec  des  arcades  ou  s'assem¬ 
blèrent  les  Etats,  lors  de  la  rédaction  de  la  coutume  de  Sens,  en  1555.  II  y 
avoit  des  bâtiments  au-dessus,  du  costé  du  cloistre  sur  la  rue,  où  estoient 
les  novices  du  temps  du  P.  Fleury,  procureur  de  cette  maison,  en  1718  il 
y  en  avoit  encore.  »  Bibl.  de  Sens,  Ms  n“  (57,  p.  (512.  Antonin  Fleury  était 
syndic  du  couvent  en  1(5GG. 

(3)  Archives  de  l’Yonne,  II  579. 

(4)  Ce  n'était  pas  la  première  lois  que  l'on  déposait  les  armes  de  la  mi¬ 
lice  bourgeoise  dans  le  couvent  des  Dominicains,  des  Lettres  Patentes  de 
Charles  IX  du  2  décembre  15G3  avaient  prescrit  que  «suivant  ce  qui  avoyl 
esté  ordonné  par  Mgr  le  duc  d’Aumalle,  gouverneur  du  pays,  en  exécu¬ 
tant  l'édit  de  pacification  pour  désarmer  les  habitans  des  villes,  les  armes 
desdits  habitans  de  Sens  demoureront  es  couventz  des  Cordeliers  et  des 
Jacobins  dudict  Sens  soubz  deux  clefz  dont  le  bailli  de  Sens  aura  l’une 
et  le  maire  et  eschevins  l'aultre.  »  G.  Juli.iot,  Cart.  de  Baltasar  Taveau,  p. 
13G. 

(3)  Archives  de  l’Yonne,  II  579. 
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III.  —  RÉFECTOIRE  ET  NOUVELLE  CHAPELLE 

Le  réfectoire  est  la  seule  construction  de  l’ancien 
couvent  qui  subsiste  encore,  c’est  un  grand 
bâtiment  de  9  111  40  environ  de  hauteur  jusqu’à 
l’entablement,  de  35  mètres  de  longueur  et  de 
9 m  80  de  largeur,  éclairé  au  couchant  par  six 
belles  fenêtres  ogivales  du  xvc  siècle.  Ces  fenêtres, 
hautes  de  3  mètres  et  larges  de  1  m  75,  à  l’exception 
delà  dernière,  extrémité  sud,  qui  est  de  dimensions 
un  peu  plus  restreintes,  se  composent  de  deux  me¬ 
neaux  droits  surmontés  de  compartiments  à  com¬ 
binaisons  variées  dont  la  disposition  formant  deux 
types  distincts  se  reproduit  exactement,  mais  en  al¬ 
ternant  d’une  ouverture  à  l’autre.  Le  peu  d’élévation 
de  ces  fenêtres  et  les  pierres  d’appui  ou  corbeaux, 
encore  apparents  sur  les  murs  intérieurs  de  l’édifice, 
indiquent  qu’un  étage  existait  au-dessus  du  réfec¬ 
toire.  Au  xvne  siècle,  cet  étage  était  occupé  par  la  bi¬ 
bliothèque  et  des  cellules  (1)  dont  les  ouvertures, 
bien  que  murées,  sont  encore  visibles,  mais  nous 
pensons  qu’à  l’origine  une  grande  salle,  nommée  le 
predicatorinm  et  que  l’on  retrouve  généralement 
dans  les  maisons  de  dominicains,  régnait  sur  toute 
la  longueur  du  bâtiment.  La  belle  voûte  en  bois,  que 
l’on  peut  voir  encore  dans  le  grenier,  constituait  la 
charpente  de  celte  grande  salle,  le  berceau  était 


(1)  «  L'ancien  réfectoire  sert  à  présent  d’église,  il  y  nvoit  au-dessus  un 
étage  où  étoient  des  chambres  et  la  bibliothèque,  cet  étage  a  été  ôté.  » 
Notes  du  chanoine  Garsement  de  Fontaine  au  xviii*  siècle,  Archives  de 
l'Yonne,  F  10.  Rasilc-Octavc-Anne  Garsement  de  Fontaine,  reçu  chanoine 
de  Sens  le  8  mars  17-18,  mourut  le  1  novembre  17GG. 
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formé  de  courbes  régulièrement  assemblées,  au¬ 
jourd’hui  dégarnies,  mais  qui  ont  dû  recevoir  des 
bardeaux  avec  couvre-joints.  Les  moulures,  les 
sculptures  des  entraits,  les  chapiteaux  des  poinçons 
sont  une  preuve  que  ces  pièces  de  charpente  de¬ 
vaient  être  apparentes  et  convenaient  à  l’affectation 
primitive  de  l’étage. 

Ce  bâtiment  lût  transformé  de  fond  en  comble  au 
milieu  du  xvmc  siècle,  on  en  fit  une  chapelle  pour 
remplacer  l’ancienne  église,  et  cette  nouvelle  desti¬ 
nation  entraîna  la  suppression  de  l’étage  et  rétablis¬ 
sement  du  plafond  à  pans  coupés  qui  existe  sous  les 
entraits  de  la  charpente.  On  obtint  ainsi  un  vaisseau 
de  33  mètres  de  longueur  et  de  9  mètres  d’élévation. 
Cette  transformation,  ainsi  que  quelques  petites  ré¬ 
parations  faites  en  même  temps  aux  autres  bâti¬ 
ments,  coûtèrent,  de  l’aveu  même  des  religieux,  en¬ 
viron  13  à  14  mille  livres  (1).  La  porte  d’entrée  de  la 
nouvelle  chapelle  se  trouvait  rue  Mauconseil  ; 
au  fond  et  à  gauche  de  l’autel  avait  été  aména¬ 
gée  une  sacristie;  de  belles  verrières  ornaient  les  six 
fenêtres  donnant  sur  le  jardin,  mais  il  n’en  subsis¬ 
tait  plus  que  deux  au  milieu  du  xvme  siècle;  le  vitrail 
de  la  fenêtre  la  plus  rapprochée  de  l’autel  était  re¬ 
marquable,  il  représentait  la  sainte  Trinité,  les 
Vertus  théologales,  le  tout  surmonté  d’une  Gloire 
formée  par  des  chœurs  d’anges;  dans  le  bas,  on 
voyait  Abraham,  Moïse  et  un  jacobin;  dans  le  haut, 
saint  Michel  et  saint  Guillaume,  archevêque  de 

(1)  Mémoire  pour  les  religieux  de  l’Ordre  des  Frères  Prêcheurs  de  Sens, 
Archives  Nat.  G  9-19. 
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Bourges,  un  écusson  portant  un  sablier  et  une  faux; 
de  l’autre  côté  un  religieux,  et  au-dessus  ces  vers  : 

HIC  UBI  PRIMUM  HABITUM  SUMPSIT  VIGUITQUE  PROBATUS 
RELLIGIOSA  ACIE  SIGNA  QUIETA  DEDIT 
GUILELMÜS  VITREI  SPECULUM  FAUCILLO  NITORIS 
RITE  THEOLOGICA  DOCTUS  IN  ARTE,  DEDIT. 

TER  JAM  QUINGENTOS  TREDECIM  T1BI  MILLE  PER  ANNOS 
LA  US  ERAT,  IIOEC  SUPERIS  DONA  REPENDE  BONIS  (1). 

Le  donateur  de  cette  verrière,  Guillaume  Fau- 
cillon,  maître  en  théologie,  qui  prenait  dans  ses  ar¬ 
moiries  pour  attributs  un  sablier,  symbole  de  la  vie 
qui  s’écoule,  et  une  faux  ou  faucille,  emblème  de 
la  mort  et  jeu  de  mots  sur  son  nom,  est  mentionné 
dès  1503  (2)  comme  religieux  du  couvent  de  Sens. 

Un  inventaire,  dressé  à  la  veille  de  la  fermeture 
du  couvent,  le  22  mai  1790  (3),  nous  donne  quel¬ 
ques  détails  sur  le  mobilier,  fort  modeste  d’ail¬ 
leurs,  qui  garnissait  la  chapelle  :  le  maître-autel 
était  en  bois  peint  surmonté  de  deux  tableaux  ser¬ 
vant  de  rétable;  de  chaque  côté  du  chœur  un  rang 
de  stalles,  deux  petits  autels  sur  gradins  et  une  porte 
en  fer  entre  ceux-ci  séparaient  le  chœur  de  la  nef. 
Un  grand  crucifix  en  bois  au  fond  de  l’église, 
2  consoles,  2  tableaux  et  cinq  épitaphes  en  cuivre 
complétaient  ce  mobilier. 

D’après  le  même  inventaire,  la  superficie  totale 

(1)  Notes  du  chanoine  Garsemcnt  de  Fontaine.  F  10. 

(2)  Guillaume  Faucillon,  maître  en  théologie,  et  Etienne  Miron,  vicaire 
de  Montargis,  religieux  île  Sens,  28  août  1003.  Reg.  I  du  Maître  général 
Vincent  Bandclli.  Archives  de  l'Ordre  à  Rome. 

(3)  Archives  de  l'Yonne,  série  Q. 


du  couvent  est  évaluée  à  environ  un  arpent.  La 
maison  claustrale  consistait,  au  rez-de-chaussée,  en 
une  salle  de  compagnie,  où  se  trouvaient  sept  ta¬ 
bleaux  et  portraits  estimés  de  peu  de  valeur,  une 
salle  à  manger,  cuisine,  dépense  et  une  chambre. 
Au  premier  étage,  il  y  avait  un  dortoir  contenant 
quatre  cellules;  au  second,  six  chambres  et  une 
tribune. 

A  l’ouest  du  réfectoire  et  devant  l’ancienne  église 
s’étendait  un  vaste  jardin;  à  l’angle  des  rues  Mau- 
conseil  et  des  Vieilles-Etuves  une  porte  charretière 
donnait  entrée  dans  une  basse-cour  (1)  entourée  de 
murs,  où  se  trouvaient  un  cellier,  une  écurie  et  une 
grange  construite  le  long  de  la  rue  des  Vieilles- 
Etuves. 

Nous  venons  de  constater  qu’il  n’existait  plus  en 
1790  que  cinq  épitaphes  en  cuivre  dans  la  nouvelle 
chapelle;  mais  antérieurement  le  couvent  était  peu¬ 
plé  d’une  multitude  de  tombeaux  élevés  à  des  fidèles 
de  conditions  les  plus  diverses,  il  y  en  avait  par¬ 
tout,  non  seulement  dans  l’église,  mais  aussi  dans 
le  cloître,  le  réfectoire  et  jusque  dans  la  cour  près 
du  puits,  etc.  Le  texte  d’un  certain  nombre  d’in¬ 
scriptions  gravées  sur  ces  pierres  tombales  nous  a 
été  conservé  par  Pierre  Clairembault,  généalogiste 
des  ordres  du  roi,  qui  en  fil  le  relevé  avant  la  dé¬ 
molition  de  l’ancienne  église,  vers  la  fin  du  xvne  siè¬ 
cle  sans  doute,  car  l’inscription  la  plus  moderne 
porte  la  date  de  1680,  par  Théodore  Tarbé  et  par 

(1)  Affiches  de  Sens,  n“  du  21  décembre  1802.  Annonce  de  la  vente  de  la 
Basse-Cour  des  ci-devant  Jacobins. 
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quelques  notes  du  chanoine  Garsement  de  Fon¬ 
taine.  Nous  avons  pu  en  réunir  ainsi  soixante-trois, 
nombre  déjà  assez  considérable  mais  qui  ne  repré¬ 
sente  certainement  qu'une  partie  des  anciennes  sé¬ 
pultures  du  couvent.  MM.  Quesvers  et  Stein,  dans 
leur  grand  ouvrage  sur  les  inscriptions  de  l’ancien 
diocèse  de  Sens  (1)  ont  déjà  indiqué  soixante  et  une 
de  ces  épitaphes,  mais  leur  publication  consistant 
en  une  liste  sommaire  de  noms  et  de  dates,  nous 
avons  pensé  qu’il  serait  intéressant  pour  l’histoire 
locale  de  donner  in  extenso  toutes  ces  curieuses  in¬ 
scriptions.  On  trouvera  aussi,  à  la  fin  de  cette  étude, 
avec  diverses  autres  pièces  justificatives,  un  extrait 
du  Livre  des  übits  composé,  en  1710,  par  le  prieur 
Jean  Larnois. 

Le  Chesnoy,  15  septembre  1902. 

MAURICE  ROY. 


(1)  Tome  I.  p.  610  à  614. 


ANNEXES 


i 

Septembre  1347.  —  Philippus  rex  etc.  A  tous  ceux  qui 
ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Savoir  faisons  a  tous 
presens  et  avenir  que  sur  ce  que  le  prieur  et  couvent  des 
Freres  Prescheurs  de  Sens  nous  ont  fait  supplier  humble¬ 
ment,  c’est  assavoir  que  le  cours  d’un  ruissel  d’yaue  appelle 
Merdcrel  courant  entre  les  murs  de  la  cité  et  le  couvent  des 
dis  frères,  duquel  une  partie  court  par  les  aisemens  et  nec- 
cesseriaux  dudit  couvent,  Nous  leur  volsissions  tout  oc- 
croier,  mesmement  qu’il  se  puet  bien  faire  senz  préjudice 
de  Nous  a  pou  ou  nient  de  dommage  d’autruy  si  corne 
il  disent,  Nous  volanz  estre  certefiez  sur  ce  en  avons 
fait  faire  informacion  pour  savoir  la  vérité,  laquelle  deue- 
ment  et  souffisamment  faite  et  a  nous  diligemment  rappor¬ 
tée  et  comme  par  ycelle  nous  soit  souffisamment  apparu 
que  tout  le  cours  dudit  ruissel  puet  avoir  cours  par  ledit 
couvent  sens  dommage  ou  préjudice  de  Nous  ou  du  com¬ 
mun  profit  ne  d’autre  fors  en  tant  que  aucuns  petis  mena- 
giers  et  pou  demourans  devant  le  couvant  desdis  freres  au- 
roient  le  cours  dudit  ruissel  un  pou  plus  lointaing  se  il 
couroit  par  ledit  couvent  que  il  n’ont  de  présent,  Nous 
considérées  les  choses  dessus  dites  et  que  plus  grant  dom¬ 
mage  et  inconveniens  seroit  se  l'ostcl  dudit  couvent  ou  il  a 
continuelment  grant  nombre  de  notables  personnes  estoit 
corrumpu  que  se  ledit  ruissel  estoit  un  pou  plus  eslongnicz 
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des  dis  menagiers  et  que  chose  plus  raisonnable  soit  que 
ledit  couvent  eust  tout  le  benetice  et  l’aisement  de  tout  le 
missel  devant  dit  que  lesdiz  mesnagiers  especialment,  que 
ledit  missel  retourneroit  par  un  pou  de  delay  en  son  droit 
cours,  par  quoy  lesdis  mesnagiers  porroient  recouvrer  le 
bénéfice  et  l’aisement  du  dit  missel  ou  a  pou  ou  a  nyent  de 
grief  a  euls;  Nous  de  grâce  especial  et  de  nostre  auctorité 
et  puissance  royal,  de  certaine  science,  volons  et  occroions 
auzdis  freres  que  tout  ledit  missel  il  puissent  faire  courre 
par  les  aisemenz  et  neccessairiaux  de  leur  hostel  et  en  autre 
maniéré  selon  ce  qu'il  leur  semblera  prouffitable,  mais  qu’il 
retourne  en  son  cours  hors  et  au  dessouz  de  leur  maison  et 
couvent,  senz  ce  qu’il  en  puissent  estre  reprinz  par  Nous, 
par  noz  gens  ne  par  autres,  ne  que  aucuns  leur  puist  em- 
pescher  ou  temps  avenir  en  quelcunque  maniéré  et  pour 
quelcunque  cause  que  ce  soit.  Si  donnons  en  mandement  a 
tous  les  justiciers  de  nostre  royaume  et  a  leurs  lieutenans 
qui  a  présent  sont  et  pour  le  temps  avenir  seront  et  a 
ehascun  d’eulz  que  lesdis  religieux  facent  et  lessenl  joïr  et 
user  paisiblement  d’or  en  avant  de  nostre  présenté  grâce  et 
contre  la  teneur  d’ycelle,  ne  les  empeschez  ou  souffrez  estre 
empeschez  en  aucune  maniéré.  Et  pour  que  ce  soit  ferme 
chose  et  estable  a  tous  jours  nous  avons  fait  mettre  nostre 
sccl  a  ces  présentés  lettres,  sauf  en  autres  choses  nostre 
droit  et  en  tout  l’autruy.  Ce  fut  fait  a  Amienz  l’an  de  grâce 
Mil  C.  C.  C.  quarante  et  sept  ou  mois  de  septembre.  P.  le 
Roy  en  scs  R.  J.  de  Vernon.  (Archives  nat.,  JJ  G8,  fol.  432  ) 

V 

II 

Mai  13G0.  —  Karolus  primogenitus  Regis  Francorum  ac 
Regnum  Regens,  dux  Normannie  et  Dalphinus  Viennensis, 
Dominorum  nostrorum  regum  Francie  exemplis  cdocti  qui 
sacrosanctas  Dei  ecclesias  zelo  fidei  et  jiie  devocionis 
accensi  immensis  dittarunt  muneribus  validisque  munie- 
runt  previlegiis,  sicut  ipsa  facti  cvidencia  manifestât  ad  ca 


que  ecclesiarum  ipsarum  comodum  divinique  cultus 
augmentacionem  respiciunt  assensura  nostrum  tanto  pre- 
bemus  libcncius  quanto  per  hoc  prêter  humane  taudis  pre- 
conium  quod  exinde  uobis  acquiritur  sempiterne  felicitatis 
premium  quod  Xristi  fidelibus  suis  repromittitur  facilius 
promereri  speramus.  Noscat  igitur  presencium  et  futurorum 
universitas  quod  cum  dileetus  et  fidelis  dominus  Petrus 
Pagani,  miles  et  consiliarius  dicti  domini  progenitoris 
nostri  et  noster,  pio  et  caritativo  atlectu  considerans  eccle 
siam  domos  et  habitacionem  totalem  quas  religiosi  prior  et 
conventus  fratrum  predicatorum  Senonensium  ab  ipsorum 
fundacione  liabuerant  et  inhabitare  consueverant  extra  et 
prope  muros  civitatis  Senoncnsis  nu  per  occasione  guerra 
rum  diruptas  et  penitus  abrasas  fuisse,  quandam  domum 
suam  sitam  Senonis  in  vico  de  Viridario  per  quem  itur  ad 
ripariam  Yonne,  contiguam  ex  una  parte  donini  defuncti 
Egidii  Moriau  et  ab  alia  parte  domniFrancisci  Dalemans  ac 
viridaria  sita  in  eadem  villa  Senonensi  ante  domum  vel  hos- 
picium  de  Pruilliaco  que  qu.idcm  domus  fuit  quondam  do¬ 
mini  Philippi  de  Solerne  et  ejus  uxoris  defunctorum,  et  a 
dicto  domino  nostro  ad  censum  teneri  dicitur,  dictis  fratri- 
bus  prioris  et  conventui  predicatorum  Senonensium  pro 
habitacione  sua  ibidem  perpetuo  construenda  erogaverit, 
et  in  puram  elemosinam  amore  Dei  donaverit  prout  ex  ip- 
sius  domini  Pétri  relacione  didiscimus  :  Nos  prefati  militis 
nostri  laudabile  propositum  approbantes,  ad  ipsius  sup- 
plicacionem  instantem  ad  bonorem  Dei,  et  ut  nos  et  domini 
ac  amici  nostri  defuncti  présentés  et  futuri  missarum,  ora- 
cionum  et  aliorum  benefactorum  que  ibidem  celebrabuntur 
et  liant,  simus  et  sint  participes,  volumus  et  expresse  ex 
gracia  speciali,  certa  sciencia  et  auctoritate  regia  qua  fungi- 
mur,  concedimus  quod  prior  et  conventus  fratrum  predica¬ 
torum  prcdictorum  et  eorum  successores  hujusmodi  do¬ 
mum  et  viridaria  cum  suis  pertinenciis  teneant,  habeant  et 
possideant  pacifice  et  quiete  perpetuo  absque  exaccione 
vendendi  vel  extra  manum  suam  ponendi,  quodque  eisdem 
domo  et  viridariis  uti  et  gaudere  et  ex  ipsis  ordinare  pro  li- 


bito  voluntatis  prout  de  re  propria  valeant  in  futurum. 
Quod  ut  firmum  et  stabile  perpetuo  perseveret  sigillum 
nostrum  presentibus  litleris  duximus  apponendum,  salvo 
in  aliis  jure  dicti  domini  nostri  et  nostro  et  in  omnibus 
quolibet  alieno.  Datum  Parisius  anno Domini  millesimo  tre- 
centesimosexagesimo mensemaii.  [Per  Dominum  Regentem, 
presentibus  dicto  domino  Petro  Pagani  et  confessore.] 
Marueil.  (Archives  de  l’Yonne,  H  578.) 

III 

10  juin  1682. —  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France 
et  de  Navarre,  A  nos  amez  et  féaux  les  gens  tenans  nostrc 
cour  de  Parlement  a  Paris  et  a  tous  autres  officiers  et  justi¬ 
ciers  qu’il  appartiendra,  Salut.  Le  P.  Jean  Louis  Floriot, 
docteur  en  théologie,  ex  provincial  de  la  Province  de  France 
de  l’Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  vicaire  et  commissaire  gé¬ 
rai  des  Couvens  réformez  de  la  Province,  nous  a  très  hum¬ 
blement  lait  remonstrer  que  le  général  dudit  Ordre  par  sa 
Commission  du  8  Avril  dernier  l’avoit  nommé  commissaire 
pour  entr’autres  choses  incorporer  le  Couvent  des  Frères 
Prêcheurs  de  nostre  ville  de  Sens  dans  la  Congrégation  de 
France,  y  restablir  et  maintenir  l’observance  régulière,  et 
à  cet  effet  en  retirer  le  prieur  et  les  religieux  non  réformez 
et  y  en  mettre  un  de  ceux  qui  le  sont,  ainsi  qu’il  est  plus 
amplement  porté  par  lad.  commission,  et  comme  il  ne  la 
peut  exécuter  sans  nostre  autorité  et  permission  expresse  il 
nous  a  fait  suplier  de  luy  accorder  nos  lettres  d’attache  sur 
ce  nécessaires.  A  ces  causes,  Nous  vous  mandons  et  enjoi¬ 
gnons  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main  que  s’il  vous 
appert  que  dans  lad.  commission  il  n’y  ait  rien  de  contraire 
aux  saints  Décrets  et  Concordats  passés  entre  le  Saint  Siège 
et  nostre  Royaume,  franchises  et  libertez  de  l’Eglise  galli¬ 
cane,  vous  ayez  audit  cas  a  faire  enregistrer  lad.  commis¬ 
sion  et  ces  présentes  et  du  contenu  en  icelle  jouir  et  user 
ledit  exposant  plainement  et  paisiblement  sans  luy  donner 


ny  permettre  qu’il  luy  soit  mis  ou  donné  aucun  trouble,  etc. 
Car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Versailles,  le  10°  jour  de 
Juin  l’an  de  grâce  mil  six  cens  quatre  vingt  deux  et  de 
nostre  règne  la  quarantième.  Louis. 

Par  le  Roy,  Colbert.  (Grand  sceau  de  cire  jaune.) 

(Archives  de  l’Yonne,  H  578). 

IV 

INSCRIPTIONS  DU  COUVENT 

i 

Tombe  devant  le  maître  autel,  sur  laquelle  il  y  avoit  une 
croix  dont  les  branches  se  terminoient  en  fleurs  de  lys  a 
l’exception  de  la  partie  d’en  bas. 


Cy  gist  M»r  Pierre  de  Varennes,  sieur  de  Bellefontaine, 

CHEVALIER  ET  CONSEILLER  DU  ROI,  NOSTRE  SIRE,  QUI  FONDA  CE 
PRESENT  COUVENT  l’An  1359  ET  LE  FIT  AMORTIR  l’An  1360,  ET 
TRESPASSA  L’AN  DE  GRACE  1372  LE  23  SEPT.  L’AME  DE  LUY  SOIT 
en  paradis,  Amen  (1). 

(Inscription  restituée  en  partie  d’après  Bureteau,  D.  Morin 
et  Mauclerc.) 

(1)  «  Pierre  de  Bellefontaine  est  enterré  devant  le  Maître-Autel  sous  une 
tombe  de  pierre  sur  laquelle  est  une  grande  croix  gravée,  c'est  probable¬ 
ment  son  cercueil  qu’on  trouva  en  démolissant  cette  église  en  1759  sous 
le  grand  autel  parce  qu'on  l'avait  avancé  pour  faire  une  sacristie  derrière, 
il  éloit  dans  un  petit  caveau  dans  un  cercueil  de  bois  avec  quatre  gros 
anneaux  pour  le  suspendre  appareillent  dans  le  caveau  ou  pour  le  porter, 
dedans  on  ne  trouva  que  quelques  morceaux  d’étolfe  et  un  grand  cuir  de 
vache  qui  luy  avoit  appareillent  servi  de  suaire,  il  n’y  avoit  pas  d'osse- 
ment  apparement  que  lorsqu'on  construisit  dessus  le  nouveau  Maître- 
Autel  pour  plus  grande  décence  en  ota  les  os  de  ce  cercueil.  »  (Ms  du  xvm» 
s.  a pp1  à  M.  de  Fontaine  et  qui  parait  être  de  la  main  du  chanoine  Gar- 
sement  de  Fontaine). 
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II 

Tombe  de  pierre  plate  dans  le  milieu  de  la  nef,  près  la 
chaize  du  prédicateur. 


Gy  gist  Estienne  Rosat,  autrement  Mauregart, 

NÉ  DE  S*  FARGEAU  COUVENT  DE 

SÉANS,  QUI  TRESPASSA  e’An  DE  GRACE  139G  LE  Jr  DE... 

(Bibl.  nat.,  Français  8225,  p.  169.) 


III 

Dans  1  ancienne  église,  terrein  actuellement  vague  et  oc¬ 
cupé  en  partie  par  un  chantier  de  bois  à  briller,  on  lit  sur 
une  pierre  blanche  appliquée  à  un  vieux  mur,  au  nord, 
l’épitaphe  suivante  [Note  de  Tarbé,  ms  215  de  la  Bibliothèque 
d'Auxerre)  : 

Ave  Maria  gracia  plena 
Dominus  tecum  y  ci 
Gisent  Jacques  de  Soissons 

MEDECIN  ET  SA  FAME 
Guillemette  AVEC  '1  ROIS 
FIEZ  ET  TROIS  FILLES  QUI 
FURENT  LEURS  ENFANTS  CE 
FU  FAI  CT  A  SON  VIVANT 
EN  L’AN  DE  L1NCARNACION 

Nostre  Seigneur  Mil 

QUATRE  CENS  .  PRIES 
POUR  EUX  .  PATER  NOSTER. 

(Inscription  gothique  sur  une  pierre  de  0'»50  de  hauteur 
sur  0 111 35  de  largeur,  dans  le  mur  du  jardin  du  docteur  Mo¬ 
reau.) 
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IV 

Au  pilier  vis-à-vis  la  grande  porte  lame  de  cuivre  por¬ 
tant  cette  inscription  : 

Frater  Adam  de  Nemosio, 

DICTI  CŒNOBII  ALUMNUS  NECNON 
Sylvanectensis  EPISCOPUS,  SACELLUM 
Sanctae  Agnetis  comparavit,  cujus 

OBLATION  ES  AD  PAROCHOS  PERTINENTES 

Anno  1435  Domines  Jacobus  du 

CROISET  (1)  PIA  LIBERALITATE  PRAEFATIS 
FRATRIBUS  ACQUISIVIT. 

Il  étoit  à  genoux  en  surplis  à  la  romaine  devant  S1*'  Co¬ 
lombe,  de  sa  bouche  sortoit  un  rouleau  portant  : 

Orale  pro  nobis. 

Il  étoit  en  habit  de  jacobin,  une  chape  dessus. 

(Notes  de  Garsement  de  Fontaine,  Archives  de  l’Yonne, 
F  10.) 

V 

Tombe  de  pierre  plate  représentant  a  costé  droit  de  la 
précédente  (Marte  de  Baulme)  une  morte  joignant  les 
mains  : 

Cy  gist  Katerine 

I)OULCE  ET  BENIGNE 

Fille  de  Me  Jacques  du  Croiset 
Qui  de  bonnes  meurs  estoit, 

Jadis  notaire  et  secretoire 

Du  bon  roy  Charles  digne  de  gloire; 

Sa  MERE  FUT,  n’en  DOUBTEZ  PAS 
Martine  ditte  Petitpas 


(1)  Jacques  du  Croiset  devint  s6r  de  Champigny-  sur -Yonne  le  27  avril 
1446.  —  Archives  de  l’Yonne,  E  18, 
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Dont  la  fille  print  a  espouz 
Et  mary  Me  Jehan  Legouz 
Notaire  aussy  et  secrétaire 

DU  ROY  LOYS  TRÈS  DEBONNAIRE 
ONZIESME  DE  CE  NOM  REGNANT; 

A  Provins  fut  ses  jours  finant 
Et  par  son  vouloir  translatée 
Cy  près  son  père  inhumée 
Le  jeudi  quatorziesme  jour 
De  Juillet  fixa  son  séjour 
En  l’an  quatorze  cent  soixante 
Et  quatorze,  que  je  ne  mente 
Vingt  sixiesme  an  de  son  âge 

Es  SAINTS  LIEUX  SOIT  SON  HERITAGE. 

Amen. 

Cette  épitaphe  étoit  dans  la  nef  de  l’ancienne  église  des 
Jacobins  et  est  maintenant  dans  la  nouvelle  dont  le  vais¬ 
seau  servoit  de  réfectoire.  (Note  du  chanoine  Garsement 
de  Fontaine.) 

(Inscription  restituée  d’après  les  manuscrits  de  la  Bibl. 
nat.  Fr.  8225,  p.  161  v°,  de  la  Bibl.  d’Auxerre,  nu  215,  p.  47 
et  des  Archives  de  l’Yonne,  F  10.) 

VI 

Tombe  de  pierre  plate,  entre  les  deuxième  et  troisième 
piliers  dans  la  nef. 

Cy  gisent  M°  Jacques  du  Croiset,  en  son  vivant 

NOTAIRE  ET  SECRETAIRE  I)U  ROY  NOSTRE  SIRE . 

Et  Martine  Petitpas  sa  femme,  laquelle  trespassa  le 
JOUR  DE . l’An  M.  C.  C.  C.  C .  et 

Jeu  ANNE  LEUR  VERTUEUSE  FILLE.  PLAISE  VOUS  PRIER  DlEU 

[POUR  EUX. 

(Bibl.  nat.  Fr.  8225,  p.  162,  et  Bibl.  d’Auxerre,  n°  215, 
fol.  97.) 
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VII 

Tombe  de  pierre  plate  au  pied  du  premier  pilier  dans 
la  nef. 

Cy  devant  gisent  nobles  personnes  Jacques  du 

CUOISET  |  i  EN  SON  VIVANT  NOTAIRE  ET  SECRETAIRE  et  esleu 
SUR  LE  FAIT  DES  ||  AYDES,  JEHANNE  ET  KaTERINE,  SES  FILLES, 
ET  ENCORES  DAMOISELLE  |  |  AlYS  DE  BALOT,  VEFVE  DE  FEU 
Jehan  de  Bierne,  escuyer,  ||  Dame  dud.  Balot  et  des 
Beaulx  Molins,  inhumée  avec  ||  Ledit  du  Croiset,  son 

AYEUL  j  POUR  LEQUEL  DU  CROISET  ET  EN  FAVEUR  ||  Du  RACHAT, 
EXTINCTION  PAR  LUY  FAICTE  DU  CURÉ  DE  Sto  COLOMBE  ||  Dû 
Carrouge  audit  Sens  de  certaines  oblations  par  ledit 
CURÉ  II  AcCOUSTUMÉES  PRENDRE  EN  L’EGLISE  DE  CÉANS  ET 
MOYENNANT  DEUX  |  |  MAISONS  ASSISES  AUDIT  SENS  PAR  LUY 
BAILLÉES  AUDIT  CURÉ  POUR  |  |  ClïT  EFFET,  A  ÉTÉ  PROMIS  PAR 
LESDITS  RELIGIEUX  ET  COUVENT  DE  CÉANS  |  |  ÜEUX  ANNIVERSAI¬ 
RES  SOLENNELS,  LE  PREMIER  ENTRE  L’OCTAVE  DES  ROIS,  ET  ||  Le 
SECOND  LE  LUNDI  APRÈS  LA  S1  PlERRE.  LED.  DU  CROISET  EST 

MORT  ||  Le  ...  JOUR  DE  .  L’AN  DE  GRACE  1475  ET  LAD.  DE 

Balot  le  14«  ||  Jour  de  novembre  1559.  Leurs  âmes  soient 

AU  LIEU  DE  REPOS. 

(Bibl.  nat.  8225,  p.  160  v°  et  Archives  de  l’Yonne,  F  10.) 

VIII 

Tombe  de  pierre  plate  dans  le  cloitre  au  pied  de  la  porte 
de  l’Eglise  repr1.  2  prêtres,  1  homme  1  femme  4  fils  4  tilles 
et  autour  est  écrit  :  • 

Cy  GISENT  VENERABLES  ET  DISCRETTES  PERSONNES  |  |  Me  JEHAN 
MuLTORIS,  PREBTRE  EN  SON  VIVANT  CURÉ  DE  l|  FlURY  (1)  EN 


(1)  Fleury,  c"“  du  canton  d’Aillant  (Yonne). 


LA  VALLÉE  d’ÀILLANT,  CHANOINE  ET  TRESORIER  DE  S‘  ||  LAU¬ 
RENT  a  Sens,  et  M"  Jean  Pineau  (1),  son  nepveu  II  prebtre 
curé  de  S*  Benoist  a  Sens  et  chanoine  dud.  ||  S1  Laurent, 

AVEC  LESQUEULX  GISENT  LEURS  FEULZ  1 1  PERE  ET  MERE,  ET 
TRESPASSA  LED.  MULTORIS  L’AN  11  M.  Ve  2  ET  LED.  PlNEAU 

M.  V- .  Il  P.  D.  P.  E.  Amen. 


(8225,  p.  154  v°) 


IX 

Epitaphe  a  costc  droictde  la  precedente  (Gilles  le  Maire). 

Cy  devant  gist  viande  a  vers 
Les  os  couvers 
Messire  Raoul  de  la  Ruelle 
Lequel  psalmodia  mains  vers 
Les  yeux  ou  vers 

SpÉRANT  GLOIRE  PERPETUELLE. 

Prestre  estoit  et  n’avoit  office 

Ni  BENEFICE 

Prébende,  cure  ou  prieuré. 

Prions  que  Dieu  luy  soit  propice 
Tant  qu’il  puisse 
Des  cieux  estre  le  bienHeuré. 

De  ses  biens  son  exécuteur 
A  SON  BIENFAITEUR 
A  FAIT  CETTE  PLACE  PAVER 
Et  COMME  VRAI  DISPENSATEUR 

Non  fraudateur  • 

Fist  ce  carreau  peindre  et  graver. 


(1)  Joan  Pineau,  curé  de  Saint-Benoit,  chanoine  de  1329  à  1543. 
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Ou  MOIS  DE  MAY  l’An  MlL  CINCQ  CENS 
Et  CINCQ  FUT  MIS  SOUBZ  CETTE  LAME 

Le  corps  en  la  ville  de  Sens 

Dieu  doint  qu’en  son  repos  soit  l’ame  ! 

(8225,  p.  147  et  Archives  de  l’Yonne,  F  10.) 


X 


Tombe  de  pierre  plate  au  fond  de  l’Eglise,  1  h.  1  F  priant. 

Cy  gisent  honorables  personnes  Ysabeau  Bertrand 
femme  de  Denis  Dumolin,  niepce  de  feu  Guyot 
Bertrand,  icy  inhumée,  leqI  décéda  l’an  1496 
et  lad.  Ysabeau  le  29«  may  1515, 

Et  Loyse  Demolin,  sa  fille,  femme  en  1|CS  nopces 
de  feu  Guyon  Perret,  et  en  2üs  hon.  h.  Loys  des 

HaYES,  MERE  DE  HON.  HOMME  CLAUDE  PERRET,  LAQll! 

DÉCÉDA . 

P.  D.  P.  E. 

(8225,  p.  163  v°.) 

XI 

Tombe  de  pierre  plate,  an  pied  du  Autel  a  droite,  re¬ 
présentant  1  religieux  : 

Hoc  lapide,  heu!  premitur  frater  Egidius  Charonnel- 

LES,  PROVINCIE  FrANCIE  PRIOR  PROVINCIALES,  VIGILANTISSIMUS 
VERITATIS  ZELATOR  ET  LUCIDUS  AMATOR,  VERBUM  DeI  SEMINAVIT 
HIC  LARGITER  DOCTOR  FRUCTUOSUS,  METAT  ILLIC  FELICITER 
VIVENTIUM  PRECIBUS,  OBIIT  ANNO  DoMINI  M  Ve  XIX"  XIX 
SEPTEMBRIS  (1). 

(8225,  p.  155  ) 


(1)  Le  ms  215  de  la  Bibl.  d’Auxerre  et  l’Hist.  de  Sens  de  Jacques  Rous 
seau  ajoutent  : 

IIIC  TEGITUR  SACRI  LAMPAS  CLARISSIMA  CŒTUS 
CONVENTUS  XOSTRI  REGULA  PRIMA  FUIT 

13 


—  186 


/ 


XII 

Tombe  de  pierre  plate  au  pied  de  la  chaize  du  prédica¬ 
teur  et  autour  est  écrit,  représentant  1  croix  : 

Cy  gist  hon.  homme  Mü  Pierre  Guillaume,  ex  son  vivant 

GREFFIER  EN  L’ÉLECTION  DE  SENS,  QUI  TRESPASSA  LE  DIMANCHE 

15u  jour  de  Janvier  1530,  Et  noble  femme  Caterine 
Le  BuRAT  (1),  SA  FEMME,  QUI  TRESPASSA  l’An  1548  LE  22«  jr 
de  Décembre. 

(8225,  p.  166.) 

XIII 

Ci  gist  et  repose  le  corps 
d’Omer  le  Jars,  écuyer,  sieur  de 
Gournay,  ancien  conseiller  du 
Roy,  commissaire  ordinaire  des 

GUERRES  ET  A  LA  CONDUITE  DE  LA 
COMPAGNIE  DE  GENS  D’ARMES  ET 
DE  CELLE  DE  CHEVAUX  LEGERS  DE 
DEFFUNTS  MESSEIGNEURS  LES 
Princes  de  Condé  père  et  fils, 

AGÉ  DE .  ANNÉES  EST  DÉCÉDÉ 

a  Sens  le . 

Requiescat  in  pace, 


Car  a  quot  ad  sacros  convertit  pectora  ritüs 

Spargeret  in  populum  düm  sacra  verba  rudem  ! 

ErüBUIT  NUNQUAM  TURrES  SERVARE  REATUS 

Servus  in  o.vine  nefas,  in  pia  corda  pics. 

D’après  le  ms  du  xvnr  s.  app'  à  M.  de  Fontaine  il  était  représenté  en 
habit  de  jacobin  avec  un  bonnet.  M*r  de  Sallazard  lui  avait  conféré  la  prê¬ 
trise  à  l’ordination  qui  eut  lieu  à  Montargis  le  30  mai  1 188.  11  reçut  le  24 
avril  149.)  deux  écus  pour  avoir  prêché  à  Sens  et  en  faveur  de  ses  études 
de  doctorat. 

(1)  Le  ms  porte  Libpzat. 
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Et  Philippe  de  Miré,  sa  femme,  qui 
DECEDA  LE  XHF  AOUST  1541.  PRIEZ 
Dieu  pour  eux. 

(Bibl.  d’Auxerre,  ms  215,  fol.  95.) 
XIV 


Tombe  de  pierre  plate  près  le  réfectoir  : 

Cy  gist  Frere  Pierre  Pinguis  qui  décéda 
l’An  M.  Ve  XXXXVII  le  25e  jr  DE  NOy. 

(8225,  p.  156  v°.) 


XV 


Au-dessus  de  la  précédente  (Christophe  Guillaume  f  1586), 
tombe  de  pierre  plate,  1  homme,  1  robe,  1  bonet  caré,  1  fe, 
et  autour  est  écrit  : 

Cy  gist  noble  homme  et  sage  Me  Xristophe  Guillaume, 

EN  SON  VIVANT  LICENTIÉ  EN  LOIX,  PREVOST  DE  SENS,  FILZ  DE 

Pierre  Guillaume  et  de  Caterine,  sa  femme,  qui  trespassa 
le  5e  je  de  mars  1549,  Et  noble  femme  Colombe  del’Abaye, 
SA  Fe,  QUI  DECEDA  LE  26e  jr  DE  SEPT.  1556. 

P.  D.  P.  E. 

In  te,  Domine,  speravi,  non  confundas  in  aeternum. 

Ecus  :  1er,  De  au  chevron  de  acc.  en  chef  de 

2  roses  de  et  en  pointe  d’un  soleil  de  et  d’une 

tête  de  cerf  de 

2e  De  a  la  fasce  de  acc.  de  3  roses  de 

2  en  chef  et  1  en  pointe. 


(8225,  p.  164  v°  et  Bibl.  d’Auxerre  ms  215,  p.  49.) 
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XVI 

Tombe  de  pierre  dans  la  cour  des  Jacobins,  près  le  puis 
qui  sert  a  fre  blanchir  leur  robbe  dont  les  noms  sont  effacés 
et  autour  est  écrit  : 

Cy  gist  Jehanne  Esidadt,  native  de  Diaxt,  servante  de 
DISCRETTE  PERSONNE  M°  JEAN  PlNNEAU,  PREBTRE  CURÉ  DE 
S1-BeNOIST  ET  CHANOINE  DE  S'-LAURENT  A  SENS,  LAQ|e  TRES- 
PASSA  LE  JOUR  DE  QUASIMODO  Xe  AVR.  1551. 


(8225,  p.  150.) 


XVII 


Tombe  de  pierre  plate  au  fond  de  l’Eglise  représentant 
1  femme,  et  autour  est  écrit  : 

Cy  GIST  DAMOISELLE  MARTE  DE  BaULME 
EN  SON  VIVANT  FEMME  DE  JEAN  DE  ROGRES, 

esc1-,  ss1-  de  Bromeilles,  d’Esmont  et  Mainville, 

DAME  DE  CHEVRAINVILLIERS,  MORVILLE  ET  MAISONCELLES, 
LAQle  TRÉSPASSA  LE  3e  JAN.  1562. 

P.  I).  P.  E. 

Ecu  :  Parti  de  au  rais  d’escarboucle  et  de  au  lion 
de 

(8225,  p.  161.) 


XVIII 

Tombe  de  pierre  vis  a  vis  la  chaize  du  prédicateur  : 


Cy  gist  Estienne  Duport  qui  décéda 
le  101’  MAY  1562. 


(8225,  p.  169.) 
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XIX 

Tombe  de  pierre  plate  au  pied  du  Me  Autel  représentant 
un  religieux  et  autour  est  écrit  : 


Hic  dormit  in  Christo  pietateet  doctrina  eximius  pater 
FRATER  JoANNES  Le  BEGUE  JAM  PRIDIE  HUJUS  CONVENTUS 
ALUMNUS  ET  PRIOR,  DOCTOR  PARISIENSIS,  QUI  DUM  ADVERSUS 
INSTANTES  HERETICORUM  IRRUPTIONES  PRO  RELIGIONIS  SeNO- 
NUM  AC  UNIVERSE  ECCLESIE  CHRISTI  ANTIQUA  LIRERTATE  GLADIO 
VERBI  ANIMOSIUS  DIMICARET  POST  DUROS  CONFLICTUS  IIINC 
VICTOR  TRANSIIT  REPOSITA  CORONA  A  DOMINO  ACCEPTURUS 
ANNO  1503  OCTbi'is  IG  (1). 


(8225,  p.  155  v°.) 

XX 

Tombe  de  pierre  plate  au  milieu  de  la  nef  vis  a  vis  la 
chaize  du  prédicateur,  et  autour  est  écrit,  représentant 
1  homme  : 

Cy  gist  hon.  homme  Gilles  de  Laval,  en  son  vivant  mar¬ 
chant  a  Sens,  qui  décéda  le  23e  jr  de  juillet  1565,  et 

AUTRES  DE  SES  ENFANS. 

P.  D.  P.  E. 

(8225,  p.  170.  v°.) 


(1)  Le  ms  215,  p.  93,  ajoute  : 

CHRISTICOLAS  VERBO  QUI  TRAXIT  AB  HOSTE  FU  R  ENTE 
H.F.C  REBUS  SENONUM  CONUNET  URNA  PATREM 
IN  PLEBEM  DOMINI  CERNUAS  SÆVIRE  LEONES 
ILLAM  CONFIRMANS  ACRIOR  INTONUIT 
EXEMPLO  FRATRES  DOCUIT  POPUI.UMQUE  LABANTEM 
Erexit,  CUNCTIS  SC...  A  SAlUIA  DEDIT. 
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XXI 

Tombe  de  pierre  plate  a  coté  gauche  de  la  précédente 
(Jean  Cothias),  représentant  1  h.  et  1  fe  : 

Cy  gist  hon.  homme  Claude  Perret 
En  son  vivant  marchant  rourgois  a  Sens 
A  AGÉ  DE  57  ANS,  LEQUEL  DECEDA  LE  17ü  J*' 
de  Sept.  1566,  et  honorarle  femme 

COLUMRE  PeSNOT,  JADIS  SA  FEMME,  DE 
MESME  AAGE,  LAQ,e  DECEDA  LE  5e  jr 

d’Ao.  1568. 

P.  D.  P.  E.  Amen. 

Ecus  :  1er  De  à  un  chevron  de  acc.  en  chef  de  2  crois¬ 

sants  et  en  pointe  d’un  tiercefeuille  de 
3«  Parti,  de  même 

et  de  à  un  tiercefeuille  de 


(8225,  p.  163.) 


XXII 

Au  bas  de  l’Eglise  a  la  muraille  est  une  épitaphe  conte¬ 
nant  ces  mots  : 

Cy  devant  gist  noble  femme  Jeanne  Brogue,  originaire 

DE  MoNTARGIS,  EN  SON  VIVANT  DAME  DE  PUISEAUX,  ClIASTIL- 

lon-sur-Loing,  femme  d’hon.h.  Paschal  Perret,  marchand 

DE  LA  VILLE  DE  SENS,  AAGÉE  DE  20  ANS,  OU  TRAVAIL  DE  SON 
PREMIER  ENFANT  TRESPASSA  LE  VENDREDI  28l!  JOUR  D’AVRIL  ET 
L’ENFANT  LE  1er  JOUR  DE  MAY  ENSUIVANT  1568.  DlEU  AIT  LEURS 
AMES. 

UNI  STAT  SPES  BEATI. 


(I).  Morin,  Ilist.  du  Gastinois,  p.  656.) 
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XXIII 

Epitaphe  de  pierre  au  dessus  du  benistier  au  2e  pillicr 
dans  la  nef  : 

Cy  devant  gist  honnorable  homme 
Heracle  Prévost  qui  décéda  2u  juillet 
1567  et  Philippe  Balduc,  sa  femme, 

Vertueuse  dame,  le  16  septembre  1569,  etc. 

(8225,  p.  147  v°.) 


XXIV 


Tombe  de  pierre  plate  au  pied  du  1er  pilier  dans  la  nef  : 

CY  DESSOUS  GISENT  HONESTE  HOMME  jEriAN 
PESCHET,  MARCHANT  DEM*  A  SENS,  QUI  TRESPASSA . 

Et  Marguerite  Jossey,  sa  femme,  qui  trespassa  le 
12e  J1'  DE  JUILLET  1573. 

(8225,  p.  156.) 


XXV 


Tombe  de  pierre  plate  a  costé  de  la  précédente  (François 
Bourgouin),  et  autour  est  écrit  : 

Hoc  CLAUDITUR  TUMULO  CADAVER  MEMORANDI  PATRIS  FRA- 

tris  Claudii  Lamy  qui  ætatis  suæ  73  agens  annum  a  Domino 
VOCATUS  DEBITUM  EXOLVIT  NATURÆ  1573  SEPTEMB.  13,  CUJUS 
ANIMA  PACE  FRUATUR  ÆTERNA.  ÂMEN. 


(8  225,  p.  156.) 
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XXVI 

Epitaphe  platte  dans  le  cloistre  a  la  muraille  du  réfec¬ 
toire  : 

Hic  DORMIT  SPECTABILIS  VIR  PATER  JûANNES  BOUY  QUI  DUM 
PLURIBUS  INT  CŒNOBIIS  ILLUSTRISSIME  PRIORIS  OFFICIUM  PE- 
REGISSET  ET  TANDEM  SENIO  COXFECTUS  ANNUM  AGERIÎT  98'"  SIC 
OPTIMO  CUM  RUMORE  OMNIUMQUE  TRISTITIA  SPIRITUM  SUPREMO 
NUMIXI  RED  DI  DIT  ANXO  DOMIXI  1581,  13  XOVEMBRIS. 

(8225,  p.  156.) 


XXVII 

A  coté  gauche  de  la  precedente  (Jean  Hermier),  tombe  de 
pierre,  et  autour  est  écrit  : 

Cy  gist  Nicolas  Roux,  ex  son  vivant  marchant  dem*  a 
Sens,  qui  décéda  le  3"  j»’  de  may  1582,  et  Jeane  du  Mon- 

TIER,  SA  FEMME,  QUI  DÉCÉDA  LE . 


(8225,  p.  168.) 


XXVIII 

Tombe  de  pierre  plate  au  pied  de  la  chapelle  S1  Jacques 
et  autour  est  écrit  : 

Cy  gist  hon.  homme  Jacques  Holier, 

EN  SON  VIVANT  MARCHANT  A  SENS,  QUI  DECEDA 
LE  25"  JUILLET  1582. 

P.  D.  P.  L. 

Et  Geneviefve  Cordelier,  sa  femme, 

QUI  DECEDA  LE . 


(8225,  p.  168  v>.) 
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XXIX 


Epitaphe  de  pierre  au  fond  de  l’Eglise  : 

Cy  devant  gist  honorable  homme  Jacques  Le  Clerc, 

MARCHAND  CHAPELLIER  DEM1  A  SENS,  QUI  DECEDA  LE  3e  JOUR 
d’octobre  1582,  LEQUEL  a  laissé  par  testament,  etc. 
et  Nicole  Picard,  sa  femme,  laqu1c  décéda  le . 

(8225,  p.  151  et  165  v°.) 

XXX 


Tombe  de  pierre  a  droite  de  l’autel  S*  Hiacinte  et  autour 
est  écrit. 

Cy  gist  hon.  homme  Estienne 
Epogny,  marchant  demorant 
a  Sens,  leq1  décéda  le  14«  j>' 
de  juin  1585. 

P.  D.  P.  L. 

Ecu  :  De  à  une  ancre  posée  en  pal  et  2  avirons  placés 
en  sautoir  (8225,  p.  159.) 

XXXI 

Tombe  de  pierre  plate  au  pied  de  l’autel  S1  Hiacinte 
1  homme,  1  femme  : 

Cy  gisent  hon.  personnes 

Me  Jean  Cothias,  chirurgien  et  lieutenant  des 
CHIRURGIENS  DE  SENS,  ET  EST 
IENNETTE  Espoigni  SA  FEMME 

QUI  DECEDERENT,  SÇAVOIR  LAD.  ESTIENNETTE  LE  4<‘  J1' 

de  Jan.  1586  (D . 

(8225,  p.  162  v°.) 

(1)  Mes  parents  eurent  deuil  de  ce 
que  j'eus  cet  avantage 
de  posséder  du  ciel  devant 
eux  l’heritage, 


m  — 


XXXII 

Tombe  de  pierre  plate  soubz  la  chaize  du  prédicateur, 
1  homme  l’espée  au  costé,  1  fe,  et  autour  est  écrit  : 

C.  G.  et  repose  Christophe  Guillaume, 

EN  SON  VIVANT  ESCr  S."1'  DE  MARSANGI  ET  BRACY, 

QUI  DECEDA  LE  lul'  Jr  d’AOUST  1586,  ET  Dû|le  CECILE 
Hemard,  sa  femme,  qui  trespassa  le . 

Et  a  leurs  pieds  est  représenté  1  femme  et  ces  mots  : 

Et  auprès  d  eux  damcHc  Gâter.  Guillaume, 

LEUR  FILLE,  QUI  DECEDA  LE  28e  JUILLET  1578. 

P.  I).  P.  E. 

Ecu  :  De  au  chevron  de  acc.  en  chef  d’un  soleil  et 
de  2  quintefeuilles  et  en  pointe  d’une  tête  de  cerf. 

(8225,  p.  164  v°  et  D.  Morin,  p.  655.) 
XXXIII 

Tombe  au  dessus  de  la  precedente  (Heracle  Prévost)  de 
pierre  platte  : 

Cy  gist  le  corps  de  noble  homme  Guillaume  Danneville 

EN  SON  VIVANT  SIEUR  DE  CHIFFRENALT  ET  TANNEVILLE,  LIEU¬ 
TENANT  DE  CINQUANTE  HOMMES  D’ARMES,  LEQUEL  DECEDA  LE 
26e  JOUR  DE  DECEMBRE  1587.  DlEU  LU  Y  FACE  PARDON. 

Ecu  :  Semé  d’hermines  à  la  fasce  de 

(8225,  p.  148.) 


Jadis  notre  désir  et  ferme  espoir 
fut  tel,  t’accompagner  ici  sous 
la  lame  et  au  ciel. 

(Bibl,  d'Auxerre,  ms  213,  p.  49. ) 
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XXXIV 

A  costé  gauche  de  la  précédente  (Edme  Vincent),  tombe 
de  pierre  : 

Cy  gist  Michel  Martin,  vivant 

MARCHANT  ROTISSEUR  A  SENS,  QUI  DECEDA  LE . 

Et  Jaque  Martin,  son  fils,  qui  décéda  le 
8e  SEPTEMBRE  1603. 

(8225,  p.  170.) 


XXXV 

Tombe  de  pierre  au  pied  de  l’autel  de  la  chapelle  Ste 
Rose  : 

Cy  gist  iioneste  personne  Edme  Vincent, 

Me  TONELIER,  QUI  DECEDA  LE . 

Et  Nicole  Bretiau,  sa  femme,  qui  décéda 
LE  19e  MAY  1613. 

P.  D.  P.  E. 

(8225,  p.  170.) 

XXXVI 

Tombe  de  pierre  plate  au  fond  de  l’Eglise  près  la  muraille 
à  droite  : 


Ci  gist  honorable  homme  Jean 
Bertrand  en  son  vivant  bourgois 
de  Sens  qui  décéda  le  4<-  jr  novembre  1613. 

Ecu  :  Parti  de  à  2  lévriers  accolés 
et  de  a  un  lion  de 


(8225,  p.  160.) 


m 


XXXVII 

Epitaphe  de  cuivre  au  1er  pilier  dans  la  nef  : 

Cy  devant  gist  et  repose  le  corps  de  deffünct  hon. 
homme  Pierre  du  Bec,  vivant  bourgois  de  Sens,  leq1  a 

FONDÉ  A  PERPETUITE  POUR  LE  REMEDE  DE  SON  AME  ET  DE  TOUS 
SES  DEFUNTS  PARENTS  ET  AMIS  TOUS  LES  PREMIERS  LUNDIS  DU 
MOIS  I)E  L’AN  UNE  MESSE  BASSE  AVEC  DE  PROFUNDIS,  INCLINA 
ET  FIDELIUM  ET  PAR  CHACUN  AN  A  TEL  JOUR  QU’lL  EST  DÉCÉDÉ 
UNE  GRANDE  MESSE  DE  REQUIEM  QUI  SE  DOIT  DIRE  AVEC  DIACRE 
ET  SOUS  DIACRE  ET  EN  FIN  D’iCELLE  CHANTER  SUR  LA  FOSSE 
DUDICT  DEFFUNT  UN  LIBERA  AVEC  LES  SUFFRAGES  ACCOUTUMÉS, 
ET  POUR  CE  FAIRE  A  DONNÉ  ET  LÉGUÉ  A  LA  MAISON  DE  CÉANS 
PAR  CHACUN  AN  LA  SOMME  DE  SIX  LIVRES  CINQ  SOLS  TOURNOIS 
DE  RENTE,  LE  TOUT  SUIVANT  Qü’lL  EST  PORTÉ  PAR  LE  TESTAMENT 
DUD.  DEFFÜNCT  PASSÉ  PAR  DEVANT  Me  PlERRE  RlCHEBOIS,  NO™ 
royal  a  Sens,  le  D°r  d’apvil  1614,  leq1  du  Bec  trespassa  le 
xi«  de  May  aud.  an. 

P.  I).  P.  S.  A. 

Requiescat  in  pace.  Amen. 

(8223,  p.  152  r\  et  Bibl.  d’Auxerre,  ms  215,  fol.  99.) 

XXXVIII 

Autre  tombe  a  costé  droite  de  la  précédente.  (Jacques 
Holier.) 

Cy  gist  François  Mauduit,  fils  de  feu  hon.  homme  Jean 
Mauduit,  esleu  a  Montargy,  et  de  dame  Marie  Coustant, 
QUI  DECEDA  LE  10  DÉCEMBRE  1614,  DE  SON  A  AGE  LE  20<-'. 

P.  D.  P.  L. 

(8225,  p.  168  v°) 

XXXIX 

tombe  de  pierre  plate  dans  le  cloistre,  près  la  porte  (Je 
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la  cour  pi’  y  entrer,  et  autour  est  escrit,  représentant  un 
religieux. 

Hic  jacet  Frater  Dns  Chantebien,  diaconus,  qui  obiit 
ANNO  DoMINI  1615  DIE  4  MARTII. 

Et  reverendus  Pater  Frater  Edmundus  Paricot,  cujus 

CORPUS  HAEC  TUMBA  SEPULTUM  TENET,  QUI  OBIIT  22  APRILIS 

1630.  Precare  ut  eos  gloria  teneat. 

(8225,  p.  156  v11.) 

XL 


Epitaphe  de  cuivre  a  gauche  de  la  chapelle  de  Ste  Rose. 

Cy  DEVANT  GIST  LE  CORPS  DE  DEFFUNCT  VENERABLE  DISCRETTE 

personne  Maistre  Nicolas  Pilleverdier,  vivant  prestre 
CHANOINE  DU  TRÉSOR  EN  L’EGLISE  M1'  S1  ESTIENNE  DE  SENS, 
CHANOINE  DE  S1  LAURENT  AUD.  LIEU  ET  CURÉ  DE  POUILLY  LEZ 
Melun,  lequel  est  décédé  le  mercredy  26e  jour  de  juillet 
1617,  A  FONDÉ  ET  ORDONNÉ  ÊTRE  CÉLÉBRÉ  A  PERPÉTUITÉ  EN 
l’église  de  céans  un  anniversaire,  a  pareil  jour  que  son  dit 

DÉCÈS,  DE  VIGILES,  RECOMMANDANCES,  UNE  MESSE  HAUTTE,  LI¬ 
BERA  ET  DE  PROFUNDIS  SUR  SA  FOSSE,  PENDANT  LEQUEL  SERVICE 
SERA  POSÉ  ET  MIS  SUR  L’AUTEL  DEUX  CIERGES  BRULANS  PAR  LES 
RELIGIEUX  DE  CÉANS  ET  SERONT  TENUS  LESDITS  RELIGIEUX  PRIEUR 
ET  COUVENT  D’AVERTIR  LE  PLUS  PROCHE  PARENT  DUDIT  DEFFUNT 
DEMEURANT  AUDIT  SENS  POUR  ASSISTER  AUDIT  SERVICE  SI  BON 
LUI  SEMBLE,  PLUS  A  ORDONNÉ  ÊTRE  CHANTÉ  AUSSI  PERPÉTUEL¬ 
LEMENT  ET  A  TOUJOURS  PAR  LES  SERVICES  DE  CE  DIT  COUVENT 
ASSISTÉ  D’UN  PREBTRE  RELIGIEUX  LE  STABAT  MATER  AVEC  LA 
COLLECTE  ORDINAIRE  QUI  SE  CHANTERA  PAR  LED.  PREBTRE,  LE 
TOUT  SOLENNELLEMENT,  DEVANT  L’AUTEL  DAME  DE  PlTIÉ,  ET 
CE  PAR  CHASCUN  VENDREDY  A  L’iSSUE  DE  L’ANTIENNE  ORDr° 
QU’ILS  ONT  ACCOUSTUMÉ  CHANTER,  ET  SERONT  TENUS  LESDITS 
RELIGIEUX  DE  METTRE  UN  CIERGE  BRULANT,  PENDANT  QUE  L’ON 
CHANTERA  LEDIT  STABAT,  AU  CHANDELIER  DE  CUIVRE  POSÉ  CI 
DESSOUS,  ET  OUTRE  CE  SERONT  TENUS  DE  FAIRE  SONNER  LA  FIN 
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DUDIT  STABAT  MATER,  NEUF  COUPS  DE  LEUR  GROSSE  CLOCHE  PO¬ 
SÉMENT,  POUR  QUOI  FAIRE  IL  A  LAISSÉ  AUDIT  COUVENT  LA 
SOMME  DE  SIX  LIVRES  CINQ  SOLS  T.  DE  RENTE  RACHETABLE  DE 
CENT  LIVRES  T.  PAYABLE  CHASCUN  AN  LE  JOUR  ET  FESTE  DE 

S1  Laurent  x  aoust,  comme  il  apert  par  le  contract  de 

CONSTITUTION  I)  ICELLE  RENTE  PASSÉ  PAR  DEVANT  Me  PlERRE 
RlCHEBOIS,  NOre  ROYAL  AUD.  SENS,  LE  UNZIESME  DUD.  MOIS 
D’AOUST  AUD.  AN  1617,  ET  QUI  A  ÉTÉ  ACCEPTÉ  PAR  LESD.  RELI¬ 
GIEUX,  PRIEUR  ET  COUVENT.  PRIEZ  I)lEU  POUR  SON  AME  (1). 

(8225,  p.  157  v°,  et  Bibl.  d’Auxerre,  Ms  215,  p.  51.) 

XLI 

Tombe  de  pierre  a  costé  gauche  de  la  précédente  (Etienne 
Epogny). 

Cy  gist  SOUBZ  CESTE  TUMBE  EN 
SEPULTURE  HONORABLE  HOMME  OzÉE 
Bonaventure,  VIVANT  ARCHER  DU  PREVOST 
DES  MARESCIIAUX  EN  LA  PROVINCE  DE  SENS, 

LEQ1  DECEDA  LE  XXV  J1’  DE  JuiL.  1620. 

P.  D.  P.  S.  A. 

Ecu  :  de  à  un  chevron 
(8225,  p.  159  v°.) 

XLII 

Epitaphe  de  marbre  noir  au  fond  du  bas  costé  de  l’Eglise. 

Epitaphe  de  deffunct  Maistre  Gilles  Le  Maire,  Docteur 
en  la  Faculté  de  Médecine,  demeurant  en  cette  ville, 

LEQUEL,  APRES  s’ESTRE  HEUREUSEMENT  ACQUITTÉ  DE  SA 
CHARGE,  DECEDA  LE  5e  FEBVRIER  L’AN  DE  SALUT  1623  ET  DE 
SON  AGE  LE  46. 

(8225,  p.  147  ro.) 


(1)  Nicolas  Pilleverdier,  prctre,  vicaire  de  la  cathédrale,  1591-1005,  cha¬ 
noine  de  S'  Pierre  le  7  oct.  1005. 
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XLIII 

Tombe  de  pierre  plate  au-dessus  de  la  précédente  (Pierre 
Guillaume  f  1530). 

Cy  dessoubz  gisent  et  reposent 

LES  CORPS  D’HONORABLES  PERSONNES 

Mathias  Amiot,  marchant 
bourgois  a  Sens,  lequel 
DECEDA  LE  24°  FÉVR.  1623, 

ET  DE  DAME  MARIE  THIBAULT, 

SA  Fe,  LAQUELLE  DECEDA  LE  10° 

DÉCEMBRE  1628. 

P.  D.  P.  E. 

Ecu  :  De  au  mortier  de 
(8225,  p.  166  v°.) 

XLIV 

Au  dessus  a  droite  de  la  précédente  (Edmond  Parisot) 
petite  tombe. 

Hic  jacet  venerabilis  Pater  Frater  Petrus  Le  Febvre 
QUI  OBIIT  DIE  24  JUNII  ANNO  DOMINI  1623. 

—  REQUIESCAT  IN  PACE  — 

(8225,  p.  156  vu) 

XLV 

Au  dessous  de  la  précédente  (Michel  Martin,  rôtisseur), 
tombe  de  pierre  plate. 

Cy  gist  honeste  homme  Pierre  Jouin, 

M«  COUSTELLIER  A  SENS,  QUI  DECEDA  LE  12 

d’Ao.  1624. 


(8225,  n.  170  v°.) 
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XL  VI 

Tombe  de  pierre  plate  a  costé  gauche  de  la  précédente 
(Claude  Thody). 

Cy  G1ST  HONORABLE  HOMME  JEAN  THIBAULT,  MARCHANT 
BOURGOIS,  ET  JEANE  Dl'PORT,  SA  F«,  QUI  DÉCÉDA  LE  22^'  J1'  DE 
MAY  1326,  LAQ'e  DAME  ÜUPORT  DECEDA  LE  2U  JUILLET  1639. 

P.  D.  P.  E. 

(8225,  p.  167  rn  et  y0.) 

XLVII 

Tombe  de  pierre  a  costé  droite  de  la  précédente  (Etienne 
Rosat  dit  Mauregart). 

Cy  gisent  honorable  homme  Hugues  Dufour,  sergent 
ROYAL  AU  BAILLIAGE  DE  SENS,  QUI  DÉCÉDA  LE  6^  FÉVRIER  1630. 

Et  Marie  Baron  (Barois),  sa  femme,  qui  décéda  le  6ü  dé¬ 
cembre  1624. 

Et  Hugues  Dufour,  leur  filz,  aussy  sergent  royal,  qui 

A  FAIT  POSER  LA  PRESENTE  TOMBE,  QUI  DÉCÉDA  LE . 

(8225,  p.  169  v°.) 


XLVIII 

Au-dessus  de  la  précédente  (Claude  Marot)  tombe  de 
pierre. 


SOUBZ  CE  TOMBEAU  REPOSE  CLAUDINE 
Michel,  natifve  de  Coulours, 

VIVANTE  FEMME  DE  PlERRE  BACHOT,  M<‘ 
CORDONNIER  A  SENS,  DÉCÉDÉE  AU  52°  AN 
DE  SON  AAGE  LE  16«  D’AVR.  1637. 


(8225,  p.  158,  v°.) 
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XLIX 

Tombe  de  pierre  plate  au  milieu  de  la  chapelle  S1  Jac¬ 
ques. 

Cy  gist  honorable  homme  Jean  Hermîer,  marchant  bour- 
gois  de  Sens,  qui  décéda  le  14c  Juillet  1638,  et  iioneste 
fc  Marie  Royal,  sa  f°,  laquele  décéda  le  28"  Déc.  1645. 

(8225,  p.  168.) 

L 

Epitaphe  de  cuivre  a  costé  de  la  chaise  du  prédicateur.  ' 

Cy  devant  repose  Louis  Le  Mire,  vivant  escuyer,  seigr 
du  Plessis  Puiseaux,  coN«r  du  Roy,  Prévost  Juge  ordi¬ 
naire  DE  LA  VILLE  ET  BANLIEUE  DE  SENS,  DECEDE  LE  8  NOVEM¬ 
BRE  1643.  Il  a  fondé  a  perpétuité  21  ,l  5  sols  de  rente  p1' 
UN  SERVICE  LE  J>-  De  SA  MORT  AUQUEL  DOIVENT  ASSISTER  LES 

sls  Prévost  et  Procureur  du  Roy. 

Et  MoNSr  Maistre  Claude  Fauconnier,  Conc-  et  Procu¬ 
reur  du  Roy  au  bailliage  et  siégé  Présidial  de  lad.  ville 
de  Sens,  décédé  le  5  octobre  1666.  Il  a  fondé  a  perpé¬ 
tuité  XI  "  2  SOLS  DE  RENTE  P'’  UN  SERVICE  LE  J''  DE  SON 
DECEDS. 

Et  Dame  Colombe  de  Marsangy,  veufve  de  tous  les 

DEUX,  LAQUELLE  A  FAIT  POSER  ICY  DE  SON  VIVANT  CET  EPITA¬ 
PHE  A  LA  MEMOIRE  DE  SES  DEFFUNTZ  MARIS  P1’  MARQUE  DE  SON 
AMOUR  ET  FIDELITÉ  CONJUGALE.  ELLE  EST  DECEDÉE  LE 

ET  A  FONDÉ  UNE  MESSE  TOUS  LES  LUNDY  EN  CETTE  EGLISE, 
LIEU  DE  LA  SEPULTURE  DE  TOUS  LES  TROIS. 

P.  D.  P.  E. 

(8225,  p.  151.) 

3  Ecus  :  Ri’,  Parti  de .  au  chevron  de .  accompagné 

de  3  pommes  de  pin  de . 2  et  1. 

2c  Parti  de . au  chevron  de . chargé  d’une  étoile  de . 

accompagné  de  3  roses  de . placées  2  et  1. 

3°  De .  à  la  bande  d’hermine  accompagnée  à  dextre 

d’une  fleur  soutenue  de . 


14 
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LI 


Tombe  de  pierre  plntte  a  gauche  des  chaises  des  chan¬ 
tres. 

Hic  jacf.t  eximius  pateh  frater  Andréas  Marchant, 

SACRAE  FACULTATIS  PARISIENSIS  DOCTOR  THEOLOGUS,  PR  ED  IC  A- 
TOR  PEREM1NENS,  VI R  DOCTRINA  PERSPICL’US,  INGENIO  SL'HTILIS, 
MEMO  RI  A  FACUNDUS,  ANIMO  SINCERUS,  AFFABILITATE  COMES, 
PIETATE  SINGULARIS,  QUI  CUM  TUM  PRUVINI,  TUM  Bf.LNIS  PRIO- 
RATUS  CURAM  VIGILANTISSIME  GESSISSET,  TANDEM  IIOC  IN  COE- 
NOBIO  IDEM  OFFICIUM  EXERCUIT,  HYDROPISY  CORREPTUS,  ULTIMO 
PRIORATUS  SUI  ANNO,  ET  AETATIS  SUAE42,  MAGNO  CUM  FRATRUM 
FLETU  OCCUBUIT  DIE  6  FEBRUARII  ANNO  DOMINI  1044.  ANIMA 
EJUS  IN  BONIS  DEMORETUR. 

(8225,  p.  153.) 

LU 


Tombe  de  pierre  plate  entre  le  1er  et  le  2”  pilier  dans  la  net. 


Cy  GIST  LE  CORPS  DE  FEU  HONORABLE 

homme  Loys  Michel,  vivant  M« 

CHIRURGIEN  A  SENS,  LEQUEL  DECEDA  LE 

2”  J1'  d'ao.  1G4G. 

P.  D.  P.  L. 

(8225,  p.  159.) 


LIII 


A  costé  droit  de  la  precedente  tombe  (Jean  Le  Gendre). 

Cy  gist  Claude  Marot,  vivant  huissier  au  grenier  a  sel 
I)E  CETTE  VILLE  1)E  SENS,  DÉCÉDÉ  LE  15”  OCT.  1648,  AYANT 
LEGUE  A  LA  MAISON  ET  COUVENT  DE  CÉANS  CENT  SOLS  I)E  RENTE 
POUR  CELEBRER  PAR  CIiaSCUN  AN  UN  ANNIVERSAIRE  POUR  LE 
REPOS  DE  SON  AME  QUI  A  ÉTÉ  FONDÉ  PAR  JEANNE  SeBILLE,  SA 
VEUVE,  PAR  CONTRAT  DU  VINGT  C1NQUIESME  FÉVRIER  1G50  PASSÉ 
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PAR  DEVANT  Mu  LOUIS  LAURENT,  NOTAIRE  ROYAL  AUDIT  SENS, 
AYANT  FAIT  METTRE  CETTE  TOMBE  ET  INSCRIPTION  POUT  EVITER 
LA  DEVOTION  DE  CEUX  QUI  LA  LIRONT  DE  PRIER  DlEU  POUR 
LEDIT  DEFFUNT. 

(8  225,  p.  158  v°  et  Bibl.  d’Auxerre,  ms  215,  p.  45.) 

LIV 

Tombe  de  pierre  plate  au  fond  de  la  chapelle  S'  Jacques. 

Hic  jacet 

VlR  NOBILIS  JoANNES  Le  GENDRE, 

CONSILIARIUS  REGIS  SEC  R  ETARI U  S 
CUBICULI,  IN  REGIONE  SENONENSI 

Vectigalium  regiorum  questor, 

Vit  a  functus  27«  Apr.  1648. 

COMPONITUR  HOC  EODEM  TUMULO  MARIA 
Hedelin,  supradicti  domini  Le  Gendre 
Conjux  amantissima,  e  vivis  erepta  3.  NOV.  AN0  1626. 
Optimis  et  bene  meritis  parentibus 
Moerentes  filii  Claudius  et  Petrus 
Le  Gendre  posuerunt. 

(8225,  p.  158.) 

LV 

Tombe  de  pierre  plate  au  dessus  de  la  chaise. 

Cy  gist  honorable  homme  Claude  Thody,  vivant  mar¬ 
chant  BOURGOIS  DE  SENS,  QUI  DECEDA  LE  4c  DÉCEMBRE  1649. 

P.  D.  P.  L. 

(8225,  p.  167.) 

LVI 

Cy  gist  le  corps  d’honorable  homme 
Nicolas  Dubost,  natif  de 
Mart  Mezangere  au  comté  d’Eu,  diocèse 
de  Rouen,  lequel  s’étant  retiré  du 

TRAFIC  DES  BIENS  TEMPORELS  POUR 
s’employer  PLUS  SÉRIEUSEMENT  AUX 
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AFFAIRES  ET  ŒUVRES  DE  SON  SALUT, 

VINT  DEMEURER  SUR  LA  FIN  DE  SES  JOURS 
EN  CETTE  VILLE,  ÉTANT  AGÉ  DE  LXV 
ANS  MOURUT  LE  XXII1P  JUILLET 

M.  Vie  XLV. 

ExüL  UT  IN  TERRIS,  HEU  !  QUAS  HOMO  POSSIDET 
IIOSPITII  TANTUM  JURE  CADUCAS  IIABE. 

Et  CELUI 

DE  MESSIRE  FRANÇOIS  DUBOST  PREBTRE,  CURÉ 
DE  VERNOY,  DIOCÈSE  DE  SENS,  FILS  DUD. 

Deffunt,  lequel  porté  et  meu  de  dé¬ 
votion  PARTICULIÈRE  ENVERS  LA  MÈRE  DE 
Dieu  et  le  saint  Rozaire  aussi  bien  que 

SON  PÈRE  A  SOUHAITÉ  ÊTRE  INHUMÉ 
EN  CETTE  ÉGLISE  OU  CETTE  S‘«  COMFRAIRIE 
EST  ÉTABLIE  ET  SI  DÉVOTEMENT  CÉLÉBRÉE, 

AGÉ  DE  XXXV  ANS,  DÉCÉDA  LE  XXI 
Décembre  M.  VP  LI. 

Félix  qui  Domino,  cum  fas  sit  vivere,  vivit, 
et  Domino  moritur,  cum  venit  iiora  mori. 

M1'  Pierre  Dubost  (1),  chanoine  théologal 
de  la  Métropole  de  Sens,  a  donné  VI 
livres  en  rente  a  cette  église  pour  y 

CELEBRER  TOUS  LES  ANS  DEUX  OBITS  POUR 
LE  REPOS  DES  AMES  DESDICTS  DEFFUNCTS 
SES  PERE  ET  FRERE  SUIVANT  LE  CONTRACT 
PASSÉ  LE  28  APVRIL  MlL  SIX  CENS 
CINQUANTE  DEUX  PARDEVANT  LAURENT, 

NOTAIRE  ROYAL  A  SENS. 

Si  vis  vivere,  disce  mori. 

Dies  mortis 

Aeternae  vitae  natalis. 

(8225,  p.  148  v°  et  157,  et  B i b  1 .  d’Auxerre,  ms  215,  fol.  97.) 

Feu  :  au  le-  et  4°  de .  à  la  croix  de .  au  2*'  de 

a  trois  hermines .  et  au  3U  vairé . 

(1)  Pierre  Dubost,  chanoine  du  l(i  décembre  1637  à  16(19,  prieur  de  Saint- 
Rond,  curé  do  Yimpelles  en  1669,  mort  en  mars  1677. 
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LVII 

Epitaphe  de  cuivre  a  costé  gauche  de  la  ehaize  du  prédi 
cateur. 

Ecu  :  De .  a  un  lion  de . 

Cy  devant  repose 
Dame  Cecile  Le  Mire, 

Vivante  espouse  de  Claude 
De  Pinteville,  escuyer,  sg1’ 

De  Montcetz  sur  Marne,  Vaugensy 
S(  Quentin  et  autres  lieux, 

Gentilhomme  ordinaire  de  la 
Chambre  du  Roy,  LAQ|e  décéda 
Le  13  Oct.  1660,  aagée  de  30  ans, 

Laissant  son  mary  comblé  de  deuil 
Et  de  douleur  Pr  la  perte  d’une  si 
Bonne  et  vertueuse  femme. 

P.  D.  P.  les  trëspassez. 

(8225,  p.  152  v".) 


LVIII 

Lame  de  cuivre  au  dessus  de  la  porte  de  la  cuisine  p1  en¬ 
trer  dans  le  cloistre. 

Christo  Domini  Mariae  Virgint  AC  sancto  Dominico 
li  Anno  salutis  humanae  Milles.  Ducentes.  Tertio 
l!  Sacer  fratrum  proedicatorum  Ordo  coepit  fa  vente  Ho- 
NORIO  3  ||  SUMM.  PONTIFICE  IN  PARTIB.  TOLOSANIS,  DUCE  SAN- 
CTISS.  PATRIARCHA  DOMINicO  ||  Ex  REGI  A  GUSMANNORUM  FA- 
MILIA  POTISSIMAM  AD  EVERTENDAS  AlBIGENTIUM  ||  IiAERESES, 
QUOD  SATIS  PROBAVIT  EVENTUS,  PRECIBUS  SACRI  RoSARII  || 

Beat.  Virg.  illi  divinitus  inspirati. 

Anno  vero  1240  tam  incliti  ordinis  fratres  veneruntSe- 
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N  O  NAS  ||  Ita  decernente  sanctissimo  rege  Ludovico  9»  QUOS 
CUM  INGENTI  ||  GrATULATIONE  EXCEP1T  GlLLO  CORNUTUS  SeNO- 
NUM  74s  ARCHIEPISCOPUS  ||  QUIBUS  PRIMUM  DEDERUNT  CIVES 
SENON.  LOCUM  QUEM  INCOLERENT  |1  EXTRA  CIVITATIS  MO  EN  IA 
QUI  ANTIQUUM  EMPORIUM  DICEBATUR  INTER  ||  An'TONIANAM  ET 
D  ESI  DERI  AN  AM  PORTAS  VERSUS  SEPTENTRIONALEM  ||  PL  AG  AM, 
IN  QUO  PER  ANNOS  CENTUM  ET  SEPTEM  DECEM  COMMORATI  SUNT, 
||  DONEC,  IIOSTILITER  GaLLIAS  PERVAGANTIBUS  AnGLIS,  CIVES 
SIBI  |  |  PROSPEXERE  QUAE  IIOSTI  PROFECTURA  ET  SIBI  DAMNUM 
ILLATURA  ESSENT  ||  AEDIFICIA  OMNIA  CIRCUM  SE  EVERTENTES. 

ClRCA  VERO  ANNUM  1359  PRAEDICTI  FRATRES,  PRIORIBUS  SE- 
D1BUS  |  RELICTIS,  TUTIOREM  LOCUM  IN  SENON.  URBIS  PRO- 
CINCTU  SUNT  ASSECUTI,  Il  ID  CURANTIBUS  PIIS  CIVIBUS,  MAXIME 
VERO  PETRO  DEVARENNE,  ||  ALIAS  DE  PASSY,  D.  DE  BELLEFON- 
TA1NE,  EQUITE  AC  REGIO  CONSILIARIO,  ||  QUI  MAJOREM  HUJUS 
LO  CI  PARTEM  IN  QUO  HABITARENT  DEDIT.  j|  AnNO  AUTEM  1371 
fr.  Adam  de  Nemours  dicti  cœnobii  alumnus  1 1  nec  non  Sil- 

V  A  NE  CT  EN  S I S  EPISCOP.  SACELLUM  SANCTÆ  AGNETIS  MARTIRIS 
SACRUM  El  S  DEM  COMPARA  VIT  CUJUS  OBLATIONES  AD  PAROCIIOS 
PERTINENTES  |  ANNO  1475  DOM.  JACOBUS  DU  CROISET  PIA  LI- 
BERAL1TATE  |  PRAEFATIS  FRATRIBUS  ACQUISIVIT. 

In  perpetuum  igitur  posteritatis  monumentum  iianc  ta- 

BELLAM  I  |  CURAVIT  API'ONI  F1  JOANNES  BAPTISTUS  Du  BoYS,  QUI 
1 1  FELICITER  PERACTO  IN  CONVENTIBUS  SENONENSI  AnGELIACENSI 
ET  |  |  BELNENSI  PRIORATUS  OFFICIO,  TANDEM  OB11T  SEXAGENA- 
RIUS  ||  ANNO  DOM.  16G1  DIE  VERO  MENS.  Xlua  SEPTljris. 

Au-dessus  de  la  plaque  ces  armes  : 

De . à  l’agneau  pascal  de .  chargé  d’une  étoile  de . 

au  canton  dextre. 

Au-dessous  de  la  plaque  les  armes  : 

De . à  trois  glands  de . ,  posés  2  et  1. 

(Bibl.  d’Auxerre,  ms  215,  fol.  103,  et  Bibl.  nat.  Fr  8225, 
p.  150.) 
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LIX 

Epitaphe  de  cuivre  en  la  chapelle  S1  Jacques  au  premier 
pillier  a  gauche  proche  l’Autel. 

Ecu  :  de . à  un  oiseau  perché  au  sommet  d’un  arbre. 

Par  contrat  fait  entre  vifs  par  devant  Bollogne  no™ 
ROYAL  EN  LA  VILLE  DE  SENS,  PRESENS  TESMOINS,  LE  26  MAY 
1660,  INSINUÉ  AU  GREFFE  DES  INSINUATIONS  DU  RAILLIAGE  DE 
LAD.  VILLE  LE  20  FEBVRIER  1661,  APERT  NOBLE  HOMME  Mc  Es- 
tienne  Gaultier,  coNcr  du  Roy,  grainetier  au  grenier  a 

SEL  DE  CETTE  VILLE,  AVOIR  DONNÉ  ET  DÉLAISSÉ  AU  COUVENT 

des  R.  R.  Peiies  Jacobins  de  cette  ville,  ce  acceptans  Pr 
LED.  COUVENT,  14  ARPENS  OU  ENVIRON  DE  TERRES  LABOURA¬ 
BLES,  SCISES  EN  PLUSrs  PIECES  AU  FINAGE  DE  GRANCHETTE  ET 
JOUANCY,  PLUS  LES  GRANDS  SAULES  QUI  SONT  AUTOUR  ü’AUCU- 
NES  DESD.  PIECES  DE  TERRES  SCISES  AU  FINAGE  DUD.  GRAN- 
CIIETTE,  CHARGÉES  DES  CENSIVES  QU’ELLES  PEUVENT  DEVOIR 
SEULLEMENT.  LAD.  DONATION  FAITE  A  LA  CHARGE  QUE  LESD. 
R.  R.  P.  P.  ET  LEURS  SUCCESSEURS  SERONT  TENUS  PERPETUELLE¬ 
MENT  A  TOUSJOURS  DIRE  ET  CELEBRER  PAR  CHACUNE  SEMAINE 
3  MESSES  BASSES  DES  TREPASSEZ,  l’UNE  LE  LUNDY,  LES  2  AU¬ 
TRES  LES  MERCREDY  ET  SAMEDY,  A  7  HEURES  EN  ESTÉ  ET  A  8  EN 
HYVER,  LESQls  AVANT  QUE  I)E  LES  COMMENCER  SERONT  SONNÉES 
DE  LA  GROSSE  CLOCHE  EN  BRANLE,  PLUS  3  MESSES  HAUTES  DE 
TRESPASSEZ  AVEC  CHORISTES,  DIACRE  ET  SOUDIACRE,  AUSSY  PER¬ 
PETUELLEMENT,  L'UNE  LE  25  OCTOB.,  JOUR  DU  DECEDS  DUD. 
DONATEUR,  LES  DEUX  AUTRES  LES  JOURS  DU  DECEDS 

DES  PERE  ET  MERE  D’iCELUY,  ET  POUR  CE  FOURNIR  PAR  LESD. 

R.  R.  P.  P.  Jacobins  le  luminaire  convenant,  et  fin  d’icel- 
i.es  MESSES  HAUTES  DIRONT  LE  «  LIBERA  ME  ))  ET  LE  <(  DE  PRO- 
FUNDIS,  ))  LE  TOUT  A  L’INTENTION  DUD.  DEFFUNT  ET  DE  SES 
PERE  ET  MERE  SELON  QUE  LE  CONTIENT  PLUS  AU  LONG  LED. 
CONTRAT. 

Jean  Baltazard,  escuyer,  sr  de  Grandmaison,  en  recon- 

NOISSANCE  DE  L’AMITIÉ  MUTUELLE  QUI  A  TOUSJOURS  ESTÉ  ENTRE 
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LED.  DEFFUNT  S'  GAULTIER  ET  LUY,  A  FAIT  FAIRE  ET  POSER  A 
SES  DESPENS  LE  PRESENT  EPITAPHE  L’An  1670,  LE . 

(8225,  p.  149  r°  et  v°.) 

LX 


Tombe  de  pierre  a  droite  en  entrant  dans  le  cloistre  par 
la  petite  porte  de  la  cour. 

F. 

Ei)ME  I)E  BoULI  REPOSE  ICY,  P.  QUE  CE  SOIT  EN  REPOS. 


LXI 


(8225,  p.  154.) 


Tombe  de  pierre  plate  au  pied  d’une  petite  Vierg  :  dans 
le  cloistre  entre  la  porte  de  la  cour  et  celle  du  réfectoire. 

IIic  jacet  R.  P.  Joannes  Tortequesne,  conventus  picta- 

VENSIS,  IN  TIIEOLOGIA  MAGISTER,  YIR  INGENU  PRUDENTIA  AC 
MORUM  AFFABIL1TATE  CONSPICUUS. 

Obiit  aetatis  sue  An.  39.  1680.  feb1'. 

Req.  in  Face. 

(8225,  p.  154.) 

LXII 


Tombe  de  pierre  plate  a  l’entrée  du  cloistre  devant  la  pe¬ 
tite  porte  de  la  cour. 

Memento  mori 

Unde  superbithomo  cujus  conceptio  culpa,  nasci  paena, 

LABO  R  VI  TA.  ANGUSTIA  (1)  MORI,  MIHI  IIODIE  CRAS  TIBI,  SOLUM 
MIHI  SUPEREST  SEPULCHRUM  2),  F.  FrANCISCUS  BOURGOUIN  (3) 
QUI  INFRA  ET  SUPRA  R.  I.  P. 

(8225,  p.  156.) 

(1 1  Le  manuscrit  porte  à  cette  place  un  mot  défiguré,  nous  l'avons  rem¬ 
placé  par  angustia,  terme  employé  dans  les  sermons  sur  les  cantiques  de 
saint  Bernard  auxquels  toute  la  citation  parait  empruntée. 

(2)  Job,  cliap.  xvii. 

(3)  François  Bourgoin,  prieur  de  Sens  en  1(568.  (ï'pistolae  provinciae  (7a/- 
liae.  Arch.  de  l'ordre.) 


V 


EXTRAITS  DU  LIVRE  DES  FONDATIONS  OU  ORITS 
COMPOSÉ  EN  1710  PAR  LE  PRIEUR  JEAN  LARNOIS 
(Archives  ue  l’Yonne,  H  581) 

Chapitre  des  fondations  aux  Jacobins  de  Sens  pendant  le 
cours  de  l’année,  autant  qu’elles  ont  pu  venir  à  ma  connais¬ 
sance  par  titres  ou  confrontation.  (Il  est  à  remarquer  que 
par  le  mot  d’obit  on  entend  dire  une  messe  haute  de  re¬ 
quiem,  avec  diacre  et  sous-diacre,  précédée  de  vigiles  avec 
un  libéra  à  la  fin,  s’il  y  d’autres  oroisons  elles  seront  d’abon¬ 
dant  exprimées  en  leur  lieu  et  place.) 

On  doit  faire  mémoire  de  défunt  Me  Bourgoin  (1),  religieux 
de  ce  couvent,  à  tous  les  de  Profundis  qui  se  disent  pendant 
l’année  au  commencement  et  à  la  fin  des  repas.  Outre  le 
beau  calice  qui  vient  de  luy,  il  a  donné  une  rente  de  25  li¬ 
vres  et  75  livres  d’autres  rentes  dues  par  divers. 

On  doit  chanter  tous  les  lundis  un  Stabat ,  fondé  par  Mar¬ 
guerite  Delamarre. 

Tous  les  mardis,  immédiatement  après  le  salut,  un  Stabat 
fondé  par  Catherine  Gentet,  veuve  de  Mathurin  Berraud,  à 
son  intention  et  à  celle  de  ses  parents. 

Tous  les  mercredis,  après  le  salut,  un  Stabat  fondé  par 
Etienne  Cachot  (2),  chanoine  de  Saint-Etienne  de  Sens, 
avec  l’oraison  convenable.  Lequel  doit  être  tinté  sur  la  fin 
des  complies  par  neuf  coups  de  la  grosse  cloche. 

(1)  François  Bourgoin,  prieur  en  1668.  Nous  avons  donné  son  inscription 

p.  208. 

(2)  Etienne  Gachot,  chanoine  de  1617  à  1625. 
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On  doit  dire  par  chaque  mois  une  messe  basse  de  Requiem 
fondée  par  noble  homme  Pierre  Dubé  (1)  pour  le  repos  de 
son  âme  et  celles  de  ses  parents.  Le  jour  n’est  point  dé¬ 
signé. 

Tous  les  7  de  chaque  mois,  une  messe  basse  de  Requiem , 
excepté  le  7  octobre,  jour  du  décès  de  noble  Christophe 
Guillaume  dit  de  Richebourg  (2),  ancien  père  temporel  de 
cette  maison  et  ancien  prévôt  de  Sens,  auquel  jour  (7  octo¬ 
bre),  au  lieu  d’une  messe  basse,  on  doit  chanter  une  messe 
haute  de  Requiem  pour  le  repos  de  son  Ame. 

Tous  les  premiers  mardis  de  chaque  mois,  une  messe 
basse  de  Requiem  fondée,  pour  le  repos  de  leurs  Ames,  par 
Paul  et  Anne  Join,  sa  femme. 

Tous  les  lundis  de  l’année,  messe  basse  de  Requiem  fon¬ 
dée  par  Etienne  Gautier  (3),  conseiller  du  Roy  et  grenetier 
au  grenier  à  sel  de  Sens,  pour  le  repos  de  son  Ame. 

Tous  les  mardis  de  l’année,  à  10  heures,  à  l’autel  Saint- 
Roch,  messe  basse  de  Requiem  fondée  par  Colombe  de  Mar- 
sangy  (4)  pour  le  repos  de  son  Ame  et  celles  de  ses  deux 
maris,  Le  Myr  et  Fauconnier. 

Tous  les  mercredis  de  l’année,  messe  basse  de  Requiem 
fondée  par  Etienne  Gautier  pour  le  repos  de  l’Ame  de  son 
père. 

Tous  les  jeudis  de  l’année,  messe  basse  du  Rosaire  fondée 
par  Marguerite  Delamarre  pour  le  repos  de  son  Ame.  Elle 
est  décédée  à  pareil  jour. 

Une  messe,  fondée,  tous  les  vendredis,  par  M110  de  Bon- 
naire,  ne  se  dit  plus  depuis  1711  (elle  est  rayée). 

Tous  les  samedis  de  l’année,  messe  basse  de  Requiem  fon¬ 
dée  par  Etienne  Gautier  pour  le  repos  de  l’Ame  de  sa  mère. 
Toutes  les  messes  fondées  par  lui  les  lundis,  mercredis  et 


(1)  Pierre  Dubec,  bourgeois  de  Sens,  mort  en  1614.  Voy.  son  inscription 
p.  196. 

(2)  Christophe  Guillaume,  mort  en  1349.  Voy.  p.  187. 

(3;  Etienne  Gauthier.  Voy.  inscription  de  1(170,  p.207. 

(  1)  Colombe  Guillaume  de  Marsangy.  morte  en  1( 83. Voy.  plus  haut,  p.  201. 
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samedis  doivent  se  dire  à  7  heures  en  été  et  à  8  heures  en 
hiver,  elles  doivent  être  sonnées  par  la  grosse  cloche  en 
branle. 

OBITS 

JANVIER 

Le  deux  de  ce  mois,  obit  fondé  par  Etienne  Gautier  pour 
le  repos  de  l’ame  de  son  père.  Pour  y  satisfaire,  il  a  laissé 
au  couvent  14  arpens. 

Le  quatre,  obit  pour  M.  du  Croiset  (1),  ancien  bienfaiteur 
du  couvent. 

Le  sept,  obit  fondé  par  Nicolas  Mouton ,  dit  «  les  corps 
saints  »,  les  confrères  de  la  Confrérie  Saint-Jacques  le  font 
dire. 

Le  vingt-cinq,  nous  sommes  tenus  aller  à  la  cathédrale, 
sur  les  8  heures  du  matin,  pour  assister  à  une  procession 
générale  qui  va  alternativement  chez  les  Cordeliers  et  chez 
nous. 

Le  vingt-sept,  obit  pour  Madame  Belotiu,  je  n’ai  pu  sçavoir 
qui  paye. 

FÉVRIER 

Le  deux,  messe  basse  pour  Louise  Imbert,  veuve  Gabriel 
Bufïaut,  il  y  a  9  livres  de  rente. 

Le  sept,  grande  messe  des  morts  pour  Mllc  de  Bonnère  qui 
a  fondé  6  livres  de  rente. 

Le  neuf,  obit  fondé  par  Catherine  Gentet,  veuve  de  Mathieu 
Berraud,  doyen  des  archers  de  la  maréchaussée  de  Sens, 
pour  le  repos  de  leurs  âmes. 

Le  vingt-quatre,  obit  pour  Mathias  Amyot  (2)  je  n’ai  pu 
sçavoir  qui  paye. 

MARS 

Le  huit,  obit  fondé  par  Catherine  Malassier.  Bouquet  et 
Dufeu  payent  entr’eux  5  livres. 

(1)  Jacques  du  Croiset,  secrétaire  du  roi,  mort  en  1475.  Voy.  son  inscrip¬ 
tion  plus  haut.  p.  182. 

(2)  Voy.  plus  haut  p.  199,  l'inscription  de  Mathias  Aniiot,  bourgeois  de 
Sens,  mort  en  1623. 


Le  douze,  obit  fondé  par  Guillemette  Cordelier,  pour  le 
repos  de  son  âme;  il  doit  se  dire  au  grand  autel,  chanter  le 
Libéra  sur  sa  fosse,  mettre  le  poele  mortuaire  avec  2  cierges 
entre  le  grand  autel  et  le  pupitre,  2  cierges  sur  l’autel,  et 
avertir  les  héritiers  qui  sont  tenus  offrir  une  pinte  de  vin, 
un  pain  et  tortis.  M,IIC  Duport  paye  pour  ce  2  livres. 

Le  quinze,  anniversaire  de  trois  grandes  messes,  l’une 
du  Saint-Esprit,  l’autre  de  la  Vierge  et  la  troisième  des 
Morts;  la  veille,  faire  sonner,  parer  l’autel  de  Sainte-Rose  et 
dire  vigiles  à  trois  leçons.  Cet  anniversaire  fondé  par  Paul 
et  Anne  Jouin,  sa  femme,  pour  le  repos  de  leurs  Ames. 
M.  Jouin,  coutelier,  paye  pour  ce  10 livres. 

AVRIL 

Le  vingt  se  fait  la  procession  générale  pour  la  réduction 
de  la  ville;  il  faut  se  rendre  à  la  cathédrale  à  9  heures  du 
matin. 

Le  vingt-cinq,  obit  fondé  par  Pierre  Dubost  (1),  chanoine 
et  théologal  de  Sens,  pour  le  repos  de  son  Ame.  François 
Robillard,  marchand  à  Sens,  paye  pour  cet  obit  et  celui  du 
mois  de  mai,  17  livres  16  s.  8  d. 

MAI 

Dix  messes  basses  de  Requiem  pendant  ce  mois  aux  jours 
les  plus  commodes,  fondées  par  Edmée  Domas,  fille,  savoir  : 
sept  pour  le  repos  de  son  Ame  et  trois  pour  ses  parents  dé¬ 
funts.  Jean  Travers  et  autres  payent  pour  ce  5  livres. 

Le  trois,  obit  fondé  par  Marguerite  Pierre,  femme  d’Etienne 
Guyon,  pour  le  repos  de  son  Ame.  Guillaume  Trouvé  paye 
pour  ce  et  pour  l’obit  du  14  sept.  2  livres  10  s. 

Le  onze,  obit  fondé  par  Pierre  Dube[c]  (2)  pour  le  repos 
de  son  Ame.  Dire  Libéra  et  De  profundis  sur  sa  fosse,  mettre 
le  poêle  mortuaire  proche  le  dernier  pillicr  de  l’église,  vis 
à  vis  la  grande  porte,  fournir  quatre  cierges,  2  à  l’autel,  2  au 

(1)  Pierre  Dubost,  chanoine.  Voy.  inscription  plus  haut,  p  204. 

(2)  Voy.  plus  haut.  p.  193  et  210. 
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poêle,  tinter  à  trois  coups  la  grosse  cloche  avant  la  grand’- 
messc,  et  avertir  les  héritiers.  Bénigne  Ghamilliard  paye 
pour  ce  et  les  messes  basses  qui  se  doivent  chaque  mois, 
celuy-ci  excepté,  6  livres  5  s. 

Le  seize,  obit  fondé  par  Pierre  Dubost,  chanoine  et  théo¬ 
logal  de  Sens,  pour  le  repos  de  l’âme  de  ses  père  et  mère. 
Robillard  et  Etienne  Simon  payent  successivement. 

Le  dix-huit,  obit  fondé  par  Philippe  Eustache  (1),  diacre, 
chanoine  de  l’église  cathédrale  de  Sens,  pour  le  repos  de  son 
ame.  Faut  chanter  1  e  De  profundis  à  la  fin  du  Libéra  avec  ce 
verset  répété  par  trois  fois  par  un  religieux  :  Christe  Jesu, 
fili  Dei  vivi,  miserere  defunctus,  et  répondu  autant  de  fois  par 
le  chœur,  et  ensuite  les  oraisons  Devis  qui  nos  patrem  et  ma¬ 
lrem,  etc.,  et  Fidelium  üeus ,  etc.  Mesquin  et  autres  payent 
pour  ce  et  pour  une  messe  basse  qui  se  dit  le  lendemain  des 
Trépassés,  4  livres. 

Le  vingt-deux,  obit  fondé  par 'Jeanne  Duport  (2),  veuve  de 
Jean  Thibaut,  pour  le  repos  de  l  ame  de  son  mari.  Avertir 
les  plus  proches  parents;  Dubé,  marchand,  et  autres, 
comme  héritiers  de  défunte  veuve  Jean  Guichard,  payent 
pour  ce  4  livres  et  pour  un  pareil  obit  qui  se  dit  le  20  juin. 
Plus  tard,  cette  fondation  est  payée  par  la  veuve  Edme  De¬ 
vaux. 

Le  vingt-sept,  obit  fondé  par  Geneviève  Dufour  (3)  pour 
le  repos  de  lame  de  son  père.  Faut  avertir  celuy  de  ses  pa¬ 
rents  qui  est  dans  la  maison,  rue  delà  Charronnerie,  chargée 
envers  nous.  M.  Dufour  paye  pour  ce  et  pour  deux  autres 
obits  qui  se  disent  les  9  et  15  septembre,  8  livres.  Plus  tard 
payé  par  Pellé,  chirurgien. 

JUIN 

Le  deux,  obit  fondé  par  noble  Etienne  Gautier  pour  le 
repos  de  l’âme  de  sa  mère. 

(1)  Philippe  Eustace,  chanoine  le  15  mai  1566,  mort  le  19  août  1580.  Il  de¬ 
meurait  avec  sa  mère,  Marie  Garnier,  et  par  son  testament  demanda  à 
être  enterré  aux  Jacobins,  ce  qui  fut  fait.  (Archives  de  l’Yonne,  G  701.) 

(2)  Jeanne  Duport,  morte  eu  1626,  voy.  son  inscription  p.  200. 

(3)  Voy.  plus  haut  p.  200,  inscription  d’IIugues  Dufour  mort  en  1630. 


Le  vingt,  obit  fondé  par  Jeanne  Duport  pour  le  repos  de 
son  âme.  Paye  la  veuve  d’Edme  Desvaux. 

JUILLET 

Le  sept,  obit  fondé  par  Eracle  Prévost  (1)  pour  le  repos 
de  son  âme  et  de  Philippe  Balduc,  sa  femme.  Après  la  messe 
qui  se  dit  au  grand  autel,  faut  chanter  l’antienne  Domine  non 
secunduin  peccala,  ensuite  le  Salve  Regina  devant  l’autel 
N.-D.  de  Pitié,  et  le  Libéra,  avec  les  collectes  propres.  On 
doit  avertir  M.  l’avocat  Yilliers.  Les  dames  Ursulincs  payent 
pour  ce  2  livres. 

Le  dix,  une  grande  messe  du  jour  fondée  par  Frère  Edmc 
Renaud,  religieux  profès  de  ce  couvent.  Rouif  et  Gremv 
d’Etigny  payent  pour  ce  et  pour  l’obit  du  lendemain  des 
Trépassés,  4  livres. 

Le  vingt-cinq  on  est  tenu  de  chanter  une  antienne  en 
l’honneur  de  saint  Jacques  avec  le  verset,  une  oraison  con¬ 
venable  sur  la  fosse  de  feu  Jacques  Leclerc  (2)  au  bas  de 
1  église  où  est  son  épitaphe,  et  le  lendemain,  avant  de  célé¬ 
brer  la  messe  de  confrérie,  chanter  une  messe  haute  de  Re¬ 
quiem  à  l’autel  du  Sépulcre,  et  à  la  fin  un  Libéra  et  un  De 
prof  midis  sur  sa  fosse  pour  le  repos  de  son  âme.  M.  Guynot 
paye  pour  ce  2  livres,  payées  ensuite  par  Martinot,  tailleur 
d’habits. 

AOUT 

Le  premier,  fondation  de  Jean  Pineau,  curé  de  Saint-Be¬ 
noit  de  Sens,  on  doit  chanter,  immédiatement  après  diner, 
sur  sa  tombe  placée  devant  la  porte  qui  conduit  du  cloître 
à  l'église,  un  Libéra  et  un  De  profundis  et  à  la  fin  dire  ces 
trois  collectes  :  Deus  qui  inter  apostolicos  sacerdolesfamulum 
tuum  Joannem;  Deus  qui  nos  patrem  et  malrem,  etc.;  Fide- 
lium  Deus,  etc.  Les  treize  prêtres,  suivant  l’accort  fait  cn- 

(1)  Iléraclc  Prévost,  bourgeois  de  Sens,  mort  en  1507,  voy.  inscription 
p.  191. 

(2)  Jacques  Leclerc,  chapelier  à  Sens,  mort  en  15S2.  Voy.  inscription 
p.  193. 
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tr’eux  et  Fr.  Rossignol,  mon  prédécesseur,  payent  pour  ce 
2  livres. 

Le  quatre,  pour  la  solennité  du  recouvrement  de  la  Coupe 
on  fait,  de  grand  matin,  une  procession  générale  où  nous 
assistons.  Il  faut  tendre  des  toiles  devant  chez  nous,  c’est  la 
blanchisseuse  qui  les  prête.  MM.  du  Chapitre  nous  donnent 
gratuitement  2  cierges  à  la  procession  pourveu  que  nous 
conduisions  2  choristes  à  la  procession  portant  chacun  un 
chandelier,  un  pour  les  recevoir.  Donnent,  outre  ce,  12  pains 
de  Chapitre  et  autant  de  bouteilles  de  vin  en  fournissant  les 
bouteilles  qu’il  faut  avoir  soin  de  faire  porter  par  celuy  qui 
va  chercher  ledit  pain  et  vin.  Ils  ne  donnent  rien  si  on  n’as¬ 
siste  pas  à  la  procession. 

Le  quatorze,  obit  au  grand  autel  fondé  par  pieuse  damoi- 
selle  Marguerite  Dclamarre  (1)  de  très  digne  mémoire,  la¬ 
quelle  nous  fit  légataires  universels  de  tous  ses  biens  par 
son  testament  et  qui,  de  son  vivant,  avoit  déjà  fondé  cet 
obit  avec  celui  du  1er  septembre  pour  le  repos  de  l’Ame  de 
ses  père  et  mère.  On  doit  aujonrd’huy,  à  la  fin  de  la  messe, 
chanter  l’antienne  :  Magne  pater  Sl°  Dominice,  etc.,  et  en¬ 
suite  le  Libéra  autour  du  poêle  mortuaire  qui  doit  être  mis 
sur  sa  fosse  avec  luminaire.  Ce  service  est  pour  le  repos  de 
l’Ame  de  sa  mère  qui  est  décédée  ledit  jour.  M.  Lallemant 
paye  pour  cet  obit  et  pour  celui  du  1er  sept.  30  livres  faisant 
partie  de  la  rente  qu’il  nous  fait  de  95  livres.  Outre  ce,  pour 
satisfaire  au  Stabat  des  lundis  et  aux  messes  basses  du  ro¬ 
saire  qu’elle  a  fondées  tous  les  jeudis  de  l’année,  auquel 
jour  de  jeudi  elle  décéda,  nous  jouissons  encore  de  plusieurs 
rentes  provenant  de  ses  bienfaits  ;  une  de  25  livres,  une  de 
20  livres,  une  de  40  livres,  une  de  8  livres,  une  de  1  livre  16  s. 
ce  qui  en  tout,  sans  y  comprendre  ce  qui  est  perdu  ou  qui 
n’est  point  venu  à  ma  connaissance,  monte  à  la  somme  de 
121  livres  16  s. 

Le  quinze,  anniversaire  de  trois  grandes  messes,  l  une  du 
S1  Esprit,  l’autre  de  la  Vierge  et  la  troisième  des  Morts.  La 

(1)  Marguerite  de  la  Mare,  voy.  plus  haut  p.  147  et  p.  210. 


veille  l'aire  sonner,  parer  l’autel  et  dire  vigiles  à  trois  le¬ 
çons.  Cet  anniversaire  avec  celuy  du  15  mars  et  les  messes 
basses  des  premiers  mardis  de  chaque  mois  fondé  par  Paul  et 
Anne  Jouin,  sa  femme,  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  M.  Jouin 
paye  pour  ce  20  livres. 

Ce  même  jour,  il  y  a  procession  générale  sur  le  soir  pour 
le  vœu  du  roi. 

Le  vingt-sept,  quatre  messes  basses  de  Requiem  à  l’autel 
de  S‘e  Rose,  fondées  par  Jeanne  Dumondé  pour  le  repos  de 
son  âme  et  de  celles  de  ses  père,  mère  et  mari.  Il  faut  parer 
l’autel,  mettre  le  poêle  mortuaire,  fournir  luminaire,  2  cier¬ 
ges  à  l’autel  et  2  au  poêle,  et  avertir  M.  Dumondé  ou  plus 
proches  parents  héritiers.  Hubert  Petit  paye  pour  ce  5  li¬ 
vres. 

SEPTEMBRE 

Le  premier,  obit  au  grand  autel  pareil  à  celui  du  14  août 
pour  le  père  de  Marguerite  Delamarre. 

Le  deux,  une  grande  messe  de  la  Vierge  et  un  obit  pour 
M.  de  la  Gaudinette.  Je  ne  sçay  qui  paye. 

Le  neuf,  obit  fondé  par  Geneviève  Dufour  pour  le  repos 
de  l’àme  de  son  frère  Olivier  décédé  le  9  de  ce  mois,  il  doit 
être  pareil  à  celuy  du  27  may.  Paye  Pellée,  chirurgien. 

Le  quatorze,  obit  fondé  par  Etienne  Guyon  pour  le  repos 
de  son  âme.  Voy.  le  3  may. 

Le  quinze,  obit  fondé  par  Geneviève  Dufour  pour  le  repos 
de  l’âme  de  sa  mère;  voy.  27 may.  Pellé,  chirurgien. 

Le  mardi  d’après  l’octave  de  la  nativité  de  N.  D.,  obit 
pour  M.  Jacquemart.  Je  ne  sçay  qui  paye. 

Le  vingt-quatre,  obit  fondé  à  l’autel  Rose  par  Colombe 
de  Marsangy,  veuve  en  premières  noces  de  noble  Louis 
Le  Myr  et  en  secondes  de  noble  Claude  Fauconnier,  pour  le 
repos  de  son  âme.  On  doit  fournir  luminaire,  mettre  le  poêle 
mortuaire  devant  l’épitaphe  qui  est  proche  la  chaire  de  la 
nef  et  avertir  M.  le  lieutenant  criminel  ou  plus  proches  pa¬ 
rents  héritiers.  Voy.  le  8  novembre.  Paye  Pellée,  tailleur 
d’habits. 
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OCTOBRE 

Le  premier  dimanche  d’octobre  fête  du  grand  Rosaire, 
fondation  d’Eracle  Cartaut  (1),  chanoine  de  Sens  et  curé  de 
S1  Maximin.  MM.  les  chanoines  de  Sens  viennent  en  pro¬ 
cession  chez  nous  sur  les  4  h.  du  soir.  Nous  sommes  tenus 
à  leur  arrivée  faire  jouer  l’orgue  (nous  n’en  avons  plus), 
aller  avec  la  croix  sans  chappe  au  devant  d’eux  jusqu’à  la 
porte  du  couvent  qui  est  sur  la  rue,  et,  lorsqu’ils  sont  arri¬ 
vés,  marcher  processionnellement  devant  eux  jusqu’au 
chœur.  Nous  sommes  aussi  tenus  les  reconduire  jusqu’à 
lad.  porte,  et  en  revenant  chanter  l’antienne  Snb  timm,  etc., 
continuer  jusque  devant  l’autel  de  N.-D.  de  Pitié,  dire  le 
verset  :  Dignare  me  et  les  collectes  Concédé  quæsumus  omni- 
potens  et  nüsericors  üeus  fragilitati  nostræ  præsidium,  etc.,  et 
Inclina,  etc.  Pour  ce  MM.  du  Chapitre,  quand  il  leur  plaît 
de  venir  en  procession,  nous  donnent  30  s. 

Le  même  jour  nous  devons  chanter  devant  le  grand  autel, 
après  la  procession  du  Chapitre,  la  même  antienne  Snb 
tuant,  etc.,  et  le  De  prof  midis  avec  les  oraisons  convenables. 
Ce  qui  fait  partie  de  la  fondation  d’Etienne  Cachot. 

Le  plus  proche  jour  commode  après  le  1er  dimanche  d’oc¬ 
tobre,  obit  fondé  par  M.  Etienne  Cachot,  chanoine  de  Sens, 
pour  le  repos  de  son  âme.  Pour  ce  et  le  Slabat  des  mercre¬ 
dis  Jean  Alexandre  paye  7  livres  15  s. 

Le  trois,  obit  à  l’autel  Ste  Rose  et  deux  messes  basses  fon¬ 
dées  par  noble  Colombe  de  Marchangi  pour  le  repos  de 
l’âme  de  M.  Fauconnier,  son  2^  mari.  Il  faut  avertir  Mme  ]a 
Lieutenante  criminelle  Pollet. 

Le  sept,  obit  fondé  par  noble  Christophe  Guillaume  dit 
de  Richebourg,  père  temporel  des  Jacobins  de  Sens  et  an¬ 
cien  prévôt  de  Sens.  On  a  coutume  d’avertir  Mesdames  la 
Prevote  et  de  Richebourg,  quoiqu’on  n’y  soit  pas  obligé. 
Eracle  Tournelle  paye  pour  ce  et  pour  les  messes  des  sept 
de  chaque  mois  10  livres. 

(1)  Eracle  Carlault,  mort  le  17  juillet  1653  et  enterré  dans  la  cathédrale. 
Voy.  Quesvers  et  Stein,  Inscr.  de  l'anc.  dioc.  de  Sens.  I.  576. 
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Le  dix-neuf,  obit  fondé  par  Jean  Guinois  et  Pierrette  Dc- 
lahayc  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  La  veuve  Antoine  Tis- 
sier  paye  pour  ce  1  livre,  puis  Pierre  Yallat. 

Le  vingt,  obit  fondé  par  noble  Christophe  Guillaume  le 
fds,  dit  de  Richebourg.  Ce  service  et  celui  du  7  de  ce  mois 
se  font  à  l’autel  Sk'  Rose  qu’on  doit  parer,  sonner  la  veille, 
avertir  M|1,e  la  Prévoie  et  les  deux  dames  de  Richebourg,  la 
veuve  de  l’ancien  et  la  veuve  du  fils.  La  première,  outre 
l  obit  du  7  de  ce  mois,  en  fait  dire  un  autre  le  jour  des  morts, 
pour  le  repos  de  l’âme  de  M.  de  Richebourg,  l’ancien,  son 
mary,  et  la  deuxième,  outre  cet  obit,  fait  dire  toutes  les 
messes  qu’on  peut  luy  fournir  ce  même  jour  pour  le  repos 
de  l’âme  de  M.  de  Richebourg  fils,  son  mary.  Elle  paye  5 
livres  pour  l  obit  fondé  et  les  messes  basses  qu’elle  fait  dire 
à  sa  volonté.  La  mère,  veuve  du  père,  paye  a  volonté  le 
service  qu’elle  fait  dire  le  jour  des  morts. 

Le  vingt-cinq,  obit  fondé  par  noble  Etienne  Gautier  pour 
le  repos  de  son  âme. 

NOVEMBRE 

Le  lundi  d’après  la  Toussaint,  obit  fondé  par  Catherine 
Guillaumet  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celle  de  Colombe 
Ferrand,  son  aïeule.  Guillefaux  paye  pour  ce  30  sols. 

Le  deux,  obit  fondé  par  Frère  Renaud,  religieux  profès  de 
ce  couvent,  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celles  de  ses 
père  et  mère.  Voy.  10  juillet.  Rouys  et  Gremy  paient . 

Le  trois,  obit  avec  les  mêmes  charges  et  circonstances  de 
ccluy  du  18  may  fondé  par  vénérable  Philippe  Eustache 
pour  le  repos  de  son  ame  et  de  celles  de  scs  père  et  mère. 
Payent  Lechien  et  consorts  4  livres. 

Le  huit,  deux  messes  basses  de  Requiem  et  une  grande  à 
l’autel  Rose;  sonner  la  veille,  dire  vigiles,  parer  l’autel, 
mettre  le  poêle  mortuaire  vis  à  vis  l’épitaphe  qui  est  placée 
proche  la  chaire  de  la  nef,  fournir  luminaire  au  poêle  et  a 
l’autel  ainsi  qu’aux  deux  autres  obits  des  24  sept,  et  3  oct., 
mais  celuv  cy  a  cela  de  particulier  qu’on  doit  avertir  M.  le 
Prévôt  qui  est  aujourd’huy  notre  père  temporel  et  M.  le  pro- 
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cureur  du  roy  de  la  prévôté  de  Sens,  et  présenter  à  chacun 
d  eux  sur  la  fin  de  la  grande  messe  20  s.  Ce  service  ainsi 
fondé  par  noble  Colombe  de  Marchangi,  veuve  en  premières 
noces  de  noble  Louis  Le  Myr,  pour  le  repos  de  l  ame  dudit 
Le  Myr;  Pour  ce,  pour  le  service  d’elle  au  24  septembre, 
pour  celui  de  noble  Claude  Fauconnier,  son  deuxième  mari, 
au  3  octobre,  et  les  messes  basses  qu’on  doit  dire  a  perpé¬ 
tuité  tous  les  mardis  de  l’année,  à  10  heures,  elle  a  laissé  à 
ce  couvent  40  livres  de  rente,  dont  30  sont  dues  par  l’Ab¬ 
baye  S1  Paul  de  Sens  et  10  livres  par  Jacques  Bologne,  no¬ 
taire  à  Sens.  L’acte  de  transaction  fut  reçu  par  Cormier,  no¬ 
taire,  le  6  oct.  1695.  Aujourd’huy  le  fonds  de  cette  fondation 
fait  partie  de  la  rente  due  par  Polet. 

Le  douze,  obit  fondé  par  Jacqueline  Hémard,  Vv°  noble 
Nicolas  Hannoteau,  écuyer,  set  tle  Villiers-Louis,  pour  le 
repos  de  son  âme  et  de  celle  de  son  mary.  Joly,  de  Courtois, 
paye  pour  ce  10  livres. 

Le  vingt-cinq,  messe  basse  fondée  par  Louise  Imbert, 
veuve  Gabriel  Buffaut,  ancien  chirurgien  de  cette  maison, 
suivant  son  testament  du  1er  février  1731.  Il  y  a  9  livres  de 
rente. 

DÉCEMBRE 

Le  deux,  obit  fondé  par  Marie  Savinienne  pour  le  repos 
de  son  ame  et  de  celles  de  ses  père,  mère  et  parents.  Nico¬ 
las  Montillot  paye  pour  ce  9  livres  faisant  partie  de  la  rente 
de  15  livres  qu’il  nous  doit. 

Le  huit,  obit  pour  le  repos  des  âmes  de  ceux  ou  de  celles 
qui  ont  fondé  dans  cette  église,  dont  nous  pourrions  encore 
percevoir  l’honoraire,  mais  dont  les  noms  et  les  intentions 
ne  nous  sont  plus  connus. 

Fait  et  achevé  par  Frère  Jean  Larnois,  licencié  en  théolo¬ 
gie  de  la  Faculté  de  Paris  et  prieur  de  ce  couvent,  ce  30  jan¬ 
vier  1710  (1). 

ORATE  PRO  EO. 


(1)  Quelques  noies  postérieures  à  celle  date  ont  été  ajoutées. 
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Nous  avons  dit,  page  6,  qu’à  la  suite  d'une  transaction  de 
septembre  1227,  les  Frères  Prêcheurs  de  Sens  consentirent 
à  payer  au  curé  de  Saint-Didier  une  rente  de  30  s.  repré¬ 
sentant  les  oblations  de  leur  église  et  qu’en  1229  Eudes  Paris 
amortit  cette  rente.  Ces  indications  résultent  de  mentions 
sommaires  d’anciens  actes  dans  le  préambule  historique 
qui  se  trouve  en  tète  du  Journal  des  rentes  du  couvent  en 
1709  (Archives  de  l’Yonne,  H  581).  Or  le  manuscrit  du  cha¬ 
noine  Garsement  de  Fontaine,  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  en  rapportant  presque  en  entier,  fol.  30,  l’acte  de  1229, 
dont  l’original  paraît  être  perdu,  nous  donne  le  sens  vérita¬ 
ble  de  cette  pièce  et  nous  montre  qu 'Eudes  Paris  est  une 
mauvaise  lecture  pour  Odo  de  Barris  : 

«  Certainement  ils  des  Frères  Prêcheurs)  étoient  établis 
en  1229,  dans  les  premiers  jours  de  l’année,  car  en  cette 
année,  sabbato  post  oclabas  Paschae,  Gauthier  Cornu  atteste 
quod  nobilis  vir  Odo  de  Barris,  miles,  ecclesic  S.  Dcsidcrii 
Senon.  pro  indemnitate  ejusdem  eclesie  et  in  commuta- 
cionem  annue  pensionis  in  qua  Fratres  de  Ordine  Predica- 
torum  Senonis  commorantes  eidem  eclesie  tenebantur  pro 
oratorio  ipsorum  in  ejusdem  eclesie  parochia  constituto,30s. 
paris,  annui  redditus,  in  denarios  censuum  suorum  Senon. 
annualim  percipiendos,  in  perpetuum  assignavit,  obligans  se 
et  succcssores  suos  ad  quoscumque  devenient  ad  solvendum 
eidem  presbiiero  singulis  annis,  ita  tamen  quod  idem  pres- 
biter  vel  ejus  succcssores  in  laudibus  vel  ventis  vcl  j ustitia 
dictorum  censuum  vel  in  ipsis  censibus  nihil  poterunt  rc- 
clamare  et  predieti  fratres  liberi  erunt  et  immunes  erga 
prcdictam  eclesiam  Sancli  Desiderii;  assignacionem  banc 


Heluisis,  uxor  ejusdem  Odonis,  Pctrus  miles,  ejus  Filius,  et 
Maria,  ejus  uxor,  laudaverunt,  Johannes,  presbiter  eclcsiae 
S.  Desidcrii,  acceptavit  et  quiltavit  predictos  fratres  ab 
omni  moda  pensione.  Datum  sabbato  post  octavas  Paschae, 
an  gratiae  1229.  » 

Eudes  des  Barres  appartenait  à  celte  grande  famille  de 
chevaliers  qui  fut  si  puissante  dans  notre  région  ;  il  était 
seigneur  de  Chaumont,  Champigny,  Yilleblcvin,  Diant,  etc., 
et  se  distingua  par  scs  nombreuses  donations  aux  commu¬ 
nautés  religieuses;  sa  femme,  Héloïse,  et  son  (ils,  Pierre,  les 
confirmèrent  et  en  firent  de  nouvelles.  En  1219,  Héloïse 
des  Barres  donna  sans  conditions  aux  Frères  Prêcheurs  des 
droits  de  cens  sur  plusieurs  maisons  sises  à  Sens.  (Archives 
de  l'Yonne,  II  578,  et  voy.  sur  la  famille  des  Barres,  Quesveks 
et  Stein,  Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sens,  III,  p.  413 
et  suiv.) 


Page  156,  ajouter  à  la  liste  des  religieux  le  P.  Molosme, 
prieur  en  1763.  (Almanach  hist.  du  diocèse  de  Sens. J 


LA  CORPORATION 
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DES  MENETRIERS  DE  ER  ANGE  A  SENS 


AU  XVIIe  SIECLE 


J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  vous  signaler  l’intérêt 
que  présenterait  le  dépouillement  méthodique  de 
nos  archives  notariales;  elles  contiennent,  vous  le 
savez,  des  documents  précieux,  non  seulement  pour 
l’histoire  du  pays  tout  entier,  mais  surtout  pour 
l’histoire  locale,  et  nous  initient  à  la  vie  publique 
et  privée  de  nos  pères. 

M.  Maurice  Roy,  notre  distingué  collègue,  y  a 
déjà  puisé  les  éléments  de  savantes  notices  dont 
nous  avons  eu  le  plaisir  d’entendre  la  lecture  ;  il 
vient  tout  récemment  d’y  découvrir  plusieurs  actes 
concernant  la  corporation  des  ménétriers  de  France 
et  spécialement  plusieurs  membres  de  cette  corpo¬ 
ration  qui  habitaient  notre  contrée;  M.  Roy  a  bien 
voulu  m’autoriser  à  vous  entretenir  de  cette  corpo¬ 
ration  et  je  lui  en  adresse  ici  mes  bien  sincères 
remerciements. 

Si  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  je  vais  avoir 
l’honneur  de  vous  donner  lecture  de  l’un  de  ces 
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actes  qui  nous  démontre  l’importance  que  nos 
aïeux  attachaient  à  l’art  musical,  je  pourrais  dire  à 
la  science  musicale. 

C’est  la  réception  faite  par  un  des  lieutenants  du 
roi  des  ménétriers  résidant  à  Sens,  le  21  septem¬ 
bre  1697,  de  Nicolas  Legrand,  demeurant  à  la  Pos- 
tolle,  comme  maître-joueur  d’instruments. 

Je  vous  entretiendrai  ensuite  un  instant  de  la 
corporation  des  ménétriers  et  de  sa  fondation. 

L’acte  de  réception  du  sieur  Legrand  est  ainsi 
conçu  : 

Fut  présent  en  sa  personne,  Nicolas  Lavenant,  maistrc  à 
danser  et  joueur  d’instrument  tant  hault  que  bas,  dans  res- 
tendue  des  bailliages  et  siège  présidial,  prcvosté  et  élections 
des  villes  de  Sens,  Auxerre,  Provins,  Seignelay,  Saint-Flo¬ 
rentin,  Hervy,  Cliablys,  Noyers  et  la  vallée  d’Aillant,  et  les 
deppendances  et  ressorts  desdits  endroits  et  autres  lieux, 
soubs  Guillaume  Dumanoir,  l’un  des  fondateurs  de  la  cha¬ 
pelle  et  hospital  de  Saint-Jullien  des  Menestriers,  fondés,  à 
Paris,  rue  Saint-Martin,  roy  et  maître  de  tous  les  maîtres 
à  danser  et  joueurs  d’instruments,  par  tout  le  royaume  de 
France,  et  joueur  de  violon  ordinaire  du  cabinet  et  cham¬ 
bre  du  Roy,  Lequel  pour  et  par  ledit  Lavenant,  lieutenant 
dudit  sieur  Dumanoir,  fait  et  passé  en  l’estude  de  Levesque 
et  son  collègue,  notaires  au  Châtelet  de  Paris,  le  7  juillet 
1689,  au  nom  et  pouvoir  à  luy  donné,  a  reçu  maistre  joueur 
d’instrument  Nicolas  Legrand  le  Jeune,  demeurant  à  la 
Postolle,  dans  l'estendue,  ressort,  élections  du  bailliage  de 
Sens,  à  la  réserve  de  la  ville  et  faulxbourgs  dudit  Sens, 
pour,  par  ledit  Legrand  s’estre  trouvé  capable  audit  art  et 
maîtrise  à  la  charge  de  payer  tous  les  ans  le  droietz  de 
confrairie  audit  Lavenant  ou  autre  nommé  par  ledit  lieute¬ 
nant,  comme  aussi  de  ne  jouer  avec  aucune  personne  s’il 
n’est  reçu  maistre  ou  agréé  par  ledit  Lavenant,  lieutenant, 


à  peyne  d’amande,  comme  il  est  porté  par  les  status  et  or¬ 
donnances,  et  sera,  ledit  Legrand,  obligé  de  garder  et  obser¬ 
ver  lesdits  status  et  ordonnances  sans  aucun  abus  ny  mal¬ 
versation  et  souffrir  la  visite  dudit  lieutenant  et  de  l'aire 
serment  au  préalable,  en  justice.  Lesquels  sermens,  ledit 
Legrand  fera  à  ses  dépens,  et  ce  fera  assister  dudit  lieute¬ 
nant  non  autrement,  à  peine  de  tous  dépens,  dommages  et 
intérêts.  Car  ainsi  si  connue,  promettant,  obligeant,  renon¬ 
çant,  fait  à  Sens,  le  vingt-un  septembre  mil  six  cent  quatre- 
vingt-dix-sept,  présens  :  Louis  Tlierriat  et  Jean-Jacques 
Bollogne,  praticiens  à  Sens,  témoins,  ledit  Legrand  a  dés- 
claré  ne  sçavoir  signer  de  ce  requis. 

(Signé  :)  N.  Lavenant,  JJ.  Bollogne, 

JJ.  Bollogne. 

Contrôlé  à  Sens,  le  xxi  sept.  1697, 
(Signé  :)  Clément. 

Reçu  :  cinq  sols. 

Le  8  janvier  de  la  meme  année  avait  en  lieu  la 
réception,  par  acte,  devant  le  même  notaire,  de 
Georges  Bachot,  dont  le  domicile  n’est  pas  indiqué, 
non  seulement  comme  maître-joueur  d  instruments 
mais  aussi  comme  maître  à  danser. 

Les  droits  et  privilèges  conférés  à  Bachot  s’éten¬ 
daient  sur  un  territoire  considérable,  puisqu’il 
comprenait  les  ressorts,  élection  et  bailliage  d’Au¬ 
xerre,  Chablis,  Noyers  et  vallée  d’Aillant. 

Comme  vous  le  voyez,  il  y  avait  des  degrés  dans 
les  droits  et  privilèges  conférés  aux  membres  de  la 
corporation. 

Nous  avons  trouvé  encore  entre  autres  réceptions 
comme  maîtres-joueurs  d  instruments  : 

1°  Le  12  janvier  1697,  celle  de  Jean  Mouroux, 
demeurant  à  Gron  ; 
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2°  Le  25  mars  1098,  celle  de  Edme  Verger,  demeu¬ 
rant  à  Cu  y  ; 

3°  Le  28  décembre  1098,  celle  de  Michel  Tliau, 
demeurant  à  Saint-Clément. 

Il  existait  même  des  membres  de  cette  corpora¬ 
tion  jusque  clans  de  modestes  hameaux,  c’est  ainsi 
que  nous  avons  constaté  les  réceptions  comme 
maîtres -joueurs  d’instruments,  avec  les  mêmes 
droits  et  sous  les  mêmes  charges  et  obligations  : 

Le  12  juin  1098,  de  Edme  Billenard,  demeurant 
à  Augères,  paroisse  de  Vaudeurs  ; 

De  Edme  Clément,  demeurant  à  Méglières,  même 
paroisse  ; 

Et  de  Jacques  Loiseau,  demeurant  au  Petit- Vau¬ 
deurs,  paroisse  dudit  Vaudeurs  ; 

Le  15  octobre  1098,  de  Michel  Chaussin,  joueur 
de  violon,  demeurant  en  la  paroisse  de  Villethierry  ; 

Le  18  du  même  mois,  de  Noël  Dugas,  demeurant 
au  Marchais,  paroisse  de  Bagneaux  ; 

Et  le  29  du  même  mois,  de  Savinien  Legros,  de¬ 
meurant  à  la  Charmée,  paroisse  de  Lailly. 

Ces  joueurs  d’instruments  étaient-ils  des  artistes, 
dans  le  sens  que  nous  attachons  à  cette  qualifica¬ 
tion,  puisqu’il  ne  leur  était  permis  de  ne  jouer  qu’a¬ 
vec  des  personnes  reçues  maîtres  ou  agréées  par 
le  lieutenant  du  roi  des  ménétriers  résidant  à  Sens, 
ou  bien  n’étaient-ce  que  de  ceux  que  nous  appelons 
aujourd’hui  des  violoneux  de  village?  Nous  pen¬ 
chons  pour  celte  dernière  hypothèse,  si  nous  nous 
en  rapportons  aux  actes  que  nous  avons  eu  sous  les 
yeux  pour  apprécier  le  degré  d’instruction  qu’ils 


avaient  reçu,  car  nous  avons  constaté  que  sur  les 
onze  membres  reçus  dans  la  corporation  et  ci-des¬ 
sus  dénommés,  trois  seulement  savaient  tout  au 
moins  apposer  leur  signature,  les  huit  autres  ont 
déclaré  ne  savoir  signer. 

Nous  n’avons  pu,  jusqu'à  présent,  trouver  aucun 
acte  de  réception  de  maîtres  a  danser  et  de  joueurs 
d’instruments  ayant  droit  d’instrumenter,  c’est  le 
cas  de  le  dire,  dans  la  ville  et  les  faubourgs  de  Sens, 
le  plus  grand  nombre  de  ceux-ci  devaient  être  de 
véritables  artistes. 

Il  me  reste  maintenant  à  vous  dire  quelques  mots 
sur  la  confrérie  des  ménétriers  dont  nous  venons  de 
constater  l’existence  dans  notre  contrée. 

Avant  le  xive  siècle,  les  joueurs  d’instruments 
abandonnés  à  eux-mêmes  n’étaient  soumis  à  aucune 
règle  ;  ils  existaient  sous  les  noms  de  jugléeurs, 
trompéeurs  ou  joueurs  de  trompette,  mimes  ou 
jongleurs  ;  cependant  dans  un  état  des  officiers  de 
l’hôtel  du  roi  Philippe  le  Bel,  de  l’année  1288,  figure 
un  roi  des  joueurs  de  flûte. 

A  la  fin  du  xiii°  siècle,  on  voit  apparaître  des  dé¬ 
nominations  nouvelles  de  joueurs  d'instruments,  , 
sous  les  noms  de  menestreux,  menestreur,  ménes¬ 
trel  qui  étaient  employés  concurremment  avec  l’an- 
cienne  dénomination  de  jongleurs;  ce  fut  alors  que 
tous  les  jongleurs,  ménestrels  et  joueurs  d’instru¬ 
ments  commencèrent  à  se  réunir  en  corporation. 

Le  lundi,  jour  de  la  fête  de  la  Sainte -Croix, 

1 1  septembre  1321  (1),  trente-sept  jongleurs,  jon- 

(1)  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  tome  lit,  p.  3S2. 
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gleresses,  menestreux  et  ménestrels,  présentèrent  à 
la  sanction  du  prévôt  de  Paris,  Gilles  Haquin,  un 
règlement  qui  comportait  onze  articles  et  assurait 
ainsi  aux  joueurs  d’instruments  le  maintien  des 
privilèges  de  leur  profession. 

Ils  avaient  donné  leur  nom  à  l  u  ne  des  rues  de  la 
capitale,  la  rue  des  Jugléeurs  qui  a  porté  plus  tard 
le  nom  de  rue  des  Ménétriers  et  qui,  il  y  a  soixante 
ans  environ,  a  fait  place  à  la  rue  Rambuteau  ac¬ 
tuelle. 

Quelques  années  après,  en  l’année  1330,  deux 
compagnons  ménétriers,  Jacques  Grare  de  la  Pis- 
toye  et  Huet  qui  faisaient  partie  de  l’association  de 
1321  ,  se  rendirent  acquéreurs,  de  l’abbesse  de  Mont¬ 
martre,  d’un  petit  terrain  situé  rue  Saint-Martin- 
des-Champs,  et  de  Etienne  d’Auxerre,  avocat,  d’une 
petite  maison  voisine,'  au  coin  de  la  rue  Jehan 
Paillée  (1).  et  sur  l’ensemble  de  ces  deux  propriétés 
contiguës  l’une  à  l’autre  fondèrent  un  hospice 
qui  fut  placé  sous  l’invocation  de  saint  Julien  le 
Pauvre  ou  l’Hospitalier  et  de  saint  Génès,  mime 
romain,  martyrisé  sous  Dioclétien,  en  303. 

Emue  par  cette  œuvre  de  bienfaisance  de  la  part 
de  deux  de  ses  membres,  l’Association  toute  en¬ 
tière  voulant  venir  en  aide  à  leurs  confrères  Grare 
de  Pistoye  et  Huet,  une  assemblée  des  jongleurs  et 
ménestriers  de  la  capitale,  fut  tenue  en  l’année  1331, 
dans  l’hôpital  qui  venait  d’être  créé,  et  tous  d’un 
commun  accord  fondèrent  entre  eux  une  confrérie 
sous  l'invovation  des  patrons  de  l'hospice.  —  Acte 


(1)  Aujourd'hui  cour  Saint-Mnur,  dans  la  rue  Saint-Martin 
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de  cette  assemblée  fut  passé  à  la  Prévôté  de  Paris, 
le  23  novembre  1331  (1). 

Les  statuts  de  la  confrérie  assuraient  à  ses  mem¬ 
bres  le  monopole  ou  droit  exclusif  de  la  c(  science 
et  musique  de  ménestrerie  ;  »  ils  étaient  soumis 
à  une  juridiction  spéciale;  celle  du  roi  des  ménes- 
triers  ou  Prévost  de  Saint-Julien  ;  nul  ne  pouvait 
être  admis  qu’à  la  suite  d'un  examen. 

Nous  n’avons  pu  recueillir  jusqu’à  présent  les 
noms  des  rois  des  ménétriers  qui  se  sont  succédés 
depuis  la  fondation  de  la  confrérie  jusqu’à  sa  dis¬ 
parition. 

Le  plus  ancien  roi  des  ménétriers  connu  est 
Robert  Caveron,  son  nom  figure  dans  une  charte 
de  l’année  1338,  peu  d’années  après  la  fondation  de 
la  confrérie,  émanant  de  lui  et  dont  il  ne  subsiste 
que  le  préambule  ;  elle  commence  par  ces  mots  : 
Je  Robert  Caveron,  roy  desMénestréulsdu  royaume 
de  France  (2). 

Ln  1  année  1333,  la  confrérie  desménétriersajouta 
a  1  hospice  une  église,  qui  fut  placée  sous  l’invoca¬ 
tion  des  mêmes  patrons  saint  Julien  et  saint  Gênés  ; 
Cette  église  et  l’hospice  qui  y  était  contigu  étaient 
situés  rue  Jehan-Paulée,  devenue  ensuite  rue  ou 
cours  du  Maur,  aujourd’hui  rue  Saint-Martin. 

La  façade  en  était  richement  sculptée  et  était  or- 


<1  Du  Rreuil.  Théâtre  des  Antiquités  de  Paris,  Paris  103!),  page  739.  ]ii- 
bliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  tome  III  p.  391. 

(2)  Du  Can<;e  Gr.oss.  V  ministetli.  Bc.v  miiv'slellonini.  Robert  Caveron 
était  encore  roi  des  ménétriers  en  1349.  On  le  retrouve  dans  un  compte  de 
1  hôtel  de  Jean  duc  de  Normandie,  à  raison  des  dépenses  faites  à  1  occa¬ 
sion  des  noces  du  duc  de  Normandie.  —  Arcli.  nat.  série  K  222. 
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née  d’un  grand  nombre  de  figures  et  notamment 
des  statues  de  saint  Julien  et  de  saint  Genès. 

Ceux  de  vous,  Messieurs,  qui  ont  visité  le  vieux 
Paris,  à  l’Exposition  universelle  de  1900,  ont  pu 
voir  la  reproduction  de  cette  vieille  église. 

Les  ménétriers,  malgré  l’opposition  à  eux  faite 
par  le  curé  de  la  paroisse  Saint-Méry,  furent  auto¬ 
risés  le  30  novembre  1334,  par  Jean  Maudevillain, 
évêque  d’Arras,  commissaire  délégué  par  l’évêque 
de  Paris,  à  y  faire  célébrer  l’office  divin  en  note  et 
sans  note  et  au  son  des  cloches.  La  première 
grand’messe  y  fût  chantée  le  dernier  dimanche  du 
mois  de  septembre  1335  (1). 

La  confrérie  subsista  ainsi,  avec  sa  composition 
primitive  de  jongleurs  et  de  ménétriers,  jusqu’au 
commencement  du  xv^  siècle  ;  mais,  en  1407,  les  jon¬ 
gleurs  et  les  ménétriers  se  séparèrent  et  ces  derniers 
rédigèrent  de  nouveaux  règlements,  en  vertu  des¬ 
quels,  attendu  qu’ils  faisaient  usage  de  basses  et  de 
dessus  de  rebec  (2),  il  prirent  le  titre  de  ménestrels 
ou  joueurs  d’instruments  tant  hauts  que  bas.  Ce 
règlement  fut  confirmé  par  lettres  patentes  du  roi 
Charles  VI,  du  14  avril  1407. 

Plus  tard,  vers  la  fin  du  xvne  siècle,  un  conflit 
s’éleva  entre  les  musiciens  organistes  du  roi  et  les 
ménétriers  ou  joueurs  d’instruments,  par  suite  de 
la  prétention  élevée  par  l’un  des  rois  des  ménétriers 

(1)  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  tome  III  p.  392. 

(2)  Le  rebec  était  une  sorte  de  violon  à  trois  cordes  dont  le  manche  se 
terminait  par  une  tête  d  animal  ou  d’homme  sauvage.  Les  ménétriers  en 
firent  usage  pendant  tout  le  moyen  âge  et  jusqu'à  la  lin  du  xvrr  siècle, 
époque  à  laquelle  il  lut  remplacé  par  le  violon  actuel  à  quatre*  cordes. 
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appelé  Guillaume  II,  qui  voulait  s’arroger  le  droit 
de  soumettre  à  son  sceptre  tous  les  musiciens 

Cette  prétention  ne  fut  point  admise  par  le  Par¬ 
lement  de  Paris,  qui  par  un  arrêt  du  7  mai  1695  dé¬ 
bouta  de  leurs  prétentions  et  condamna  aux  dé¬ 
pens  :  «  les  maîtres  à  danser,  joueurs  d’instruments 
tant  hauts  que  bas  et  haut-bois  ;  »  tel  était  le  titre 
officiel  donné  à  la  confrérie  par  une  déclaration  du 
2  novembre  1692. 

Enfin,  le  règlement  des  ménétriers,  tel  qu’il  avait 
été  établi  en  1331  fut  réformé  en  1707  et  par  lettres 
patentes  du  roi  Louis  XIV  en  date  du  18  mai  1707, 
en  conséquence,  il  y  a  lieu  de  le  croire,  de  l’arrêt  du 
Parlement  de  Paris,  du  7  avril  1695. 

Par  ces  lettres  patentes,  le  roi  maintenait  les  or¬ 
ganistes  et  autres  faisant  profession  d’enseigner  la 
musique  et  à  toucher  les  instruments  servant  à  ac¬ 
compagner  les  voix,  et  défendait  aux  maîtres  à 
danser  de  les  y  troubler  et  leur  défendait  en  outre 
de  prendre  d’autres  litres  que  ceux  de  maîtres  à 
danser,  joueurs  d'instruments,  tant  haut  que  bas, 
haut-bois. 

Par  autres  lettres  patentes  du  roi  Louis  XV,  en 
date  du  15  juin  1711,  portant  nomination,  comme 
roi  des  ménétriers  de  Jean-Pierre  Guignon,  qui 
prêta  serment  le  7  mars  1742  entre  les  mains  du 
lieutenant  général  de  police,  un  nouveau  règlement 
fut  proposé  et  accepté  dans  une  assemblée  générale 
des  maîtres  joueurs  d’instruments,  de  la  ville  de  Paris 
et  autres  villes  du  royaume,  tenue  le  25  juin  1717. 

Ce  règlement  portait  le  titre  suivant  :  <l  Statuts  et 
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Règlements  approuvés  et  confirmés  par  Sa  Majesté 
pour  la  communauté  des  maîtres  d'instruments 
et  de  danse,  à  Paris,  et  par  toutes  les  villes  du 
royaume.  » 

Un  des  articles  de  ces  statuts  réglait  l’organisa- 

o  o 

tion  de  l’industrie  d’instrumentiste  dans  les  pro¬ 
vinces  ;  cet  article  qui  reproduit  en  partie  une 
des  dispositions  des  statuts  établis  en  1658,  porte 
que  : 

«  Le  roi  des  violons  ne  pouvant  être  présent  en 
personne  dans  toutes  les  villes  du  royaume,  il  lui 
est  accordé  le  droit  de  se  nommer  des  lieutenants 
en  chaque  principale  ville  et  partout  ou  bonlui  sem¬ 
blera,  à  l’effet  de  faire  observer  les  présents  statuts, 
agréer  et  recevoir  les  maîtres  dans  leur  ressort  parti¬ 
culier  ;  lesquels  lieutenants  ne  pourront  toutefois 
être  nommés  en  cette  qualité,  s’il  ne  sont  reçus 
maîtres  à  Paris;  et  leur  seront  toutes  lettres  de  pro¬ 
vision  expédiées  par  M.  le  procureur  du  roi  au  Châ¬ 
telet,  ainsi  qu’aux  autres  lettres  particulières,  par 
le  roi  des  violons,  sur  lesquelles  ils  seront  reçus  et 
installés  sans  difficulté.  » 

L’office  du  roi  des  ménétriers  ne  subsista  que 
jusqu’en  1773,  époque  à  laquelle  Jean-Pierre  Gui- 
gnon  se  démit  de  ses  fonctions  et  en  même  temps 
en  demanda  la  suppression  définitive,  suppression 
qui  fut  prononcée  par  arrêt  du  Conseil  du  13  fé¬ 
vrier  1773,  confirmée  par  lettres  patentes  du  roi 
Louis  XV,  du  3  avril  suivant. 

Enfin  un  édit  du  mois  de  février  1776,  rendu  sous 
le  ministère  de  Turgot,  proclama  la  liberté  des  arts 


et  de  l’industrie  et  abrogea  l’ancien  régime  des 
corps  d’arts  et  métiers. 

Et,  le  17  décembre  1789 ,  une  députation  de  l’an¬ 
cienne  communauté  des  ménétriers  vint  à  la  barre 
de  l’Assemblée  Constituante  faire  don  à  la  nation 
de  tous  les  biens  et  revenus  dépendant  de  l’ancienne 
fondation  de  Saint-Julien. 

Ainsi  prit  fin  la  confrérie  des  ménétriers  dont 
l’existence  avait  duré  près  de  cinq  siècles. 


Ch.  SEPOT 


LE  GRAND  PONT  DE  SENS 

ET  SON  AUTEUR 

L’ARCHITECTE  B  O  FER  AND 


Notre  beau  pont  est  menacé,  dit-on,  d’une  des¬ 
truction  prochaine.  Avant  sa  disparition  que  nous 
regretterions  tous ,  permettez-moi  de  vous  entre¬ 
tenir  de  son  mode  de  construction,  du  choix  excep¬ 
tionnellement  soigné  des  matériaux  employés  et 
enfin  de  l’illustre  auteur  de  ce  beau  travail  :  l’archi¬ 
tecte  Germain  Boffrand. 

Le  grand  pont  actuel  a  été  commencé  en  1739  et 
terminé  en  1742  ;  il  remplace  un  vieux  pont  de 
pierre  hault  et  ancien ,  reliant  la  porte  d’Yonne  au 
faubourg  Saint-Maurice  et  appelé  grand  pont  ou  le 
pont  de  la  grande  Yonne.  Il  se  composait  de  six 
arches  grandes  et  spacieuses  sous  lesquelles  ftue  et 
passe  le  fd  et  grand  cours  de  la  rivière  d’Yonne,  qui 
longe  les  fossés,  les  murailles  et  la  porte  d’Yonne. 
La  troisième  des  arches  à  partir  de  la  ville  s’appelle 
la  maîtresse  arche  ;  elle  a  été  construite  et  ordonnée 
d 'ancienneté  pour  le  passage  de  tous  les  bateaux 
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marchands  descendants.  Lorsque  les  eaux  sont 
grandes  les  bateaux  montants  passent  quelquefois 
par  les  deux  arches  adjacentes  à  la  plus  grande, 
rarement  par  la  plus  rapprochée  de  la  ville,  et 
jamais  par  les  deux  arches  voisines  du  faubourg'. 

Au  dessus  de  la  cinquième  sont  établies  des  la- 
tnjncs  cl  prives  communs. 

Il  n’entre  pas  dans  mes  vues  de  m’occuper  des 
anciens  ponts  de  F  Yonne  à  Sens,  antérieurs  au  pont 
de  Boffrand.  L’étude  en  a  été  faite  d’ailleurs  d’une 
manière  détaillée  et  documentée  par  MM.  Quantin 
[Bulletin  delà  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  1855, 
page  410),  et  Julliot  (Bulletin  de  la  Société  archéo¬ 
logique,  volume  XVI,  1801,  les  Ponts  de  l'Yonne, 
page  97.) 

La  traversée  de  l’Yonne,  à  Sens,  a  eu  de  temps 
immémorial  une  importance  de  premier  ordre. 
C’est  la  grande  voie  de  l’est  à  l’ouest,  et  c’est  sur¬ 
tout  la  principale  artère  défensive  de  Nancy  à  la 
Loire. 

Sous  l’administration  du  grand  Colbert,  une  im¬ 
pulsion  intense  fut  donnée  à  la  création  des  voies 
publiques  en  France,  et  surtout  à  la  mise  en  état 
des  ponts  et  passages. 

Cetle  impulsion  se  continua  jusqu’en  1780,  par 
la  remise  à  neuf  ou  la  réparation  de  la  plupart  des 
grands  ponts  de  France.  Bien  n’était  d’ailleurs 
plus  urgent,  car  le  manque  d’entretien  causé  par 
la  misère  des  temps  avait  accéléré  leur  usure. 

On  s’était  adressé  alors  aux  architectes  et  aux 
ingénieurs  les  plus  habiles,  et  il  nous  faut  recon- 


naître  que  leur  initiative,  leur  science  et  leur  expé¬ 
rience  sur  la  Loire,  sur  l'Yonne  et  à  Paris  donnèrent 
les  meilleurs  résultats. 

Des  travaux  considérables  furent  exécutés  sous 
leur  direction.  Les  succès  obtenus  par  l’architecte 
Gabriel  en  1720,  à  Blois,  par  Hurpeau  au  nouveau 
pont  de  Compiègne,  par  Boffrand  à  Joigny,  à  Ville- 
neuve-sur- Yonne,  à  Pont-sur-Yonne,  à  Montereau, 
à  Bray-sur-Seine  et  surtout  à  Sens,  furent  alors  et 
depuis  très  admirés. 

Nous  devons  reconnaître  que,  dans  la  première 
moitié  du  xvme  siècle,  on  n’avait  que  des  éléments 
incomplets  pour  la  reconstruction  des  grands  ponts. 
C’était,  dit  M.  l’ingénieur  Vignon ,  une  immense 
entreprise,  à  la  lois  difficile  et  coûteuse  ;  la  raison 
d  établir  solidement  ces  édifices  au  milieu  des  eaux, 
de  les  adapter  à  l’exigence  des  crues  et  au  double 
besoin  d’une  circulation  sur  les  routes  et  sur  les 
rivières,  n’existait  véritablement  pas  ;  ou  bien  la 
science  que  les  architectes  du  moyen  âge  avait 
connue  et  pratiquée  était  presque  tombée  dans 
l’oubli. 

«  Boffrand,  avec  moins  d’éclat  peut-être  que  Ga¬ 
briel  au  pont  de  Blois,  mais  avec  un  incontestable 
talent  et  des  progrès  sensibles,  marchait  sur  ses 
traces.  Dans  la  reconstruction  successive  d’im¬ 
portantes  parties  des  ponts  et  de  la  rivière  d’Yonne 
compris  dans  la  généralité  de  Paris,  il  remplace  les 
arches  écroulées  des  ponts  de  Joigny  et  de  Vil le- 
neuve-sur-\onne  par  d’autres  arches  plus  ou  moins 
cintrées;  quelques  années  après,  en  1738,  il  recon- 


struit  deux  arches  hardies,  en  anse  de  panier  de 
12  loiscs  d'ouverture  du  pont  de  Pont-sur-Yonne 
s’appuyant  sur  une  pile  de  3  toises  de  profondeur. 
Cette  pile  exposée  à  un  courant  oblique  très  fort 
résiste  à  un  affouillement  considérable.  Un  siècle 
et  demi  d’épreuves  a  maintenant  prouvé  la  solidité 
de  cette  reprise  qu’il  a  fallu  toutefois  défendre,  en 
1751  et  1757  un  encrèchement  et  un  enrochement. 

Au  moment  où  Boffrand  commença  la  construc¬ 
tion  du  grand  pont  de  Sens,  en  1739,  il  était  âgé  de 
72  ans;  il  jouissait  dans  notre  région  comme  à 
Paris,  comme  en  Lorraine  où  il  fit  d’immenses  tra¬ 
vaux,  d’une  réputation  considérable  d’architecte  et 
d’ingénieur;  les  ponts  qu’il  avait  construits,  les 
grands  édifices,  les  châteaux,  les  églises,  les  hôpi¬ 
taux  qu’il  avait  édifiés  ou  restaurés  en  faisaient  alors 
l’un  des  artistes  les  plus  célèbres. 

a  En  1712,  le  pont  de  l’Yonne  était  achevé  après 
un  travail  très  ardu  et  qui  dura  trois  années. 

Ce  pont  consiste  en  trois  arches  surbaissées  au 
tiers;  celle  du  milieu  de  69  pieds  d’ouverture  et  les 
deux  autres  de  48  pieds,  comme  on  disait  alors. 
Plusieurs  dessins  soignés  de  ce  pont  sont  conservés 
au  dépôt  des  travaux  publics  ;  ils  donnent  la  situa¬ 
tion  de  l’ouvrage  à  diverses  époques  de  sa  con¬ 
struction  et  indiquent  les  curieux  procédés  d’édifi¬ 
cation  inventés  par  Boffrand. 

Il  faut  remarquer  surtout  l’exécution  régulière  du 
pilotage  et  de  l’encrèchement  des  fondations,  puis 
l’emploi  du  fer  pour  fixer  la  plateforme  en  char¬ 
pente  sur  les  pilots,  pour  relier  par  des  tirants  les 
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couronnements  des  crèches  à  travers  la  maçonnerie 
des  piles  et  des  ailes  pour  cramponner  les  pierres 
du  parement.  Ce  parement  est  en  grés  très  dur  des 
environs  de  Sens;  la  beauté  de  son  appareil,  malgré 
son  extrême  dureté,  témoigne  aussi  des  soins  parti¬ 
culiers  qui  ont  été  donnés  à  ce  grand  travail. 

L’emploi  des  crampons  de  fer  indique  qu’on  se 
fiait  peu  à  la  ténacité  des  mortiers,  d’une  adhérence 
assez  difficile  avec  le  grès  dur:  dix  ans  plus  tard, 
l’assemblée  des  ponts  et  chaussées  blâma  et  pros¬ 
crivit  ce  système.  (Journal  de  Perronet,  27  décem¬ 
bre  1750.) 

M.  l’ingénieur  Vignon  pense  que  ce  pont  est  l’un 
de  ceux  où  le  fer  fut  employé  sur  la  plus  grande 
échelle.  Peut-être  est-ce  à  cette  précaution,  dit-il, 
en  même  temps  qu’aux  grandes  dimensions  des 
parements  en  grès  d’une  excessive  dureté,  enfin 
au  soin  apporté  dans  toute  celte  construction  qu’est 
dû  l’échec  de  la  tentative  dirigée  contre  l’ennemi 
en  1814  pour  faire  sauter  une  arche  de  ce  pont. 

Une  note  manuscrite  du  siècle  dernier  précise,  à 
la  fin  du  Cartulaire  de  Taveau,  page  200,  la  con¬ 
struction  du  pont  :  «  L’an  1739,  le  pont  situé  du 
costé  et  pr.oche  la  porte  d’Yonne,  cy-devant  com¬ 
posé  de  six  arches  en  pierre  de  taille  a  été  détruit 
et  reconstruit  à  neuf  sur  trois  arches  en  grais  dur 
tiré  des  carrières  de  Marsangy  et  Maslay-le-Roy  en 
la  manière  qui  suit  : 

((  Le  pont  provisionnel  de  bois,  que  l’on  a  été 
obligé  de  faire  pour  conserver  la  voye  publique 
pendant  la  construction  de  celuy  de  pierre  a  été 
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commencé  le  lundy  8  juin  1739,  et  fini  le  15  aoust 
audit  an. 

«  Pendant  cette  construction,  l'on  a  détruit  l’an¬ 
cien  pont;  après  cpioy,  l’on  a  commencé  à  battre 
les  pieux  de  fondation  du  pont  de  pierre  le  ven- 
dredy  28  août  1739.  On  a  continué  l’édifice  jus¬ 
qu’au  15  octobre  1710,  jour  auquel  on  a  mis,  à  la 
troisième  assise  de  la  pille  qui  est  du  coté  de  ville, 
dans  les  deux  pierres  qui  sont  au  centre  de  l  avant 
et  de  l’arrière-bec,  où  sont  agrafiez  les  tirantz  de  1er 
qui  retiennent  les  crèches  à  lad.  pille,  une  pièce  de 
toutes  les  espèces  de  monnoye  qui  avaient  cours 
alors,  scavoir  :  un  demy-louis  d’or  valant  douze 
livres,  un  écu  d’argent  de  six  livres,  un  écu  de  trois 
livres,  une  pièce  de  vingt  quatre  sols,  une  de  douze, 
une  de  six,  une  de  deux  sols  de  billon,  une  de  dix 
huit  deniers,  une  d'un  sol,  une  de  deux  liards  et 
un  liard.  On  a  ensuite  élevé  des  arches  en  1711  et 
le  tout  a  été  fini  en  1712  présente  année.  » 

Nous  avons  dit  déjà  que  le  pont  de  Sens  était 
une  œuvre  considérable,  non  seulement  par  ses 
trois  arches,  mais  encore  par  ses  culées  et  ses  murs 
de  retour  des  extrémités  du  pont. 

Nous  avons  donné  l  avis  de  M.  l’ingénieur  Vi- 
gnon,  nous  ajouterons  celui  de  M.  Tarbé  de  Saint- 
Hardouin,  dans  sa  notice  sur  les  grands  ingénieurs 
français. 

«  Le  pont  de  Sens,  dit-il,  est  parfait  dans  tous 
les  détails  de  son  exécution  et  sa  grande  solidité 
qui  fit  échouer  les  tentatives  de  destruction  opé¬ 
rées  en  1811.  » 
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Boffrand  eut  une  conception  très  large  dans  le 
plan  du  pont;  il  le  fit  de  10  mètres  de  largeur 
hors  parapet,  et  il  suréleva  en  moyenne  de  1 111 80 
la  hauteur  du  nouveau  pont  sur  l’ancien.  Deux  do¬ 
cuments  nous  donnent  ce  dernier  renseignement. 

Le  premier  est  un  devis  rédigé  par  Boffrand  en 
1712  pour  la  démolition  de  l’ancienne  porte  de  ville 
qui  était  placée  face  le  pont  et  pour  la  reconstruc¬ 
tion  de  la  nouvelle  porte. 

Ce  devis  mentionne  que  l’ouverture  de  la  porte 
d’Yonne  est  trop  liasse,  n’ayani  que  six  pieds  de 
hauteur  sous  clef,  le  pavé  ayant  été  relevé  de  cinq 
pieds  neuf  pouces  par  rapport  au  nouveau  pont 
qui  a  été  fait;  d’ailleurs,  le  pavillon  de  cette  porte 
tombe  en  ruine,  «  étant  fractionnée  en  plusieurs 
endroits  et  ne  pouvant  subsister;  il  est  nécessaire 
de  la  (c  démolition  »  pour  rendre  l’entrée  de  la  ville 
praticable  et  y  fixer  deux  pilastres  de  pierre  dure 
de  seize  pieds  de  hauteur,  quatre  pieds  d’épaisseur 
et  six  pieds  de  large,  rétablir  l’ancienne  porte  avec 
la  serrure  et  faire  les  raccordements  des  murs  de 
la  ville  avec  lesdits  pilastres.  » 

Le  devis  de  Boffrand  fut  approuvé  par  M.  de 
Voyer  comte  d’Argenson,  chancelier  garde  des 
sceaux,  et  l’adjudication  de  la  démolition  de  la 
porte  eut  lieu  le  8  juin  1742,  au  profit  du  sieur 
Vasserot,  entrepreneur,  savoir  : 

Valeur  des  vieux  matériaux  en  reprise  par  l’ad¬ 
judication.  .  . 2  lüü  liv. 

A  déduire  pour  frais  de  démolition.  770 

Reste.  .  .  1  300  liv. 

*. _ _  — 
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Les  frais  de  reconstruction  de  la  nouvelle  porte 
édifiée  par  Boffrand  pour  la  pose  de  deux  pilastres 
en  pierres,  la  pose  de  quatre  bornes,  le  raccorde¬ 
ments  aux  vieux  murs,  la  peinture,  la  menuiserie, 
la  serrurerie  de  la  porte  et  la  construction  d’une 
grille  à  deux  vantaux  furent  adjugés  au  même  Vas- 

serot,  pour .  1  370  liv. 

Suit  la  mention  finale  :  «  Fait  et  adjugé  par  nous, 
conseiller  d’Etat  ordinaire  et  intendant  susdit. 

«  (Signé  :)  Devoyer  d’Argenson.  » 

À  l’autre  extrémité  ouest  du  pont,  près  de  l’église 
Saint-Maurice,  le  remblai  de  la  chaussée  fut  à  peu 
près  de  même  hauteur  qu’à  l’est,  d'après  le  docu¬ 
ment  suivant,  qu’a  bieu  voulu  nous  communiquer 
notre  collègue,  M.  Chandenier  et  dont  nous  le  re¬ 
mercions. 

1743,  AU  CRAYON 


«  Etat  du  dommage  qui  a  été  causé  à  l’église  par- 
roissiale  de  Saint-Maurice-les-Sens  par  la  bâtisse  du 
pont  sur  la  rivière. 

ci  Paris,  n°  462. 

«  1°  Les  murs  du  chœur  de  la  ditte  église  ont 
été  tellement  ébauchés  par  le  battement  des  pieux 
qu’il  y  a  des  lézardes  considérables  dans  toute 
leur  hauteur  et  que  plusieurs  pierres  des  fonde¬ 
ments  sont  écrouleés. 

«  2°  Le  tiers  du  cimetière  a  été  enlevé  pour  élar¬ 
gir  l’entrée  du  pont. 

<(  3°  L’entrée  dans  l’église  par  la  porte  méridio¬ 
nale  qui  est  la  plus  essentielle  est  très  difficile  par  l’é- 
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lévation  du  pavé  au-dessus  du  terrain  du  cimetière. 

«  4°  La  porte  d’entrée  du  cimetière  a  été  enlevée, 
ce  qui  le  rend  exposé  aux  profanations  des  pas¬ 
sants,  des  enfants  et  des  bestiaux. 

«  5»  La  descente  dangereuse  depuis  le  pavé  dudit 
pont  jusque  dans  l’église  formée  par  plusieurs  voi¬ 
tures  de  sable  qu’on  a  jettées  dans  le  cimetière  y 
cause  des  espèces  d’inondations  aussi  bien  que 
dans  l’église,  lorsqu’il  y  a  des  pluyes  un  peu  abon¬ 
dantes.  » 

Et  au-dessous  de  la  note  : 

«  Je  prie  M.  de  Montigny  de  donner  favorable 
audience  au  desservant  de  la  paroisse  qui  luy 
porte  ses  représentations. 

«  (Signé  :  )  L’Arch.  de  Sens.  » 

M.  de  Montigny  était  commissaire  des  ponts  et 
chaussées,  membre  de  l’Académie  des  sciences. 

Les  deux  documents  que  nous  venons  de  signa¬ 
ler  indiquent  que  la  surélévation  du  tablier  du 
pont  fut  environ  de  1 111 80  de  hauteur.  On  peut 
reconnaître  encore  le  vieux  sol  par  le  niveau  actuel 
de  l’ancien  cimetière  de  Saint-Maurice,  qui  existait 
entre  l’église  et  le  pont. 

Cette  surélévation  du  tablier  du  pont  et  la  sup- 
presssion  de  trois  piles  (deux  piles  au  lieu  de  cinq) 
donnent  au  nouveau  pont  une  section  beaucoup 
plus  grande  au  passage  de  l’eau  et  c’est  avec  une 
grande  hardiesse  que  Boffrand  a  achevé  son  œu¬ 
vre. 

Les  avant-becs  et  les  arrière-becs  des  piles  du 
nouveau  pont  donnent  en  section  horizontale,  non 
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point  un  angle  aigu  ou  droit,  mais  une  courbe  pres¬ 
que  en  tiers-point,  ce  qui  offre  l’avantage  de  per¬ 
mettre  le  glissement  de  l’eau  courante  et  de  donner 
plus  de  force  aux  éperons  :  il  est  clair,  en  effet, 
que  la  section  A  du  plan  présente  une  plus  grande 
surface  que  la  section  B,  par  conséquent  plus  de 
poids  et  de  résistance  à  la  violence  des  eaux. 

MATÉRIAUX  EMPLOYÉS 

La  théorie  de  Boffrand,  exposée  dans  son  livre 
d’architecture  publié  en  1745,  admet  comme  prin¬ 
cipe  l’emploi  des  bons  matériaux  qui  se  rencontrent 
dans  le  pays. 

A  Sens,  il  trouva,  pour  l’édification  de  son  grand 
œuvre,  le  grès  dur  qui  se  rencontre,  non  en  grande 
masse,  mais  en  blocs  épars,  dans  les  environs  de 
Marsangis  (8  kil.  de  Sens  et  de  Mûlay  4  kil .). 

Ce  grès,  dur  comme  le  granit,  et  aussi  résistant, 
avait  alors  des  carrières  en  exploitation. 

Les  ouvriers  savaient  le  parementer  de  diffé¬ 
rentes  façons  :  piquage,  taillage,  rusticage. 

Boffrand,  avec  sa  grande  expérience,  comprit  le 
parti  ([ne  pouvait  lui  offrir  une  pareille  matière  ;  il 
décida  d’employer  exclusivement  le  grès  pour  le 
nouveau  pont,  et  150  ouvriers  tailleurs  de  grès, 
furent  répartis  dans  les  différentes  carrières  des 
envrirons. 

Les  assises  du  pont  :  piles,  arches,  culées, 
bahuts  et  avant-becs,  sont  partout  réglés  uniformé¬ 
ment  de  hauteur. 


Les  joints  des  assises  ont  environ  0m03  et  ont  été 
remplis  en  parement  par  du  mortier  formé  de  sa¬ 
ble,  de  briques  et  tuiles  pilées  qu’on  appelait  alors 
ciment  rouge. 

Chaque  bloc  de  pierre  a  été  piqué  avec  un  soin 
extrême,  et,  malgré  l’expérience  et  le  savoir  de 
nos  ouvriers,  nous  affirmons  qu  il  nous  serait  im¬ 
possible  actuellement  de  faire  exécuter,  à  Sens,  un 
travail  aussi  important  :  nos  ouvriers  ne  savent 
plus  tailler  le  grès  qui  pour  eux  est  trop  dur. 

Nous  avons  fait  une  étude  raisonnée  et  conscien¬ 
cieuse  du  pont  sur  l’Yonne  élevé  par  le  maître 
Germain  Boffrand. 

Nous  avons  reconnu  dans  cet  édifice  une  science 
profonde  de  la  construction,  de  l’appareillage,  du 
choix  des  matériaux  et  de  leur  mise  en  place. 

Il  semble  que  cette  œuvre  soit  presque  parfaite. 

La  nuance  grisâtre  que  le  temps  a  patinée  sur  le 
parement  en  grès  se  marie  très  heureusement  avec 
le  lointain  du  ciel  et  le  rapprochement  de  l’eau  qui 
la  limitent. 

Aussi,  malgré  le  nombre  des  années,  malgré  l’ef¬ 
fort  journalier  du  mouvement  de  l’eau  essayant  de 
ronger  les  parements  ;  malgré  la  puissance  terrible 
des  grandes  inondations;  malgré  la  poudre  de  1814 
pour  faire  sauter  une  arche,  l’œuvre  est  restée  de¬ 
bout,  puissante,  admirable,  sans  avoir  perdu,  de¬ 
puis  cent  ans,  ni  une  pierre  ni  même  un  éclat. 

Et  ce  pont,  depuis  qu’il  existe,  semble  faire  par¬ 
tie  de  la  vie  même  de  la  cité.  Il  a  été  reproduit  nom¬ 
bre  de  fois,  sur  toutes  ses  faces,  par  la  peinture,  la 


—  244  — 


photographie,  la  gravure,  le  dessin  et  la  lithogra¬ 
phie. 

Et,  dans  l’ensemble,  il  est  presque  marié  avec 
l'église  de  Saint-Maurice  ;  comme  deux  camarades 
inséparables  que  chacun  de  nous  désire  conserver 
longtemps  encore. 

Si,  comme  on  l’a  dit,  la  preuve  est  acquise  des 
afTouillements  existants  et  du  manque  de  solidité 
des  fondations,  évidemment  alors  il  faudra  s’incli¬ 
ner  et  accepter  quand  même  le  départ  de  notre  vieil 
ami. 

Nous  n’avons  aucun  élément  pour  contester  ce 
dire  des  ingénieurs  de  la  navigation;  mais  il  fau¬ 
drait,  croyons-nous,  que  les  fondations  fussent  bien 
malades  pour  que  la  science  de  nos  éminents  ingé¬ 
nieurs  ne  sut  parer  à  cette  menace;  ils  sauraient 
faire  aujourd’hui,  avec  le  même  succès,  le  travail 
de  sous-œuvre  que  Boffrand  fit,  en  1744,  au  pont 
de  Pont-sur-Yonne. 

Nous  savons  déjà  que,  par  des  injections  de  ci¬ 
ment,  ils  ont  su  consolider  les  enrochements  de 
nombreux  ouvrages  analogues. 

Remarquons  enfin,  messieurs,  la  grandeur  de  la 
conception  qui  a  présidé  à  ce  beau  travail  :  son 
créateur  donne  au  pont  une  largeur  de  10  mètres, 
hors  œuvre,  alors  que  le  nombre  de  colliers,  les 
jours  de  fort  marché,  n’était  point  supérieur  à  400; 
actuellement  que  le  comptage  accuse  quelquefois 
le  passage  journalier  de  2000  colliers,  la  circula¬ 
tion,  bien  qu’un  peu  gênée,  se  produit  encore  sans 
trop  d’incidents  ni  d’accidents. 


Et  pour  nous  résumer,  messieurs,  exprimons  le 
désir  de  voir  ce  pont  conservé  et  consolidé  s’il  en 
est  besoin. 

Quant  à  la  difficulté  des  rampes  d’accès  qui,  nous 
le  constatons,  doivent  être  améliorées,  elle  est  fa¬ 
cile  à  trancher  par  leur  allongement  plus  ou  moins 
grand  ;  mais  ce  point  est  du  ressort  de  l’adminis¬ 
tration  et  doit  par  conséquent  rester  en  dehors  de 
notre  examen. 

Sens,  le  5  juillet  1902. 


B.  ROBLOT. 


EXTRAITS 


DES 

PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


TENUES 


PENDANT  LES  ANNÉES  1899,  1900,  1901  &  1902 


ANNÉE  1899 
Séance  du  9  janvier  1899 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

'1  rente-quatre  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  Joseph  Perrin,  nouveau  président  de  la  Société,  pro¬ 
nonce  l’allocution  suivante  : 

«  Messieurs  et  chers  collègues, 

«  En  prenant  possession,  ce  soir,  de  ce  fauteuil  où  vous 
m’avez  appelé  avec  une  si  gracieuse  insistance,  je  me  sens 
agité,  pourquoi  vous  le  cacherais-je,  de  sentiments  très 
contraires.  Votre  confiance  me  touche  et  m’émeut  profondé¬ 
ment;  ne  la  voyant  justifiée  ni  par  le  prestige  de  l’âge,  ni 
par  le  nombre  des  travaux,  je  reconnais  qu’elle  est  toute 
gratuite,  ou  plutôt  qu’elle  a  peut-être  trop  bienveillamment 
escompté  1  avenir.  Ma  première  parole  sera  donc  pour  vous 
remercier  de  cet  honneur  inattendu  ;  mon  excuse,  si  toute- 
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lois  j’ai  besoin  d’excuse  dans  une  Société  où  je  rencontre 
tant  de  visages  amis,  sera  de  l’avoir  plus  redouté  qu’ambi¬ 
tionné;  ma  force,  de  vous  le  devoir  tout  entier.  . 

«  Certes,  j’estime  au  plus  haut  prix  la  fonction  que  vous 
voulez  bien  me  confier,  et  cette  autorité  singulière  qui 
n’émane  du  libre  suffrage  de  distingués  collègues  que  pour 
se  transformer  aussitôt  en  une  impartialité  également  res¬ 
pectueuse  des  opinions  et  des  personnes.  Elle  me  semble 
répondre  à  merveille  aux  besoins  de  l’homme  du  monde, 

doublé  d’un  lettré,  qu’est  chacun  de  vous .  de  l’honnête 

homme,  eut-on  dit  au  xvm  siècle.  Or  vous  êtes,  dans  ce 
sens  élevé,  une  compagnie  d'honnêtes  yens,  vous  qui,  sans 
cesse  appliqués  à  réaliser  ici  la  belle  définition  que  donnait 
de  ce  mot  notre  vieux  Ménage,  pratiquez  en  commun  «  la 
justesse  de  l’esprit  et  l’équité  du  cœur.  » 

«  N’attendez  pas  pourtant  que  je  repasse  plus  au  long  de¬ 
vant  vous  les  qualités  que  vous  seriez  en  droit  d'exiger  de 
celui  que,  pour  un  temps,  vous  mettez  à  votre  tête.  A  peine 
ai-je  entrevu  son  rôle,  que  déjà  je  suis  tout  confus;  me  re¬ 
tournant  vers  vous,  inquiet  et  impuissant,  je  voudrais  m’ar¬ 
rêter  et  vous  dire  :  «  Messieurs,  n’avez-vous  pas  trop  pré¬ 
sumé  de  mes  forces?  » 

«  Mais  vous  avez  deviné  ma  pensée,  et  par  un  second 
vote,  sans  lequel  le  premier  m’eût  paru  bien  lourd,  vous 
avez  mis  à  mes  côtés,  comme  un  appui,  celui  que  j’étais  ha¬ 
bitué,  dès  longtemps,  à  suivre  comme  une  lumière.  Je  vous 
en  remercie  doublement,  car  s’il  m’eût  été  trop  facile  de  le 
faire  regretter,  vous  sentez  tous,  Messieurs,  combien  il  m’eût 
été  impossible  de  le  faire  oublier. 

«  C’est  un  moment  grave  et  souvent  critique,  dans  la  vie 
des  sociétés  savantes,  que  celui  où  le  doyen,  moins  chargé 
encore  d’années  que  de  services,  vient  à  quitter  son  siège 
de  président. 

«  En  vain  l’amitié  et  la  gratitude  s’ingénieraient-elles  à 
prolonger  encore  l’échéance  d’un  terme  que  chacun  appré¬ 
hende  ;  inflexible  gardien  d’un  règlement  que,  souvent  peut- 
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être,  il  a  dû  rappeler  aux  autres,  dans  le  feu  des  discus¬ 
sions,  il  tient  à  lui  donner,  à  son  tour,  l’exemplaire  hom¬ 
mage  de  son  obéissance  en  se  soumettant  spontanément  à 
ses  rigueurs.  Et  c’est  ainsi,  Messieurs,  qu’après  avoir  in¬ 
carné  pendant  plus  de  trente  années  les  destinées  de  notre 
Compagnie,  à  ce  point  qu’à  peine  pourrions-nous  la  conce¬ 
voir  sous  d’autres  traits  que  les  siens,  M.  Julliot  s’est  pré¬ 
senté  à  vous,  l’esprit  libre  et  le  cœur  content,  comme  un 
bon  ouvrier  qui  a  fourni  fidèlement  une  tâche  loyale  et  so¬ 
lide.  Que  lui  importe  maintenant  que  son  labeur  ait  été 
parfois  ingrat  ou  incompris,  pourvu  que  l’effet  en  demeure 
utile  à  son  pays  et  profitable  à  nos  neveux  :  Labor  improlms 
omnia  vincit.  Il  sait  du  reste,  lui  qui  sait  tant  de  choses,  que 
l’âge  d’or  de  l’érudition  est  passé;  il  a  vraiment  mieux  à 
faire  que  de  le  regretter  en  nous  enseignant,  par  son  exem¬ 
ple,  à  jouir  de  l’étude  pour  elle-même,  d’aucuns  diraient  de 
l’art  pour  l’art. 

«  Mais,  Messieurs,  vous  n’attendez  pas,  sans  doute,  de  Té¬ 
lémaque  toute  la  sagesse  de  Mentor;  me  pardonnerez-vous, 
si  je  vous  avoue  tout  bas  qu’en  dépit  des  promesses  de  l’art 
pour  l’art,  le  bienheureux  âge  d’or  me  séduit  encore. 

«  Ma  fantaisie  s’arrête  avec  complaisance  à  l’époque  si 
brillante  de  la  Renaissance,  et  elle  se  plaît  à  y  retrouver, 
dans  une  auréole  lumineuse,  les  premiers  ancêtres  de  nos 
modernes  sociétés  académiques,  citoyens,  comme  nous,  de 
la  république  des  lettres.  Quelle  paix  alors!  quelle  sécurité 
dans  la  fête  perpétuelle  des  esprits  !  quelle  réciproque  bien¬ 
veillance  ! 

«  Marsile  Ficin  pâlissait-il  sur  les  œuvres  de  Platon,  du¬ 
rant  les  belles  nuits  de  Florence,  il  se  trouvait  à  point  un 
Laurent  le  Magnifique  pour  entretenir  sa  lampe  de  l’huile  la 
plus  pure. 

«  A  Rome,  Pomponio  Leto,  l’antiquaire,  toujours  absorbé 
dans  ses  recherches  solitaires,  venait-il  à  montrer  un  visage 
timide  et  découragé;  s’oubliait-il  dans  le  précieux  musée  où 
il  avait  déposé  une  partie  de  son  âme,  le  futur  Léon  X  en- 
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trait  discrètement  dans  le  petit  jardin  du  Quirinal,  où  le 
maître  avait  planté  les  stèles  exhumées  de  la  ville  des  Cé¬ 
sars;  il  s’asseyait  à  ses  côLés,  attentif  à  ses  doctes  leçons,  et 
savourait  avec  condescendance  le  parfum  que  la  brûlante 
évocation  du  vieux  Pomponio  savait,  en  toutes  saisons,  dé¬ 
gager  de  ces  Heurs  originales  de  son  parterre. 

«  Ce  noble  intérêt  des  uns,  ce  zèle  passionné  des  autres, 
qu’ils  étaient  beaux  et  féconds! 

«  De  nos  jours  plus  pratiques,  l’huile  du  Magnifique  ne 
mêle  plus,  symbole  touchant,  sa  lueur  discrète  aux  clartés 
du  divin  Platon.  Mais  notre  temps,  pour  être  différent,  n’en 
est  pas  moins,  à  sa  manière,  très  ami  de  la  science  qu’il 
propage  ardemment.  Restons  donc  hommes  de  notre  temps, 
avec  cet  avantage  d’être,  par  surcroît,  des  hommes  de  tradi¬ 
tion  et  de  souvenir. 

«  Votre  œuvre,  peut-être,  est  devenue  moins  facile?  Elle 
n’en  sera  que  plus  méritoire;  plus  doux  aussi  sera  le  succès 
de  l’archéologue,  le  labeur  patiemment  achevé. 

«  Le  succès,  ne  le  reconnaissez-vous  pas,  comme  moi, 
dans  l’intérêt  ranimé  de  cette  ville  pour  les  questions  d’art 
et  les  exercices  de  l’esprit?  Ne  le  goûtez-vous  pas  surtout 
avec  une  légitime  satisfaction  dans  la  bienveillance  avec  la¬ 
quelle  les  pouvoirs  publics  accueillent  et  secondent  nos 
travaux? 

«  Or  il  est  dû  pour  une  grande  part,  —  je  suis  heureux  et 
m’empresse  de  le  déclarer  ici,  —  aux  efforts  persévérants 
de  votre  ancien  président.  Vous  avez  tenu,  Messieurs,  à  té¬ 
moigner  vous-mêmes  votre  juste  gratitude  à  M.  Julliot  en 
l’appelant  à  des  fonctions  aussi  honorables  quoique  moins 
fatigantes.  Pour  prix  de  tant  de  veilles  et  de  labeurs  obsti¬ 
nés,  il  ne  vous  avait  demandé  que  le  repos,  vous  lui  avez 
donné  le  repos  avec  la  dignité  :  Oliiim  cum  dignitate. 

«  Mais,  entendons-nous,  repos  n'a  jamais  signifié  oisiveté, 
et  s’il  est  des  loisirs  féconds  entre  tous  ce  sont  ceux  que 
procure  à  ses  plus  fervents  disciples  le  bon  génie  de  l’ar¬ 
chéologie.  Déjà  se  profilent  à  nos  yeux  les  derniers  plans 
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du  monument  épigraphique  dont  MM.  Prou  et  Lallier  posè¬ 
rent,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  les  premières  assises.  Il 
sera,  pour  la  Compagnie,  la  réalisation  d’un  rêve  qu’elle  n’a 
cessé  de  poursuivre,  et  pour  M.  Julliot,  le  couronnement 
d’une  carrière  scientifique  souvent  heureuse,  parce  que,  fi¬ 
dèle  à  sa  méthode,  lui,  s’est  toujours  bien  gardé  de  rêver. 

*  Celte  magnifique  publication  de  notre  musée  g'allo  ro¬ 
main  sera-t-elle  donc  le  terme  de  notre  activité?  A  vous, 
Messieurs,  de  répondre  virilement  par  un  redoublement 
d’efforts  à  cette  question  troublante.  Ne  craignez  pas  qu’abu¬ 
sant  ce  soir  de  votre  bienveillance  je  vienne  vous  esquisser 
quelque  vaste  programme  de  vos  travaux  à  venir;  vous  mon¬ 
trer  les  fouilles  à  entreprendre,  les  murailles  à  sonder,  les 
parchemins  à  consulter.  Aussi  bien  serait-ce  emprisonner  à 
tort,  en  des  limites  trop  étroites,  vos  aptitudes  et  votre  zèle. 
L’archéologie  est  la  branche  la  plus  élevée,  partant  la  plus 
ardue  de  nos  travaux;  mais  combien  d’autres  se  présentent 
à  vous  couvertes  des  plus  belles  fleurs  du  savoir!  Elles  sont 
à  la  portée  de  tous;  vous  n’avez  qu’à  choisir  et  à  tendre  la 
main  pour  satisfaire  vos  goûts.  Vos  réflexions  sérieuses, 
votre  parole,  votre  plume  féconderont  ces  fleurs  et  les  trans¬ 
formeront  bientôt  en  fruits  substantiels  que  vous  partage¬ 
rez  fraternellement  avec  vos  collègues.  Les  maîtres  ne  vous 
manqueront  pas. 

«  Antiquaires,  avec  MM.  Prou  père  et  Julliot,  interrogez 
les  pierres,  les  chartes  et  les  médailles.  Vous  sentez-vous 
des  ailes  assez  fortes  pour  soutenir  un  vol  prolongé  et  pla¬ 
ner  sur  les  sommets?  Le  regard  perçant  des  Lallier  vous 
découvrira  les  problèmes  de  l’économie  politique  ou  sociale, 
l’agronomie,  la  jurisprudence,  l’histoire;  vous  n’aurez  pour 
les  sonder  qu’à  laisser  rayonner  vos  talents. 

«  Mais,  me  dira  quelqu’un,  ce  sont  là  plaisirs  d'aigle,  jeux 
à  la  d’Aguesseau  ;  on  ne  trouve  plus  si  communément  de 
nos  jours  la  forte  culture  des  magistrats  d’anlan.  Soyez 
donc  humanistes  comme  les  Giguct  ;  de  grâce,  traduisez- 
nous  quelques  pages  des  sages  de  la  Grèce  ;  nous  mourons 


(les  affreux  poisons  que  nous  sert  chaque  matin  la  passion 
menteuse  de  nos  journaux.  Que  si  nos  hellénistes,  un  peu 
rouilles  par  les  nécessités  des  carrières  positives  se  lais¬ 
saient  intimider  par  la  voix  sévère  d’Hérodote,  d’Homère, 
des  Septante,  eh  bien!  M.  Giguet  nous  a  laissé  d’autres 
modèles  encore.  Comme  lui,  donnez-nous  des  tables  fami¬ 
lières  :  c’est  la  sagesse  en  images.  Veuillez,  à  la  suite  de 
M.  Buzy,  l’aimable  poète,  charmer  nos  tristesses  et  émou¬ 
voir  nos  âmes.  Mais  quoi?... 

Pour  vous,  Phébus  est  sourd  et  Pégase  est  rétif? 

«  N’en  parlons  plus,  je  vous  fais  grâce  des  vers.  Abordez 
au  moins,  avec  M.  Genouille,  les  aperçus  philosophiques 
dont  il  nous  a  tracé  de  si  gracieux  croquis.  Ou  encore,  ap- 
portez-nous  cette  bonne  et  franche  littérature,  dont  M.  Blanc 
vous  a  ouvert  le  chemin  avec  ses  spirituelles  analyses  des 
romans  de  la  Rose  et  du  Renard.  —  Les  belles  pages  et  les 
longs  volumes  prennent  trop  de  temps,  répliqueront  les 
plus  occupés  d’entre  vous.—  Qu’à  cela  ne  tienne,  Messieurs, 
vous  nous  contenterez  d’autre  sorte  ;  nous  faisons  nos 
choux  gras  d’une  note,  d’un  rapport, d’une  conférence...  Je 
n'ose  plus  parler  de  congrès,  depuis  que  M.  l’architecte  Ro- 
blot  a  épuisé  pour  nos  noces  d’or,  en  1894,  toutes  les  res¬ 
sources  du  bien-faire,  et  a  su  grouper,  dans  une  cérémonie 
inoubliable,  les  représentants  les  plus  éminents  du  monde 
savant  et  les  membres  les  plus  distingués  de  la  société  séno- 
naise  ;  nul  ne  voudrait  risquer  désormais  d’affaiblir  un 
souvenir  si  honorable  pour  notre  Compagnie. 

«  Quant  à  vous,  Messieurs  les  ecclésiastiques,  je  n’ai  pas 
besoin  de  vous  exciter  au  travail;  votre  ministère  vous  en 
en  fait  une  bien  douce  habitude,  et  l’exemple  de  M.  l’abbé 
Carlier  suffirait  du  reste  à  vous  ouvrir,  en  un  domaine  qui 
vous  est  propre,  celui  de  l’hagiographie,  de  la  liturgie,  et 
de  l’histoire  de  notre  illustre  Eglise  sénonaise. 

«  Tous,  donnons-nous  la  main,  sans  distinction  d’écoles, 
sans  parti -pris  d’habitudes  exclusives,  comme  gens  du 
monde  qui  se  reçoivent  le  sourire  aux  lèvres,  toutes  luruiè- 
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res  allumées,  les  portes  largement  ouvertes  et  l’esprit  en 
frais,  redisant  avec  le  sage  :  Sine  fietione  didici,  sine  invidià 
communico  (1).  C’est  ici  le  monde  où  l’on  travaille,  où  l’on 
cause  pour  dire  et  apprendre  quelque  chose,  où  l’on  rit  vo¬ 
lontiers,  pourvu  que  ce  soit  discrètement.  Quant  à  l’autre, 
celui  où  l’on  s’ennuie ,  vous  le  trouverez  sans  doute  ailleurs, 
il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  ne  jamais  le  rencontrer  ici. 

«  Mais  qu’ai-je  fait,  Messieurs?  Parcourant  au  hasard  les 
voies  multiples  où  vous  pourriez  diriger  librement  vos  étu¬ 
des,  j’ai  cherché  des  guides  et  des  modèles,  et  voilà  qu’à 
l’entrée  de  chacune  d’elles  s’est  dressé,  à  mon  appel,  l’un 
des  hommes  expérimentés  et  savants  qui  m’ont  précédé  sili¬ 
ce  siège.  Encyclopédie  vivante,  tous  nos  anciens  présidents 
ont  défilé  devant  moi;  ne  vont-ils  pas  me  confondre  par 
l’éclat  de  leurs  talents  variés?  ou,  plutôt,  ne  m’ont-ils  pas 
déjà  révélé,  dans  cette  évocation  rapide,  le  secret  d’une 
tradition  qui  a  été  leur  force  principale,  celle  de  l’union  des 
intelligences  et  des  cœurs  dans  les  sphères  sereines  de 
l’étude  ?  Cette  tradition,  je  la  reçois  de  leurs  mains  bien¬ 
veillantes;  c’est  l’âme  même  de  la  société;  mon  devoir  est 
de  la  sauvegarder. 

Trop  souvent,  au  dehors,  des  discordes  violentes  déchi¬ 
rent  notre  nation  et  découvrent  aux  coups  de  ses  ennemis 
son  flanc  généreux  ;  dans  la  fumée  d’ardentes  compétitions, 
on  en  arrive  parfois  à  méconnaître  son  passé,  qu’on  ne  sait 
plus  distinguer  au  delà  de  la  crise  sanglante  qui  marqua 
pour  elle  le  terme  du  dernier  siècle. 

«  La  fin  de  l’humanité  serait-elle  donc  le  dénigrement  et 
la  haine.dans  le  perpétuel  conflit  des  intérêts  matériels?  A 
Dieu  ne  plaise,  Messieurs,  que  nous  pensions  ainsi  !  C’est 
en  s’aimant,  en  s’entr’aidant  en  frères,  que  les  hommes 
s’élèvent  peu  à  peu  jusqu’aux  destinées  immortelles,  dont 
nos  sciences  incomplètes  ne  sont  que  les  avenues  et  que 
notre  intelligence  réckimc  comme  le  seul  but  digne  d’elle. 
Distraits,  accablés  par  le  souci  quotidien  de  la  vie  maté- 


(1)  Sap.,  VIII,  13. 
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rielle,  séparés  par  mille  barrières,  divisés  par  les  préjugés 
et  les  griefs  intimes,  nous  serions  tentés  de  nous  oublier 
nous-mêmes,  d’oublier  surtout  que,  pour  admirer  pleine¬ 
ment  notre  patrie,  nous  devons,  c’est  l’un  de  nous  qui  l’a 
dit,  la  cbercber  au  loin,  dans  le  temps  et  dans  l’espace, 
suivre  les  étapes  de  sa  noble  formation,  franchir  par  la  pen¬ 
sée  la  borne  encore  trop  rapprochée  du  moyen  âge,  et  par 
delà  cette  grande  loi  d’amour  qui,  venant  renouveler  le 
monde,  l’a  si  bien  expliqué,  interroger  les  civilisations  an¬ 
tiques. 

«  Dans  cette  course  à  travers  les  âges  et  les  œuvres  hu¬ 
maines,  nous  nous  serons  heurtés  à  bien  des  problèmes, 
arrêtés  à  bien  des  monuments,  mais  surtout  nous  nous  se¬ 
rons  rapprochés  les  uns  des  autres  par  une  commune  re¬ 
cherche  :  celle  du  vrai  dans  les  sciences  et  du  beau  dans  les 
arts.  Sur  ce  terrain  neutre,  qui  est  le  nôtre,  toutes  les  ques¬ 
tions  irritantes  sont  strictement  bannies;  les  discussions 
s’engagent  en  des  régions  si  hautes  que,  débarrassées  du 
ferment  des  intérêts  matériels,  les  divergences  ne  sauraient 
plus  dégénérer  en  disputes.  Nous  voyant  ainsi  par  nos  côtés 
les  meilleurs,  nous  en  venons  promptement  à  nous  estimer 
et  à  nous  tendre  une  main  fraternelle.  Rare  et  précieux 
exemple  de  concorde  !  La  Société  n’obtiendrait-elle  d’au¬ 
tres  résultats  qu’elle  aurait  bien  mérité  de  la  cité.  Le  reste 
lui  sera  donné  par  surcroît,  car  l’union  porte  avec  elle  la 
fécondité. 

«  Soyons  donc  unis,  messieurs,  tel  est  mon  seul  pro¬ 
gramme.  La  discrétion,  cpii  m’empêche  de  le  développer 
plus  longuement,  me  permet  heureusement  de  le  résumer 
tout  entier,  en  trois  mots  très  courts  et  très  pleins,  qui  se¬ 
ront  chargés  en  même  temps  de  vous  exprimer  mes  vœux 
les  plus  sincères. 

«  Ces  mots-là,  vous  le  comprenez,  ne  croissent  pas  en 
toutes  langues.  Pour  les  cueillir,  —  (pie  notre  ancien 
président  excuse  mon  audace,  —  j’ai  dû  glaner  un  peu  sur 
les  bords  mêmes  de  son  domaine  épigraphique;  mais  c’est 


pour  lui  adresser,  du  fond  du  cœur,  à  lui-même,  messieurs, 
à  chacun  de  vous,  à  notre  Compagnie  tout  entière,  la  forte 
salutation  romaine  :  Vivcis!  Valeas!  Floreas  !  » 


Après  cette  allocution,  M.  Perrin  dépose  sur  le  bureau  les 
publications  reçues  pendant  le  mois  écoulé  et  dépouille  la 
correspondance. 

Puis,  il  parle  du  projet  qu’aurait,  dit-on,  formé  la  ville  de 
Paris  d’acquérir  le  célèbre  hôtel  de  Sens,  situé  à  l’angle  de 
la  rue  du  Figuier  et  de  la  rue  de  l’Hôtel-de-Ville  et  dont  la 
première  destination  fut  de  servir  de  résidence  aux  arche¬ 
vêques  de  Sens,  métropolitains  des  évêques  de  Paris  jus¬ 
qu’en  1623.  Cet  hôtel,  suivant  le  projet,  serait  restauré  et 
transformé  en  musée. 

M.  Sépot,  trésorier,  présente  le  compte  des  recettes  et  dé¬ 
penses  faites  par  lui  pendant  l’année  1898;  il  établit  le  bud¬ 
get  de  1899  et  l’état  financier  actuel  de  la  Société. 

L’assemblée  approuve  les  comptes  et  vote  le  budget  pré¬ 
senté  par  M.  Sépot. 

M.  de  Traynel  rend  compte  des  fouilles  qu’il  a  exécutées 
à  Villemaur-en-Othe  (Aube),  les  8  avril  1896  et  28  avril  1897. 

Ces  fouilles  ont  amené  la  découverte  de  nombreuses  et 
fines  poteries  gallo-romaines,  de  très  beaux  objets  :  coupes, 
vases,  etc.,  en  verre,  de  quelques  menus  bijoux  en  bronze, 
et  de  trois  monnaies  d’Auguste,  Valentinien  II  et  Marc- 
Aurèle.  Tous  ces  objets  étaient  contenus  dans  dix  sépultu¬ 
res,  creusées  dans  un  sol  crayeux.  Une  particularité  cu¬ 
rieuse  de  cette  trouvaille  est  la  découverte,  au  même  lieu, 
de  deux  monnaies  :  l’une,  d’Auguste,  l’autre,  de  Valenti¬ 
nien  II,  frappées  à  des  dates  si  distantes  l’une  de  l’autre. 

M.  l’abbé  Chartraire  fait  une  communication  au  sujet 
d’une  curieuse  pièce  conservée  aux  archives  de  Sens  (G.  135). 
C'est  le  compte  des  exécuteurs  testamentaires  d’Eudes  Ne¬ 
veu,  chanoine  de  l’autel  Saint-Pierre  de  Sens,  mort  en  1376. 

Ce  compte  est  écrit  sur  un  rouleau  de  papier,  mesurant 


1 1» 90  de  longueur;  encore  la  première  partie,  relative  aux 
recettes,  a-t-elle  disparu. 

Eudes  Neveu  était  intendant  de  Pierre  Blanchet,  secré¬ 
taire  du  roi;  il  désigne,  pour  ses  exécuteurs  testamentaires, 
deux  fils  de  ce  personnages,  Hugues  et  Louis,  alors  chanoi¬ 
nes  de  Sens. 

Après  des  détails  intéressants  sur  les  obsèques  du  cha¬ 
noine  et  sur  les  pieuses  fondations  indiqués  par  ses  der¬ 
nières  volontés,  le  compte  relate,  par  le  détail,  les  dépenses 
faites  pour  la  vendange  de  ses  deux  vignes.  Pour  l’une,  la 
vigne  d’Eschelauches,  dans  la  censive  de  Saint-Pierre-le- 
Donjon,  la  récolte  se  fait  les  9,  10  et  11  octobre,  et  occupe 
chaque  jour  vingt-cinq  à  trente  vendangeurs.  L’autre,  sise 
à  Saint-Clément,  est  beaucoup  moins  importante  ;  la  ven¬ 
dange  y  est  faite  en  deux  jours  par  huit  ouvriers. 

A  noter  encore  des  indications  détaillées  sur  les  soins 
donnés  au  vin  et  sur  sa  vente. 


Séance  du  6  février  1899 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-deux  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  publications  re¬ 
çues  pendant  le  mois  écoulé. 

11  signale  un  ouvrage  intitulé  :  les  Ecoles  de  Saint-Julien- 
du-Sault  ;  leurs  recteurs  au  temps  passé  et  renseignement  pri¬ 
maire  en  général ,  it  l'heure  présente,  par  M.  J.  E.  Crèdè,  an¬ 
cien  instituteur,  éléve  de  l'école  normale  de  l'Yonne. 

M.  l’abbé  Giraud  veut  bien  se  charger  de  rendre  compte 
de  cet  ouvrage. 

L’Assemblée  décide  qu’à  l'avenir,  il  y  aura  échange  de  pu¬ 
blications  avec  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Corbeil,  d'Etampcs  et  du  Ilurepoix. 

M.  Félix  Clnmdenier,  membre  libre  de  la  Société,  de- 


mande  à  devenir  membre  titulaire.  L’Assemblée  à  l’unani¬ 
mité  confère  à  M.  Chandenier  le  titre  de  membre  titulaire. 

La  Commission  impériale  archéologique  de  Saint-Péter¬ 
sbourg  accuse,  avec  remerciements,  réception  du  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  de  Sens,  tome  XVIIP  (1897) 
et  de  l’ouvrage  de  M.  J.  Perrin  .  le  Cardinal  Lomènie  de 
Brienne  (1896). 

M.  G.  Julliot  signale  de  sérieuses  dégradations,  survenues 
à  différentes  pierres  du  Musée  lapidaire  placées  dans  la  cour 
de  1  hôtel  de  ville  et  portant  des  inscriptions  très  impor¬ 
tantes  pour  l’histoire  locale.  Il  demande  qu’on  étudie  les 
moyens  de  préserver  ces  monuments  précieux  des  intem¬ 
péries  et  autres  causes  de  destruction. 

La  Société  est  d’avis  de  s’en  rapporter  aux  soins  d’une 
commission  du  musée,  qui  pourrait  s’adjoindre  des  archi¬ 
tectes  et  des  chimistes  faisant  partie  de  la  Société. 


Séance  du  6  mars  1S99 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  J.  Perrin,  Sépot,  Buvignier,  Beaudouin  et  Polin  pré¬ 
sentent,  en  qualité  de  membre  titulaire,  M.  Moreau,  direc¬ 
teur  de  la  Succursale  de  la  Banque  de  France,  à  Sens. 

MM.  J.  Perrin,  Julliot,  Buvignier,  Renard  et  Janelle  pré¬ 
sentent,  en  la  même  qualité,  M.  Houlbert,  docteur  ès  scien¬ 
ces  physiques  et  naturelles,  professeur  au  lycée  de  Sens. 

Et  MM.  J.  Perrin,  Buvignieret  Beaudouin  présentent,  en  la 
même  qualité,  M.  Fabre,  docteur-médecin,  à  Sens. 

Puis  M.  le  président  énumère  les  publications  reçues  pen¬ 
dant  le  mois  écoulé. 

Il  signale  un  ouvrage  de  M.  le  chanoine  Mémain,  intitulé  : 
Elude  sur  l'unification  du  calendrier  et  la  véritable  échéance 
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de  Pâques.  Cette  étude  a  été  publiée  par  les  Annales  du  bu¬ 
reau  des  Longitudes,  tome  VIII. 

M.  Buvignier  veut  bien  se  charger  de  rendre  compte  de 
cet  ouvrage. 

M.  Julliot  donne  lecture  d’une  communication  faite  à 
l’Institut  par  M.  H.  de  Villefosse,  au  sujet  d’une  inscription 
trouvée  à  Lyon,  dans  le  quartier  Saint-Paul,  en  démo¬ 
lissant  une  maison  du  xvie  siècle.  Cette  inscription  est  ainsi 
conçue  : 

SEXTO  —  IVLIO  —  SEXTILIANO  —  F1LIO 

Elle  concerne  un  membre  de  la  famille  de  Sextus  Julius 
Thermianus,  originaire  de  Sens,  et  devenu  prêtre  de  l’autel 
élevé  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône.  Le  souvenir  de 
cet  illustre  Sénonais  et  de  sa  famille  a  été  conservé  par  deux 
monuments  importants  élevés  l’un  à  Lyon,  l’autre  h  Sens. 

M.  G.  Julliot  a  tenté  de  restituer  les  deux  inscriptions 
gravées  sur  ces  monuments.  MM.  Aimer  et  Dissard,  dans 
leur  savant  ouvrage,  Musée  de  Lyon ,  inscriptions  antiques, 
tome  II,  ont  bien  voulu  qualifier  ce  travail  de  :  Reconstitu¬ 
tion  tentée  avec  une  entière  réussite. 

La  récente  découverte  faite  à  Lyon  apporte  une  légère  mo¬ 
dification  à  1  inscription  incomplète  qui  concernait  Sextus 
Julius  lhermianus.  M.  Julliot  avait  considéré  ce  personnage 
comme  étant  le  frère  du  Sénonais  Sextus  Julius  Thermianus. 
La  nouvelle  découverte  prouve  qu’il  était  son  fils. 

Pourquoi  le  nom  de  ce  personnage  ne  figure-t-il  pas  dans 
1  inscription  sénonaise?  C’est  une  question  à  laquelle  l’ave¬ 
nir  donnera  peut-être  une  réponse. 

Après  sa  lecture,  M.  Julliot  fait  connaître  que  des  répa¬ 
rations  ont  été  laites  aux  hangars,  qui  abritent  les  pierres 
du  Musée  lapidaire,  dans  la  cour  de  la  mairie.  Il  espère  que 
des  mesures  plus  complètes  pourront  être  prises  pour  les 
préserver  totalement  de  l’humidité. 

Le  secrétaire,  au  nom  de  M.  Jozon  retenu  par  la  maladie, 
lit  une  communication  sur  la  découverte  faite  en  fé¬ 
vrier  1899,  a  proximité  du  village  de  Foissy-sur- Vanne,  au 
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levant  de  la  ferme  de  Milly,  de  sépultures  anciennes. 

Ces  sépultures  ne  révélèrent  rien  ;  on  n’y  trouva  que  des 
squelettes  les  pieds  tournés  du  côté  du  levant.  Elles  parais¬ 
saient  avoir  été  disposées  sur  deux  lignes  et  avaient  à  peine 
de  0  m  50  à  0  111  70  de  profondeur. 

M.  Jozon  pense  que  ces  sépultures  sont  antérieures  au 
xie  siècle,  et  ont  servi  aux  habitants  de  l’ancien  village  de 
Foissy  qui,  au  lieu  d’être  sur  la  rive  droite,  avait  existé  sur 
la  rive  gauche  de  la  Vanne,  avant  le  xni°  siècle, 
dans  la  partie  de  la  prairie  s’étendant  de  ce  cours  d’eau  à 
la  ferme  de  Milly  et  sur  laquelle  il  n’est  pas  rare  de  rencon¬ 
trer,  en  creusant,  des  restes  de  fondations  et  d’ossements 
humains,  comme  si  le  village  avait  été  détruit  avec  ses 
habitants. 

M.  J.  Perrin  signale  la  prochaine  disparition  des  tom- 
belles  de  Saint  Marlin-du-Tertre,  par  suite  des  prélève¬ 
ments  de  terre  considérables  qui  sont  faits  par  des  cultiva¬ 
teurs  de  la  contrée.  De  notables  portions  de  chacune  d’elles 
ont  été  déjà  détruites. 

La  Société,  sur  la  proposition  de  M.  Roblot,  charge  le  bu¬ 
reau  de  faire  les  démarches  nécessaires  auprès  des  pou¬ 
voirs  publics,  en  vue  d’obtenir  que  ces  tombellcs  soient 
classées  parmi  les  monuments  historiques. 

Sous  ce  titre  :  Quelques  notes  ail  sujet  de  la  liste  des  arche¬ 
vêques  de  Sens,  M.  l’abbé  Chartraire  lit  une  étude  sur  quel¬ 
ques  personnages  désignés  pour  occuper  le  siège  métropo¬ 
litain,  ayant  porté  le  titre  d’archevêque  de  Sens  ou  même 
investis  ;de  la  juridiction  qui  les  constituait  chefs  de  l’E¬ 
glise  sénonaise  et  qui  ne  sont  pas  mentionnés  dans  les  listes 
des  archevêques. 

M.  Roblot  informe  la  Société  que,  dans  la  propriété  de 
MIIl“  Vcrmiglio,  sise  à  Sens,  rue  des  Sablons,  il  a  été  décou¬ 
vert,  à  1  m 50  de  profondeur,  deux  fours  ayant  servi  à  la  fa¬ 
brication  de  poteries  gallo-romaines.  Les  débris  rencon¬ 
trés  autour  de  ces  fours  sont  des  plus  intéressants.  Ce  sont 
notamment  des  amphores  et  des  potiches  en  terre  fine  déli- 
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catement  travaillées.  Tout  fait  supposer  qu'il  existait  sur  ce 
point  une  importante  fabrique,  ou  peut-être  même  plusieurs 
fabriques  de  poterie,  à  l’époque  gallo-romaine,  car  un  four 
avait  déjà  été  découvert  antérieurement  dans  une  propriété 
voisine. 

Après  cette  communication,  M.  Roblot  entretient  la  So¬ 
ciété  de  l’état  de  délabrement  dans  lequel  se  trouve  la  sta¬ 
tue  de  sainte  Madeleine,  de  l’église  Saint-Maurice,  à  Sens, 
et  de  l’urgence  qu’il  y  aurait  à  prendre  des  mesures  pour  la 
préserver  d'une  ruine  complète. 

M.  Roblot  se  met  à  la  disposition  des  membres  de  la  So¬ 
ciété  qui  voudraient  se  rendre  compte  de  l’état  de  la  statue 
de  sainte  Madeleine  et  visiter  la  fouille  qu’il  a  fait  pratiquer 
pour  dégager  les  fours  à  potiers  dont  il  vient  d’être  parlé. 
Rendez-vous  est  pris  pour  ces  visites  le  jeudi  9  mars,  à 
3  heures  de  l’après-midi,  à  l’entrée  de  l’église  Saint-Mau¬ 
rice. 


Séance  du  10  avril  1899 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-quatre  membres  sont  présents. 

Le  secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

M.  Roblot  fait  observer  qu’à  cette  séance  il  avait  signalé 
l’existence  d’un  conduit  souterrain  entre  l'église  Saint- 
Martin-du-Tertre  et  la  tombelle  la  plus  rapprochée  de  cette 
église  et  qu’il  serait  peut-être  intéressant  de  faire  des  recher¬ 
ches  à  ce  sujet. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation,  le  procès-verbal  est 
adopté. 

M.  Roblot  entretient  de  nouveau  la  Société  de  l’image  de 
la  Madeleine  de  l’église  Saint-Maurice  et  il  émet  le  vœu  que 
des  mesures  immédiates  soient  prises  pour  la  préserver  de 
la  ruine. 

M-  Julliot  insiste  pour  que  les  pierres  salpêtréesdu  Musée 
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lapidaire  soient  soumises  cà  un  traitement  énergique,  tel 
qu'un  lavage  à  l’eau  courante  et  qu’elles  soient  ensuite  in¬ 
stallées  dans  un  état  d’isolement  complet. 

M.  Perrin  dépouille  le  courrier. 

Il  lit  une  lettre  de  la  Société  d’histoire  et  d’archéologie  de 
Provins  annonçant  la  fixation  au  18  mai  prochain  de  l’ex¬ 
cursion  qui  sera  faite  à  Champeaux,  Blandy  et  Vaux-le- 
Praslin  par  les  Sociétés  de  Brie-Comte-Robert,  la  Société 
dite  Conférence  ecclésiastique  du  diocèse  de  Meaux,  les  So¬ 
ciétés  de  Coulommiers,  du  Gâtinais,  de  Meaux,  de  Melun  et 
de  Provins,  auxquelles  se  joindra  la  Société  archéologique 
de  Sens. 

Puis  il  énumère  les  publications  qu'il  a  reçues  pendant  le 
mois  écoulé. 

L’énumération  de  ces  publications  terminée,  M.  le  prési¬ 
dent  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

«  Nous  avons  eu  la  douleur  de  conduire,  ce  matin,  à  sa 
dernière  demeure  le  doyen  des  membres  de  notre  Société, 
le  prêtre  vénérable  et  bon  qui  unissait  si  bien,  dans  sa 
verte  vieillesse,  le  présent  au  passé,  aimant  l’un  en  raison 
même  de  la  fidélité  qu’il  avait  voué  à  l’autre 

«  Homme  de  tradition,  le  R.  P.  Cornât  ne  se  contentait 
pas  de  rattacher  une  génération  à  la  précédente  au  moyen 
d’une  affection  puissante,  mais  encore  il  jetait  de  l’une  à 
l’autre,  avec  une  grâce  parfaite,  la  chaîne  fleurie  et  capti¬ 
vante  d’anecdotes  que  lui  fournissait  à  volonté  une  inépui¬ 
sable  mémoire.  Qui  ne  se  sentait  attiré  par  ces  récits  d’au¬ 
trefois  ou,  plus  encore,  par  ce  visage  éclairé  du  doux  reflet 
de  la  paix  intérieure?  Qui  de  nous  ne  désire,  ce  soir,  ac¬ 
quitter  envers  sa  mémoire  un  tribut  d’hommages  et  de  res¬ 
pect! 

«  Aussi  bien,  le  R.  P.  Cornât  était-il  profondément  atta¬ 
ché  à  notre  Compagnie,  dont  il  avait  partagé  les  premières 
et  juvéniles  ardeurs  et  les  confraternelles  amitiés. 

«  Entré  dans  nos  rangs  en  1853,  la  même  année  que  notre 
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honorable  vice-président,  sa  généreuse  nature,  comme  sa 
conscience  délicate,  ne  lui  auraient  pas  permis  d’y  rester 
inactif;  tous  les  loisirs  qu’il  put  prélever  sur  ses  fonctions 
sacrées,  il  nous  les  donna  joyeusement.  Vous  trouverez  ses 
travaux  épars  dans  les  tomes  VI,  VII,  VIII,  IX,  X,  et  XI  de 
notre  Bulle  Un.  Ils  attestent  encore  plus  la  variété  de  scs 
connaissances  et  la  sûreté  de  son  érudition  que  la  régulière 
constance  de  son  esprit;  ils  témoignent  surtout  d’une  noble 
et  vivante  passion  pour  le  sol  natal,  pour  la  langue,  les  usa¬ 
ges,  les  gloires  de  notre  contrée. 

«  Tout  d’abord,  le  savant  aumônier  de  Saint-Antoine  se 
prit  à  étudier  le  génie  du  parler  populaire,  si  expressif  dans 
ses  déformations  naïves.  Il  composa  un  Dictionnaire  du  pa¬ 
tois  en  usage  dans  le  centre  du  département  de  V  Yonne.  Bien¬ 
tôt  notre  Société  se  trouvait  entraînée,  à  la  suite  de  l’un  de 
ses  membres  les  plus  éminents,  dans  une  vive  polémique 
qui  partageait  le  monde  savant. 

«  La  vieille  gloire  d’Alise  Sainte-Reine  était  sérieusement 
contestée,  à  propos  du  renouveau  qu’une  récente  et  prin- 
cière  biographie  de  Jules  César  apportait  au  problème 
historique  de  l’identification  d’Alésia.  Le  Père  Cornât  pré¬ 
sente  aussitôt  sur  cette  question  un  lumineux  rapport  à 
l’appui  de  la  thèse  de  M.  Giguet.  Puis,  c’est  une  monogra¬ 
phie  complète,  vrai  modèle  du  genre,  sur  la  ville  de  Ligny- 
le-Chàtel.  Est-il  besoin  de  faire  observer  qu’il  y  mit  tout  son 
cœur?  Lign3r  était  le  berceau  de  sa  naissance;  plus  encore, 
on  y  conserve  avec  une  filiale  piété  le  berceau  de  cette  bien¬ 
faisante  congrégation  de  la  Providence,  à  laquelle  il  avait 
voué  pour  la  vie  un  dévouement  chevaleresque.  Voilà  pour¬ 
quoi  Ligny  a  une  histoire  qui  n’a  rien  à  envier  à  celle  des 
cités  plus  illustres.  Mentionnons,  en  passant,  un  rapport 
sur  Verier  la  Boussole,  sa  vie  et  son  temps. 

«  D’autres  œuvres  du  Père  Cornât,  sans  sortir  du  do¬ 
maine  de  l’érudition  et  de  l’histoire,  ont  une  portée  plus  gé¬ 
nérale  et  conservent,  par  suite,  un  intérêt  pratique  qui  les 
met  continuellement  aux  mains  des  travailleurs;  telle  est  sa 


Notice  sur  la  Vie  des  Archevêques  de  Sens,  écrite  d’une  plume 
alerte  et  concise,  comme  il  convenait  à  une  brochure  de 
vulgarisation;  tel  surtout  son  répertoire  de  ce  qui  concerne 
le  diocèse  de  Sens  et  le  département  de  l’Yonne  dans  la 
Palrologie  de  Migne,  ouvrage  qu’il  a  spécialement  composé 
à  l’usage  de  notre  Compagnie.  Pour  faciliter  nos  recherches 
et  assurer  la  marche  toujours  pénible  de  l’histoire,  le  stu¬ 
dieux  auteur  n  avait  pas  hésité  a  s  imposer,  la  plume  à  la 
main,  l’immense  lecture  de  deux  cent  dix-sept  volumes  in- 
folios,  imprimés  sur  deux  colonnes  compactes.  C’est  un  tra¬ 
vail  de  bénédictin.  Moine,  il  1  était  en  effet,  de  pensée  et 
d’habitudes,  ce  saint  religieux,  qu’on  vit,  jusqu’à  la  fin,  re¬ 
poser  à  regret  ses  membres  fatigués  sur  une  dure  paillasse, 
avec  une  mauvaise  couverture  dans  laquelle  il  s’enroulait, 
comme  un  grenadier  la  veille  de  l’action.  Debout  à  4  heures 
du  matin,  jeûnant  et  macérant  son  corps,  il  n’en  a  que 
mieux  garde,  jusqu  aux  derniers  instants  de  l’extrême  vieil¬ 
lesse,  avec  l’aimable  candeur  de  l’adolescent,  la  flamme 
d  une  intelligence  toujours  en  éveil  qui  s’épanouissait  en  un 
franc  et  joyeux  sourire. 

«  Celui  que  n’avaient  effrayé  ni  les  rigueurs  d’une  règle 
austère,  ni  les  tomes  énormes  de  la  Palrologie,  se  prit  à 
défaillir  d’attendrissement  en  apercevant,  dans  le  cloître  de 
Saint-Marc  de  Florence,  telle  fresque  de  l’Angelico.  Il  faut 
que  le  cristal  d  une  unie  soit  bien  pur,  pour  refléter  avec 
cette  intensité  les  plus  divins  rayons  de  l’art,  et  bien  nobles 
sont  ces  larmes  qui  tombent  des  yeux  d’un  homme  énergi¬ 
que  et  fort  à  l’appel  de  l'idéal  :  on  dirait  d’un  exilé  qui  vient 
d’entendre  au  loin  le  nom  de  sa  patrie. 

«  L’esprit  et  le  cœur  du  Révérend  Père  Cornât  semblaient 
donc  dilatés  par  le  progrès  des  ans;  ses  jambes  seules 
avaient  été  alourdies  par  l’âge  et  lui  refusaient  leur  concours. 
Il  avait  dû  solliciter  un  congé  vers  1880.  La  Société  le  lui 
renouvela  indéfiniment  le  l«r  mai  1882;  puis  elle  lui  dé¬ 
cerna  le  titre  de  membre  honoraire  qu’il  avait  si  bien  mé¬ 
rité. 
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*  Un  soir  d’été,  pourtant,  il  voulut  nous  revoir.  C’était  le 
4  juin  1894  ;  souvenir  ineffaçable  !  Le  bon  religieux  s’assit, 
pour  la  dernière  fois,  au  milieu  de  nous,  comme  un  patriar¬ 
che  au  milieu  de  ses  enfants  ;  il  nous  raconta  les  origines 
de  notre  Société,  nous  entretint  avec  une  abondance  émue 
de  nos  fondateurs  disparus,  de  «  vos  pères,  »  ajouta-t-il; 
puis  saluant  avec  affection  «  les  fils  de  ceux  qu’il  avait  con¬ 
nus,  »  il  se  retira  lentement.  D’un  mouvement  unanime, 
tous  les  membres  se  levèrent,  l’entourèrent  et  lui  firent, 
jusqu’à  la  sortie,  une  discrète  ovation. 

«  Messieurs,  je  m’arrête  sur  cette  impression.  Que  nos  re¬ 
grets  soient  sans  amertume.  De  tels  hommes  ne  meurent 
pas  tout  entiers.  Ils  nous  laissent  un  grand  exemple,  et  la 
confiance  qu’une  récompense  éternelle  les  attend.  » 

L’ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  les  présentations  de 
MM.  Moreau,  Houlbert  et  Fabre. 

MM.  Moreau,  Houlbert  et  Fabre  sont,  tous  les  trois,  admis 
en  qualité  de  membres  titulaires. 

M.  le  chanoine  Blondel  donne  lecture  d’un  travail  inti¬ 
tulé  :  Les  remparts  de  /'Agendicum  gaulois. 

Il  rappelle  que,  dans  une  des  précédentes  séances,  on  a 
agité  cette  question  :  «  Quelle  est  la  date  d’origine  des  murs 
de  Sens,  dont  nous  ne  voyons  plus  aujourd’hui  que  des  dé¬ 
bris?  »  Se  fondant  sur  une  étude  de  M.  le  président  Lallier, 
insérée  dans  le  tome  Ier  de  notre  Bulletin,  notre  collègue  se 
range  à  l’opinion  qui  admet  que  les  murs  actuels  ont  été 
construits  à  la  fin  du  me  siècle,  sous  Constance  Chlore. 
C’est  là,  du  reste,  l’opinion  communément  adoptée.  Sur 
cette  question  s’en  est  greffée  une  autre,  dans  cette  même 
séance  On  s’est  demandé  si  Y  Agendicum  gaulois  occupait  le 
même  emplacement  que  la  cité  actuelle.  Diverses  opinions 
ont  été  émises,  au  sujet  desquelles  l’accord  ne  s’est  pas 
établi. 

Mais  le  point  principal  que  voulait  examiner  M.  le  chanoine 
Blondel  est  celui-ci  :  «  Peut-on  prouver  historiquement 
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qu  Agendicum  était  pourvu  d’une  enceinte  de  murailles  an- 
téi  icuicment  a  la  conquête  romaine,  et  que  ces  remparts 
ont  dû  subsister,  au  moins  en  partie,  pendant  le  n>'  et  le 
ii1'  siècle  ?  »  Il  croit  pouvoir  l’affirmer,  d’après  divers  pas¬ 
sages  extraits  des  Commentaires  de  César.  Il  s’appuie  égale¬ 
ment  sur  l’autorité  de  M.  Viollet  le  Duc,  et  aussi  sur  les  Actes 
de  saint  Savinicn ,  où  il  est  dit  que  l’apôtre  des  Sénouais 
consacra  au  culte  chrétien  les  habitations  de  leur  ville,  en 
gravant  la  croix  sur  les  remparts. 

M.  le  chanoine  Blondel  dit,  en  finissant,  que,  pour  établir 
sa  thèse,  il  a  procédé  surtout  par  induction,  et  qu’il  n’a  pu 
donner  des  conclusions  aussi  complètes  qu’il  l’eut  désiré  ; 
mais  il  compte  sur  le  concours  bienveillant  de  scs  collè¬ 
gues  qui,  grâce  à  leur  érudition,  pourront  l’aider  à  résoudre 
la  question  avec  une  entière  certitude. 

Après  cette  lecture,  la  parole  est  donnée  à  M.  deTraynel, 
qui  raconte  a  la  Société  que,  le  vendredi  7  avril  dernier,  il 
a  fouillé  un  tumulus  à  100  mètres  environ  à  l’est-sud  de 
Mailly-le-Château. 

Cette  sépulture  était  formée  par  un  amas  de  roches,  rec¬ 
tangulaire  à  la  base,  et  se  terminant  en  pyramide  tronquée, 
elle  avait  12  mètres  sur  le  grand  côté,  9  mètres  sur  le  petit 
côté,  et  3  111 20  de  hauteur. 

Dans  la  partie  supérieure,  au  milieu,  à  environ  1  »<30  de 
profondeur,  et  par  conséquent  à  1  >**  70  au-dessus  du  sol,  se 
trouvaient  quatre  squelettes  couchés  deux  par  deux  et  les 
uns  sur  les  autres,  mais  croisés,  c’est-à-dire  perpendiculai¬ 
rement. 

Les  ossements  étaient  absolument  écrasés,  naturellement 
les  crânes  plus  que  le  reste.  Au  bas  d’un  des  squelettes,  il 
a  trouvé  un  petit  bracelet  en  fer  et  un  autre  plus  grand, 
parfaitement  conservé,  en  schiste. 

Il  paraîtrait  qu’on  a  tout  dernièrement  découvert,  à  Autun, 
l’atelier  où  se  fabriquaient  ces  bracelets. 

M.  de  Traynel  n'ose  se  prononcer  sur  l’époque  de  ces  sé¬ 
pultures.  Dans  les  tumuli  voisins,  on  a  trouvé  des  objets  en 

18 
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bronze.  Le  bracelet  en  schiste,  rencontré  avec  un  autre 
en  fer,  déroute  un  peu  le  jugement.  La  seule  chose  (pie  l’on 
puisse  affirmer,  c’est  que  cette  sépulture  est  très  postérieure 
à  l’époque  de  la  pierre  polie,  et  cependant  antérieure  à 
l’occupation  romaine. 


Séance  du  lf'r  mai  JS!)!) 

Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-six  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président,  au  nom  de  la  Société,  souhaite  la  bienvenue 
à  MM.  Moreau,  Houlbert  et  Fabre,  les  trois  nouveaux  titu¬ 
laires  élus  à  la  séance  du  10  avril  dernier. 

M.  Maurice  Roy,  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des 
Comptes,  déjà  membre  libre  de  la  Société,  est  admis  à  l’u¬ 
nanimité  en  qualité  de  membre  titulaire. 

Le  président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  l’abbé 
Etienne  Georges,  de  Troyes,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  fondateur  d’un  prix  de  500  francs,  à  décerner  tous 
les  trois  ans,  par  la  Société  académique  de  l’Aube,  au  meil¬ 
leur  travail  intellectuel  relatif  à  la  Champagne. 

Puis  il  énumère  les  publications  reçues  pendant  le  mois 
écoulé.  Il  signale  deux  volumes  envoyés  par  la  préfecture 
de  l’Yonne,  intitulés  : 

1°  Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  anté¬ 
rieures  éi  17.90,  rédigé  par  Francis  Mollard,  archiviste. 
(Yonne.  Archives  ecclésiastiques,  série  K,  supplément 
tome  IV.) 

2"  Documents  sur  l(i  Révolution  française.  Département  de 
l’Yonne.  Procès-verbaux  de  l’administration  départemen¬ 
tale  de  1790  à  1800,  par  M.  Charles  Schmidt,  archiviste  de 
l’Yonne. 

Il  communique  le  programme  du  prochain  congrès  de  la 
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Société  française  d’archéologie  qui  sera  tenu  à  Mâcon,  du 
14  au  21  juin. 

Le  président  entretient  ensuite  la  Société  du  projet  de 
fouilles  à  exécuter  à  Saint-Martin-du-Tertre,  pour  recher¬ 
cher  si,  comme  pouvaient  le  faire  supposer  certains  indices, 
un  conduit  souterrain  n’existait  pas  entre  l’église  de 
Saint-Martin-du-Tertre  et  la  tombelle  la  plus  rapprochée  de 
cette  église. 

A  cet  effet,  un  crédit  de  100  francs  est  voté,  et  une  com¬ 
mission  composée  de  :  MM.  Julliot,  Perrin,  Roblot,  Sépot, 
Roy  et  de  Traynel  est  nommée. 

M.  l’abbé  Chartraire  lit  une  note  au  sujet  d’une  inscrip¬ 
tion  du  xne  siècle,  gravée  sur  une  pierre  plate,  conservée 
au  Musée  lapidaire  et  provenant  du  cimetière  de  Saint- 
Sauveur-des-Vignes.  M.  l’abbé  Chartraire  estime  que  cette 
épitaphe  d’un  membre  du  clergé  de  l’Eglise  de  Sens,  issu 
de  sang  royal,  doit  concerner  le  chanoine  Renaud  de  Cour- 
tenay,  mentionné  dans  divers  documents  de  1164  à  1198. 
(Voir  Bulletin  de  la  Société,  t.  XX,  p.  1). 

M.  Joseph  Perrin  lit  l’introduction  d’un  ouvrage  dont  d 
est  l’auteur,  intitulé  :  les  Sièges  de  Sens  en  18H. 


Séance  du  5  juin  1899 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Vingt-huit  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  J.  Perrin,  Buvignier,  de  Traynel,  présentent  en  qua¬ 
lité  de  membre  titulaire  M.  Charles  Dijols,  propriétaire  à 
Champigny. 

Au  nom  de  la  Société,  M.  Perrin  adresse  ses  félicitations 
à  M.  Toudy,  professeur  de  musique,  nommé  officier  d’Aca- 
démie. 

M.  J.  Perrin  raconte,  en  quelques  mots,  l’excursion  laite, 
le  18  mai  dernier,  à  Champeaux,  Blandy  et  Vaux-Praslin, 


par  différentes  sociétés  de  Seine-et-Marne,  auxquelles  s’était 
jointe  la  Société  archéologique  de  Sens. 

Puis  il  fait  connaître  qu’il  a  reçu  du  comité  formé  pour 
élever  à  Sens  un  monument  à  la  mémoire  des  enfants  du 
Sénonais,  morts  pour  la  patrie,  une  demande  de  souscrip¬ 
tion. 

L’assemblée  consultée  vole  une  somme  de  23  francs. 

M.  Buvignier  a  la  parole  pour  la  lecture  d’un  rapport  sur 
l’ouvrage  de  M.  le  chanoine  Mémain,  intitulé  :  Elude  sur 
l'unification  du  calendrier  et  la  véritable  échéance  de  Pâques. 
Il  fait  ressortir  le  but,  que  s’est  proposé  l’auteur,  d’amener 
les  Orientaux  à  adopter  le  calendrier  dont  se  servent  les 
chrétiens,  et  à  célébrer,  le  même  jour,  la  grande  fête  de  la 
Résurrection.  L’intérêt  de  la  réforme  est  indiscutable,  au 
double  point  de  vue  civil  et  religieux. 

M.  Buvignier  rappelle  que  l’étude  scientifique  de  M  le 
chanoine  Mémain  a  eu  l’honnenr  d’être  publiée  dans  les 
Annales  du  bureau  des  longitudes,  et,  avant  de  passer  à  l’ana¬ 
lyse  des  divers  chapitres  de  l’ouvrage,  il  émet  le  vœu  que 
notre  Bulletin  fasse  connaître  l’initiative  de  M.  le  chanoine 
Mémain,  afin  que,  si,  un  jour,  la  Russie  adopte  enfin  le 
calendrier  grégorien,  le  nom  de  notre  savant  collègue  ne 
subisse  pas  l’injustice  d’un  oubli  immérité. 

M.  Jules  Michel,  membre  libre  de  la  Société,  fait  une  lec¬ 
ture  sur  Willicaire,  évêque  de  Sens. 

(Voir  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  t.  XIX, 
page  89.) 

M.  de  Traynel  rend  compte  des  fouilles  que  la  Société  a 
fait  exécuter  à  Saint -Martin-du-Tertre,  pour  rechercher  si, 
comme  diverses  indications  pouvaient  le  faire  supposer, 
un  conduit  souterrain  n’existait  pas  entre  l’église  de 
Saint-Martin-du-Tertre  et  la  toinbclle  la  plus  rapprochée  de 
cette  église. 

Après  la  lecture  de  son  rapport,  M.  de  Traynel  dépose 
sur  le  bureau,  pour  les  archives  de  la  Société,  un  décalque 
qu’il  a  relevé  du  plan  cadastral  de  la  commune  de  Saint- 


Martin-du-Tertre,  concernant  la  montagne  de  Saint-Martin, 
et  notamment  les  tombelles,  pour  lesquelles  la  Société  fait 
les  démarches  nécessaires  en  vue  de  leur  classement  parmi 
les  monuments  historiques. 


Séance  du  3  juillet  1899 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  publications  re¬ 
çues  pendant  le  mois  écoulé. 

Puis  il  expose  à  la  Société  que  la  Commission  des  fouilles 
a  profité  de  sa  présence  sur  le  sommet  de  la  colline  de 
Saint-Martin-du-Tertre  pour  opérer  quelques  sondages  dans 
la  partie  inférieure  de  l’église  de  ce  nom.  On  sait  que  cet 
édifice,  élevé,  selon  M.  de  Lavernade,  au  xiiiu  siècle,  par 
Nicolas  de  Vercs,  ruiné,  puis  réparé,  au  moment  des  guer¬ 
res  de  religion,  a  été  reconstruit,  vers  1778,  et  agrandi  dans 
le  sens  de  la  longueur  par  le  cardinal  de  Luynes,  qui  en  fit 
un  point  de  vue  pour  son  chfiteau  de  Noslon. 

Les  substructions  de  l’abside  sont  fort  élevées  et  très  an¬ 
térieures  à  cette  reconstitution.  On  y  remarque  des  barba- 
canes,  aveuglées  aujourd’hui,  et  qui  semblent  avoir  servi  à 
éclairer  une  crypte  ou  cave  inférieure.  Pouvait-on  se  rendre 
compte  de  la  nature  de  cette  crypte.  Plusieurs  membres  le 
croyaient,  et  la  commission,  pour  satisfaire  leur  désir,  a  fait 
ouvrir  la  cloison  de  grès  qui  fermait  l’une  des  barbacanes  à 
l’aspect  du  midi.  Elle  a  trouvé,  par  derrière,  un  certain  vide 
qui  correspondait  à  l’épaisseur  du  gros  mur,  large  de  un 
mètre.  Mais  au  delà  se  dressait  un  amas  compact  de  gravois 
provenant  d’un  comblement  opéré  de  haut  en  bas.  Des  cla¬ 
veaux  de  craie  disjoints  et  débandés  marquaient  encore  la 
place  du  voùtain  intérieur  de  la  barbacane.  Devant  celte 


constatation,  la  commission  rétablit  la  cloison  de  la  baie 
dans  son  état  premier.  Un  sondage  fut  pratiqué  dans  le  pied 
même  de  la  muraille,  au-dessous  de  ce  point,  et  on  retrouva 
les  mêmes  matériaux  de  remblai  derrière  la  maçonnerie- 
Ces  faits  coïncident  avec  les  souvenirs  des  habitants  de 
Saint-Martin,  qui  racontent  que  la  reconstruction  du  cardi¬ 
nal  de  Luynes  eut  précisément  pour  origine  l’écroulement 
de  la  voûte  qui  soutenait  le  dallage  du  chœur.  Pour  se  rendre 
compte  de  la  nature  de  l’ancienne  crypte,  il  faudrait  donc 
se  livrer  à  un  travail  considérable,  décarreler  le  sanctuaire 
de  l’église  et  procéder  à  l’enlèvement  de  tout  le  remblai  ac¬ 
cumulé  à  cette  époque  dans  la  cavité  déjà  à  demi  obstruée 
par  la  chute  de  la  voûte. 

La  commission  réussit  ensuite  à  s’introduire,  en  ram¬ 
pant,  dans  la  cave  creusée  dans  la  craie  vive,  sous  la  nef 
actuelle.  Cette  cave  est  fermée  au  levant,  et  perpendiculaire¬ 
ment  à  l’axe  de  la  nef,  par  un  gros  pilier  de  craie  pris  entre 
deux  murs  de  soutènement.  Un  sondage  pratiqué  dans  l’un 
de  ces  murs,  épais  de  plus  d’un  mètre,  permit  de  constater 
qu’il  n’y  avait  pas  de  vide  au  delà,  mais  une  masse  compacte 
de  menus  morceau  de  craie  pilonnés  avec  de  l’argile.  La 
cave  prend  jour  au  midi  et  au  nord  par  deux  orifices  sem¬ 
blables  à  des  trous  de  renard;  bouchés  avec  de  la  maçon¬ 
nerie  il  y  a  une  trentaine  d’années,  ils  ont  été  rouverts  par 
les  enfants  et  les  promeneurs.  Du  côté  de  la  montagne  la 
paroi  de  ce  petit  souterrain  est  fermée  par  la  craie  vierge; 
il  ne  s’étend  donc  pas  au  delà  d’une  partie  de  la  nef  et  a  dû 
servir  à  l’extraction  de  moellons  ou  de  matériaux  pour  la 
chaux. 

M.  Perrin  a  consulté  aux  archives  de  l’Yonne  (G.  210)  le 
devis  de  l’architecte  Gayet,  qui  a  reconstruit  l’église  au  siè¬ 
cle  dernier.  Il  n’a  pu  y  rencontrer  aucune  lumière  sur  1  état 
de  la  partie  comblée  sous  le  sanctuaire,  non  plus  que  sur 
la  cave  existant  sous  la  nef. 

M.  l’abbé  Chartraire  présente  un  fragment  de  parchemin 
récemment  exhumé  d’un  des  colfres  du  Trésor.  Ce  feuillet 
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a  servi  d’enveloppe  à  des  reliques.  On  y  peut  lire  encore 
une  partie  d’une  lettre  de  Charles  le  Chauve  à  l’archevêque 
Wenilon.  Le  roi  informe  le  métropolitain  que,  sur  les  solli¬ 
citations  des  Nivernais  qui  se  plaignent  du  désarroi  auquel 
est  exposé  leur  Eglise,  par  suite  de  la  démence  de  l’évêque 
Ilérimann,  il  a  envoyé  à  Nevers  un  des  ministres  du  palais, 
nommé  Luidon,  et  l’un  des  ministres  de  la  sainte  chapelle 
royale  pour  gérer  les  intérêts  de  l’Eglise  de  Nevers. 

Cette  pièce  n’est  pas  un  original,  mais  une  transcription 
du  xu  siècle. 

M.  Roblot  fait  une  conférence  sur  la  découverte  de  fours 
à  potiers  gallo-romains,  à  Sens,  rue  des  Sablons,  dans  la 
propriété  de  Mlle.  Vermiglio. 

Il  dépose  sur  le  bureau  un  plan  dressé  par  lui  des  fouilles 
pratiquées  sous  la  direction  et  aux  frais  de  la  Société,  pour 
dégager  les  fours  et  permettre  ainsi  d’en  mieux  étudier  la 
structure. 


Séance  du  7  août  1899 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Vingt-sept  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  publications  re¬ 
çues  pendant  le  mois  et  fait  différentes  communications. 

Il  présente  une  matrice  de  sceau  et  son  empreinte  en  cire 
aux  armes  de  Tristan  deSallazar,  archevêque  de  Sens  (1474- 
1518).  Cette  pièce  intéressante  appartient  à  M.  de  Traynel, 
qui  a  bien  voulu  la  communiquer  à  la  Société.  Elle  porte 
en  légende  : 

S.  CASTELLÂNIE  DE  EÔNTANIS. 

C’est  le  sceau  de  la  clu.lcllenic  de  Fontaine,  près  de  Sens. 

M.  Perrin  lit  une  courte  note  à  ce  sujet. 

M.  le  président  rend  compte  de  l’ouverture  de  la  châsse 
de  saint  Victor,  au  Trésor  de  Sens.  (Voir  dans  le  Bulletin  de 


la  Société,  tome  XIX  :  1“  l’élude  de  M.  Jules  Michel  sur 
Wulcharius,  note  D,  page  130,  le  culte  des  reliques  de  saint 
Victor,  de  la  légion  thébéenne  à  Sens;  2°  la  note  paléogra¬ 
phique  de  M.  Maurice  Prou,  professeur  de  diplomatique  à 
l’Ecole  des  chartes,  sur  les  authentiques  de  la  châsse  des 
SS.  Victor  et  Paterne,  page  139.) 

M.  Félix  Chandenier  intéresse  vivement  la  Société  par  la 
lecture  d’une  étude,  dont  il  est  l’auteur,  sur  les  relations  du 
Père  Laire  avec  les  frères  Tarbé.  (V.  Bulletin  de  la  Société, 
tome  XIX,  page  141.) 

Lecture  est  ensuite  donnée  d’un  travail  de  M.  le  chanoine 
Blondel,  intitulé  :  Une  erreur  historique  :  Origine  de  la 
qualification  de  Sainte  que  s’attribuait  l’Eglise  d’Auxerre  au 
xvme  siècle.  (V.  Bulletin  de  la  Société,  tome  XIX,  p.  70.) 

M.  Kley  dépose  sur  le  bureau,  pour  les  archives  de  la  So¬ 
ciété,  un  moulage  exécuté  par  lui  à  l’aide  du  moule  en  terre 
cuite  trouvé  dans  les  fouilles  que  la  Société  a  fait  pratiquer 
dans  la  propriété  de  Mlle  Vermiglio,  rue  des  Sablons,  à  Sens, 
pour  la  reconnaissance  de  fours  gallo-romains. 

Ce  moulage  représente  un  buste  de  femme  et  paraît  avoir 
constitué  un  motif  d’ornement  pour  l’anse  d’un  vase.  C’est 
un  curieux  spécimen  de  la  céramique  sénonaise  à  l’époque 
gallo-romaine. 

M.  Julliot  donne  lecture  de  quelques  pages  concernant  le: 
portes  successivement  élevées  à  l’entrée  de  la  ville  de  Sens, 
faisant  face  au  faubourg  Saint-Pregts.  Il  s’occupe  particuliè¬ 
rement  de  la  porte,  connue  sous  le  nom  de  porte  Dauphine, 
et  des  médaillons  qui  devaient  en  faire  l’ornement  et  rappe¬ 
ler  le  prince  connu  sous  le  nom  du  Grand  Dauphin.  Ces  mé¬ 
daillons  n’ont  jamais  été  sculptés.  Les  modèles,  commandés 
au  sculpteur  du  Poquet  et  terminés  par  lui  en  mai  1782,  ne 
furent  point  exécutés  sur  les  huit  médaillons  ovales  ména¬ 
gés  aux  deux  faces  de  la  porte  élevée  par  les  soins  de  Gh.- 
Alex.  Guillaumet,  intendant  général  du  roi. 

La  qualité  de  la  pierre  ne  convenait  pas  pour  ces  sculptu¬ 
res.  Les  huit  modèles  apportés  à  Sens,  cachés  à  l’approche 


de  la  Révolution  et  presque  oubliés,  ont  revu  le  jour  dans 
une  des  salles  du  Musée;  quant  à  la  porle  Dauphine,  elle 
fut  détruite  sous  le  mairat  de  M.  Lalande. 

La  Société  archéologique  a  vainement  cherché  à  conser¬ 
ver  l’existence  de  cette  porte. 

M.  Julliot  donne  ensuite  la  description  de  chacun  des  mé¬ 
daillons  qui  existent  encore  et  sont  exposés  au  Musée. 


Séance  du  9  octobre  1899 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-six  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  publications  re¬ 
çues  pendant  les  deux  derniers  mois. 

Il  signale  les  articles  suivants,  concernant  la  ville  de  Sens, 
et  insérés  dans  l’Annuaire  des  sciences  de  l'Yonne,  de  1899  : 

1°  Un  article  sur  l’église  de  Lucy-sur-Yonne,  contenant 
quelques  détails  sur  les  actes  de  saint  Potentien,  page  37; 

2°  Une  ordonnance  réglementant  les  heures  de  travail  des 
ouvriers  et  vignerons  de  Sens  (juillet  1383),  page  132; 

3°  Une  lettre  de  la  Société  républicaine  de  Sens  au  patriote 
Palloy,  pour  le  remercier  des  pierres  de  la  Bastille  qu’il  a 
olFerlcs,  page  177. 

4°  Les  Pêcheurs  de  Sens  en  1392,  par  M.  H.  Monceaux. 
Cet  article  contient  une  ordonnance  sur  la  pêche  dans 
l’Yonne  en  1317,  contresignée  M.  de  Voisines,  page  184. 

Il  annonce  qu’un  crédit  de  500  francs  a  été  alloué  à  la 
Société  par  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Sens,  dans  sa 
séance  du  22  septembre  1899,  et  qu’un  autre  crédit  de 
800  francs  lui  a  été  alloué  parle  conseil  général  du  départe¬ 
ment  de  l’Yonne  pour  l’encourager  dans  ses  travaux. 

L’assemblée  s’associe  aux  remerciements  déjà  adressés  en 
son  nom  par  M.  Perrin  à  M.  le  maire  de  la  ville  de  Sens  et 
à  M.  le  président  du  conseil  général  de  l’Yonne. 
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Indépendamment  de  ees  bonnes  nouvelles,  M.  Perrin  est 
heureux  de  faire  connaître  à  la  Société  que,  sur  la  présen¬ 
tation  de  M.  Maurice  Prou,  notre  savant  compatriote  et  col¬ 
lègue,  M.  l’abbé  Cliartraire,  vient  d’être  nommé  correspon¬ 
dant  du  ministère  de  l’instruction  publique,  fonction  dont 
se  trouve  également  pourvu  M.  G.  Julliot,  notre  doyen. 

En  signalant  l’adoption  par  la  Russie  du  calendrier  grégo¬ 
rien  pour  le  1er  janvier  1901,  M.  Perrin  rappelle  la  campagne 
si  savamment  conduite  à  ce  sujet  dans  tous  les  pays  civili¬ 
sés  par  notre  collègue  M.  le  chanoine  Mémain. 

Puis  M.  Perrin  communique  le  règlement  et  le  programme 
du  congrès  international  de  numismatique,  qui  s’ouvrira  à 
Paris,  le  14  juin  1900,  dans  le  palais  des  Congrès  et  durera 
trois  jours. 

Et  il  donne  lecture  d’un  extrait  du  procès-verbal  de  la 
séance  de  la  Société  des  sciences  de  l’Yonne,  du  2  juillet 
1899,  où  il  est  question  de  monnaies  gauloises  des  Sénons, 
offertes  à  cette  Société  par  M.  Ed.  Feineux,  de  Sens,  et  pro¬ 
venant  d’une  trouvaille,  faite  en  1898,  en  face  de  la  gare  de 
Sens,  à  3  mètres  de  profondeur,  en  creusant  les  fondations 
d’une  maison.  M.  Ed.  Feineux  a  pu  recueillir  une  trentaine 
d’exemplaires  des  types  suivants  : 

Premier  type  :  tête  échevelée  à  droite;  au  revers,  cheval 
à  gauche  et  trois  globules. 

Deuxième  type  :  même  tête  à  droite,  mais  beaucoup  plus 
fine  d’exécution,  entourée  d’un  cercle  de  perles;  au  revers, 
oiseau,  étoile  à  cinq  pointes  terminées  par  des  perles. 

Après  quoi,  M.  J.  Perrin  fait  un  rapport  sur  une  excursion 
archéologique  qu’il  a  organisée,  pendant  les  vacances  der¬ 
nières,  vers  l’emplacement  de  la  tour  de  Villechat,  com¬ 
mune  de  Saint-Mauricc-aux  Riches-IIommcs. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  chanoine  Mémain, 
pour  la  lecture  d’une  étude  dont  il  est  l’auteur,  intitulé  :  les 
Trois  Willicaire. 

M.  Mémain  expose  les  difficultés  et  les  revendications 
contradictoires  dans  lesquelles  se  trouvent  engagés  ceux 


qui  divisent  le  personnage  unique  de  Willicaire  en  trois  ou 
quatre  prélats  différents,  ayant  tous  visité  ou  habité  le  mo¬ 
nastère  d’Agaune,  de  740  à  l’an  782.  Les  biographes  de  ces 
différents  prélats  s’efforcent  d’attribuer  chacun  au  Willicaire 
de  son  choix  les  principaux  actes  de  l’archevêque  Willi¬ 
caire,  le  rôle  qu’il  a  rempli  au  concile  de  Rome  en  7G9,  les 
titres  et  les  honneurs  qui  se  trouvent  indiqués  par  l’appel¬ 
lation  historique,  assez  fréquemment  répétée  dans  les  do¬ 
cuments  de  l’époque,  d’archevêque  de  la  province  des 
Gaules. 

Après  avoir  résumé  les  faits  certains  attribués  à  Willi¬ 
caire,  soit  comme  archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné,  soit 
comme  évêque  de  Nomentum  en  Italie,  ou  de  Sion  en 
Suisse,  ou,  enfin,  comme  archevêque  de  Sens  en  France,  il 
montre  que  tous  ces  faits  s’encadrent  parfaitement  dans  une 
seule  et  même  biographie,  sans  donner  lieu  à  aucune  difficul¬ 
té,  et  en  supprimant,  au  contraire,  les  difficultés  soulevées 
par  la  division  de  ce  personnage.  Il  expose  les  principaux  ar¬ 
guments,  au  nombre  de  sept,  qui  militent  en  faveur  de  l’iden¬ 
tification,  et  il  termine  en  résumant  la  biographie  unifiée  de 
Willicaire,  lequel  fut  assurément  le  prélat  le  plus  éminent 
du  royaume  des  Francs,  dans  la  seconde  moitié  du  viiic  siè¬ 
cle.  Pendant  sa  longue  prélature  de  quarante-deux  ans  en¬ 
viron  (740-782),  il  a  été  honoré  de  la  confiance  des  papes  et 
des  rois  de  France.  Il  a  rempli  les  missions  les  plus  impor¬ 
tantes  comme  intermédiaire  entre  la  cour  de  Rome  et  celle 
de  France;  il  a  été  le  principal  agent  de  la  réunion  du 
royaume  d’Austrasie  à  celui  de  Neustrie  sous  le  sceptre  de 
Charlemagne.  Par  ses  négociations  habiles  et  persévérantes 
pendant  près  d’un  demi-siècle,  il  a  puissamment  contribué 
à  l’union  définitive  de  la  France  avec  la  papauté,  à  rétablis¬ 
sement  de  l’empire  des  Francs  et  à  la  fondation  du  pouvoir 
temporel  des  Papes.  Durant  cette  carrière  si  active  et  si 
mouvementée,  il  a  porté  successivement  les  titres  de  plu¬ 
sieurs  fiefs  épiscopaux,  que  les  papes  elles  rois  lui  ont  don¬ 
nés,  pour  lui  procurer,  soit  en  Italie,  soit  en  France  ou  en 


Suisse,  les  moyens  de  vivre  suivant  son  rang  et  les  mis¬ 
sions  qu  il  avait  à  remplir.  Ce  cumul  ou  cette  succession  de 
titres  s’explique  et  se  justifie  pleinement  par  les  nécessités 
du  temps  et  par  de  nombreux  exemples,  notamment  par 
celui  du  compagnon  de  Willicaire,  l’Italien  Georges,  évêque 
d’Astie,  en  Italie,  et  d’Amiens,  lorsqu’il  était  en  France. 

Il  y  a  sans  doute  assez  de  gloires  dans  cette  biographie 
pour  satisfaire  l’amour-propre  local  des  villes  où  il  a  passé 
quelques  années  ;  mais  on  aurait  tort  de  diviser  cette  belle 
existence  en  deux  ou  trois,  voir  même  de  l’écarteler  en 
quatre.  Cet  écartèlement  sans  doute  est  fort  innocent,  puis- 
qu  il  s’agit  simplement  de  la  mémoire  de  Willicaire,  mais  il 
est  tout  au  moins  inutile  ici;  il  est  de  plus  contraire  à  la 
x éi ité  historique;  il  est  même  très  fâcheux  en  raison  des 
difficultés  inextricables  qu’il  soulève  et  qui  ne  peuvent  être 
résolues  que  par  l’identification  de  Willicaire  en  un  seul 
personnage. 

M.  Jules  Michel,  après  quelques  objections  verbales  aux¬ 
quelles  M.  Mémain  répond  brièvement,  déclare  accepter 
I  identification  des  trois  Willicaire.  Cette  conclusion  résout, 
en  effet,  les  difficultés  qu’il  avait  rencontrées  et  qui  l’avaient 
arrêté  jusqu’ici  dans  son  étude  sur  Willicaire.  II  espère 
pouvoir  ainsi  compléter  prochainement  cette  étude  et  l’en¬ 
voyer  ù  la  Société. 


Séance  du  6  novembre  1899 

Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-six  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Les  publications  reçues  pendant  le  mois  écoulé  sont  dé¬ 
posées  sur  le  bureau. 

M.  le  président  signale  dans  les  Bulletins  et  Mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  de  France,  fie  série,  tome  VIIF,  un 


article  intitulé  :  Note  sur  un  tissu  byzantin,  à  personnages 
et  inscriptions,  du  Trésor  de  la  ccilhedralc  de  Sens,  par 
M.  l’abbé  Chartrairc  et  M.  M.  Prou.  Une  planche  d’une  exe¬ 
cution  remarquable  accompagne  le  texte  de  celte  étude. 

Au  cours  de  la  séance,  il  est  procédé  à  la  distribution 
d’un  fascicule  in-quarto  publié  par  la  Société,  contenant  deux 
notices  de  M.  G.  Julliot,  intitulées  :  L'Ancien  Retable  d'or  de 
la  calhedrale  de  Sens,  et  le  Coffret  d'ivoire  conservé  dans  le 
Trésor  de  la  cathédrale  de  Sens. 

Trois  planches  hors  texte  accompagnent  ces  notices,  dont 
une  est  consacrée  au  rétable  d’or  et  les  deux  autres  au  cof¬ 
fret  d’ivoire. 

M.  Julliot  apprend  à  la  Société  qu’il  a  reçu  au  Musée 
gallo-romain  la  visite  de  M.  Hetner,  conservateur  au  Musée 
de  Trêves.  Ce  savant  est  resté  trois  jours  à  Sens  et  a  consa¬ 
cré  presque  tout  son  temps  à  prendre  des  notes  sur  les 
sculptures  de  notre  Musée. 

M.  Hetner  a  fait  hommage  à  M.  Julliot  de  quelques  pho¬ 
tographies  représentant  : 

1°  L’ensemble  d’une  des  salles  du  musée  de  Trêves; 

2°  La  toilette  d’un  personnage  assis  dans  un  fauteuil 
d’osier  ; 

3"  Un  professeur  et  trois  de  ses  élèves; 

4°  Un  cavalier  revenant  de  la  chasse; 

5°  Une  pierre  tombale  des  deux  époux  :  Gains  Albinius 
Asper  et  Sccunda  Restituta. 

Les  photographies  n°s  2  et  5  ont  une  grande  ressemblance 
avec  deux  pierres  du  Musée  de  Sens.  (Voir  l’album  du  Mu¬ 
sée  de  Sens,  planche  VI,  2  et  3,  et  planche  XXXVIII,  1er.) 

M.  J.  Perrin,  sous  le  titre  :  Etat  des  esprits  à  Sens  en  jan¬ 
vier  1814,  donne  lecture  d’un  fragment  de  son  ouvrage  :  les 
Sièges  de  Sens  en  181b.  (Publication  de  la  Société  archéologi¬ 
que,  Sens,  1901.) 
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Séance  du  k  décembre  1899 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-neuf  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Après  avoir  déposé  sur  le  bureau  les  publications  reçues 
pendant  le  mois  écoulé  et  dépouillé  la  correspondance, 
M.  J.  Perrin,  président,  lit  le  rapport  suivant  sur  les  travaux 
de  l’année  : 

«  Messieurs, 

«  Lorsque  je  reçus  de  vos  mains,  il  y  a  un  an,  l’honora¬ 
ble  fardeau  de  la  présidence,  il  me  parut  bien  lourd;  mon 
impuissance  était  absolue  à  fournir  un  travail  personnel 
aussi  vaste  que  celui  auquel  vous  avait  habitué  mon  savant 
prédécesseur.  Avec  lui,  vous  avez  bien  voulu  me  promettre 
votre  dévoué  concours  et,  dès  lors,  cette  séance  de  décem¬ 
bre,  que  j’entrevoyais  de  loin  comme  un  dangereux  tour¬ 
nant  de  nos  annales,  cessa  de  montrer  dans  la  brume  dou¬ 
teuse  de  l’hiver  la  silhouette  parfois  inquiétante  qu’aflecte, 
aux  yeux  du  redevable,  le  jour  prochain  de  l’échéance. 

«  Nous  y  voilà  parvenus  à  ce  quart  d’heure  délicat,  de¬ 
puis  maître  Rabelais,  célèbre;  à  cette  étape  prudemment 
imposée  à  notre  bureau  par  le  règlement  nouveau  de  notre 
Société.  Il  faut  s’arrêter  un  instant  et  observer  froidement 
le  chemin  parcouru  pour  mieux  reprendre  la  marche  en 
avant. 

«  Grâce  à  vous,  Messieurs,  cet  examen  nous  donnera 
l’agréable  impression  d’un  long  labeur  couronné  d’une 
fructueuse  moisson.  Aux  esprits  timides  qui  murmuraient 
peut-être  à  vos  oreilles  le  mot  de  la  désespérance  :  «  Il  n’y  a 
plus  rien  à  faire!  »  Vous  avez  répondu  avec  le  fin  sourire  du 
Bonhomme  : 

Travaillez,  prenez  de  la  peine, 

C’est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

«  Et  de  notre  vieux  fonds  sénonais,  désormais  épuisé,  di¬ 
sait-on,  mais  par  vous  retourné  : 

Deçà,  delà,  partout. 


«  Vous  avez  extrait  le  trésor  promis,  au  bout  de  l’an,  à 
qui  travaille  hardiment 

D'argent  point  de  caché  ! 

dit  la  Fable.  Ici,  de  même,-  l’union  des  esprits,  l’intérêt  de 
nos  séances,  la  richesse  de  notre  Bulletin  :  voilà  vos  con¬ 
quêtes  ! 

«  A  tout  seigneur,  tout  honneur.  L’archéologie  gardera, 
dans  ce  rapport,  la  préséance  qu’elle  eut  dans  nos  tra¬ 
vaux. 

«  Notre  Société,  Messieurs,  a  suivi  le  goût  général  qui 
porte  chacun  à  sortir  de  chez  soi,  voire  à  courir  le  monde. 
Elle  a  voulu  être  de  son  temps,  à  la  façon  de  l’abeille  qui  ne 
craint  pas  de  s’aventurerait  loin  pour  rapporter,  le  soir,  à  la 
ruche,  un  plus  ample  butin.  C’est  ainsi  qu’au  mois  de  mai 
notre  Compagnie  s’est  jointe  aux  sociétés  savantes  de  Seine- 
et-Marne  afin  de  visiter,  avec  elles,  la  collégiale  de  Cham¬ 
peaux,  les  tours  de  Blandy  et  le  superbe  château  de  Vaux, 
où  tout  chante  encore  la  magnificence  de  l’imprudent  Fou- 
quet,  où  des  nymphes  illustres  pleurent  toujours  ses  mal¬ 
heurs.  Cette  excursion  nous  a  permis  de  prendre  part  à  dif¬ 
férents  vœux  émis  par  nos  éminents  confrères. 

«  Plus  près  de  nous,  des  fours  à  potier  gallo-romains 
ayant  été  mis  à  jour  dans  un  des  faubourgs  de  Sens,  votre 
bureau  vous  convoqua  aussitôt,  sur  ce  point,  à  des  fouilles 
qui  ont  amené  la  découverte  d’un  petit  moule  à  figurine  fort 
curieux.  Nous  avons  là  un  spécimen  authentique  de  l’art 
céramique  sénonais.  M.  Roblot  a  bien  voulu  nous  présenter 
un  plan  et  un  rapport  détaillé  sur  ces  fouilles. 

«  A  Saint-Martin-du-Tertre ,  une  autre  commission  a  re¬ 
connu  un  ancien  cimetière  et  a  joué  de  la  pioche,  —  ce 
qui  n’est  point  une  figure  pour  M.  de  Traynel,  —  pour  dé¬ 
couvrir,  près  des  tombelles,  une  sorte  de  trou-de-loup  où 
nous  avons  trouvé  quelques  débris  de  poteries  romaines. 
M.  de  Traynel  a  fait  sur  ces  recherches  un  rapport  très  soi¬ 
gné  et  a  levé  un  extrait  du  plan  cadastral  pour  toute  la  ré¬ 
gion  des  tombelle.  La  Société  a  profité  de  cette  occasion 


pour  signaler  à  la  Commission  des  monuments  histori¬ 
ques  le  classement  de  nos  antiques  oggcres,  derniers  débris 
peut-être  de  Y oppidum  de  la  cité.  Cette  proposition  est  ac¬ 
tuellement  à  l’étude  au  ministère  de  l’instruction  publique. 

«  M.  de  Traynel  est  un  pionnier  incomparable;  or  qui  a 
beaucoup  pioché  a  beaucoup  à  raconter.  C’est  ainsi  que 
pour  varier  nos  exercices,  nous  avons  écouté,  avec  un  réel 
profit  et  beaucoup  de  plaisir,  deux  conférences  au  cours 
desquelles  notre  aimable  collègue  nous  a  mis  sous  les  yeux 
et  décrit  des  objets  préhistoriques  ou  gallo-romains,  brace¬ 
lets,  chaussures  ou  verreries  recueillis  dans  les  fouilles  de 
Villemaur  et  de  Mailly-le-Château. 

«  Mise  en  goiit  par  ces  récits  d’expéditions  sérieuses,  une 
commission  se  transporta  à  l’extrémité  de  notre  arrondisse¬ 
ment,  sur  remplacement  d’une  forteresse  mystérieuse.  J’ai 
nommé  la  tour  de  Villechat  et  son  curieux  souterrain,  dont 
nous  avons  relevé  le  plan  pour  notre  Bulletin.  Je  vous  ai 
présenté  un  rapport  à  ce  sujet,  en  attendant  la  notice  défi¬ 
nitive  que  veut  bien  nous  préparer  M.  Bouvier,  auteur  de 
la  découverte.  Je  n’y  reviendrai  pas.  Mais,  Messieurs,  qu’il 
en  coîite  de  fuir,  dans  un  résumé  de  ce  genre,  les  digres¬ 
sions  tentantes!  Permettez -moi  seulement  de  remarquer,  en 
passant,  que  si,  d’ordinaire,  la  science  enfle  les  hommes,  le 
souterrain  de  Villechat  offre  le  triple  avantage  de  les  rendre 
à  la  lumière,  dégonflés,  aplanis...  et  modestes. 

«  Entre  temps,  il  vous  a  été  apporté  de  plus  courtes  no¬ 
tices  :  sur  des  sépultures  anciennes  à  Foissy,  par  M.  Jozon  ; 
sur  les  vignes  d’un  vieux  chanoine  de  Sens  au  xiii«'  siècle, 
par  M.  l’abbé  Chartraire;  une  épitaphe  de  Renaud  de  Gour- 
tenay  et  une  lettre  de  Charles  le  Chauve,  par  le  même  au¬ 
teur;  un  sceau  de  la  châtellenie  de  Fontaine,  aux  armes  de 
Tristan  de  Sallazar  (xvie  siècle),  par  M.  Perrin;  une  étude 
sur  les  remparts  d’Agendicum,  par  M.  Blondel,  qui  nous  a 
aussi  donné  un  mémoire  sur  le  titre  de  sainte  attribué  d’une 
manière  trop  exclusive  à  l’Eglise  d’Auxerre;  un  rapport  de 
M.  le  commandant  Buvignier  sur  le  savant  ouvrage  de 
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M.  Mémain,  au  sujet  de  l'unification  du  calendrier,  de  la 
Pâque  juive  cl  des  calculs  astronomiques  qui  servaient  à  La 
déterminer.  Messieurs,  la  lice  est  ouverte  à  ceux  d’entre 
vous  que  tenterait  la  contradiction  sur  cette  question,  mais 
je  dois  vous  prévenir  loyalement  que  la  puissante  Russie 
s’est  d’ores  et  déjà  rendue  aux  arguments  de  M.  Mémain. 

«  M.  Julliot  nous  a  décrit  les  bas-reliefs  de  la  porte  Dau¬ 
phine  et  nous  a  souvent  entretenu  de  la  grande  publication 
relative  à  notre  Musée  gallo-romain,  qu’il  connaît  si  bien. 
C’est  pour  récompenser  ses  efforts  persévérants  et  le  soute¬ 
nir  dans  son  pénible  labeur  que  le  conseil  municipal  de 
Sens  a  bien  voulu  voter  à  la  Société  une  subvention  géné¬ 
reuse. 

«  Mais  voici  venir  les  lectures  de  fond,  morceaux  de  ré¬ 
sistance  de  nos  séances  mensuelles.  Ils  sont  du  domaine  de 
l’histoire.  Je  le  constate,  sans  vouloir  contrecarrer  en  rien  le 
goût  qui  a  paru  prédominer,  cette  année,  dans  notre  Com¬ 
pagnie.  Cicéron  n’a-t-il  pas  dit  aux  orateurs  de  son  temps 
que  l’histoire  est  «  le  flambeau  de  la  vérité,  la  vie  du  passé, 
«  la  maîtresse  de  la  vie  :  »  Magistra  vitæ!  Il  est  juste  que  la 
grande  institutrice  règne  librement  sur  notre  Société. 

«  Je  me  contenterai  de  vous  rappeler  les  titres  de  ces  lec¬ 
tures  d'histoire  locale  que  vous  avez  écoutées  avec  une  at¬ 
tention  de  connaisseurs  : 

«  Le  séjour  de  saint  Thomas  Becket  à  Sens,  par  M.  Bou¬ 
vier. 

«  Les  Archevêques  oubliés  sur  les  dyptiques  de  la  métro¬ 
pole  de  Sens,  par  M.  l’abbé  Chartraire. 

«  Les  Sièges  de  Sens  en  18H,  par  M.  Perrin. 

«  Les  Relations  de  l’illustre  Père  Laire  et  de  la  famille 
Tarbé,  par  M.  Chandenier. 

«  Enfin,  une  étude  très  documentée  sur  Willicaire,  arche¬ 
vêque  de  Sens  au  ix°  siècle,  par  M.  l’ingénieur  Michel.  Ce 
travail  a  eu  le  privilège  réservé  aux  thèses  complexes,  de 
susciter  des  discussions  savantes  au  sein  de  la  Société, 
MM.  Mémain  et  Bouvier  sont  venus  tour  à  tour  développer 
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leur  opinion  sur  ce  grave  sujet,  et  les  trois  contradicteurs 
ont  enfin  terminé  leur  débat  de  la  manière  la  plus  confra¬ 
ternelle  dans  une  réunion  particulière. 

«  Vous  le  voyez,  Messieurs,  le  litre  seul  des  travaux  de 
l’année  forme  comme  une  gerbe  abondante.  Permetlez-moi 
d’en  tresser  une  couronne  d’honneur  pour  tous  ceux  qui, 
ayant  mérité  en  cette  enceinte,  doivent  souffrir  d'y  être 
loués  publiquement. 

«  Aux  autres,  je  dirai  plus  simplement  avec  le  grand 
évêque  d’Hippone  :  «  Si  le  travail  vous  effraye,  qu’au  moins 
«  la  récompense  vous  invite.  »  Mais,  en  attendant  de  deve¬ 
nir  auteurs,  les  simples  auditeurs  ont  droit  aussi  à  nos  re¬ 
merciements  pour  l'encouragement  dont  leur  attention  per¬ 
sévérante  a  soutenu  nos  lecteurs.  Qu’ils  veuillent  bien  s'as¬ 
surer  que  le  prix  de  leur  courtoisie  s’ajoute,  sans  y  rien 
retrancher,  à  la  valeur  d’un  jeton  qui  ne  perd  jamais  h 
attendre. 

«  Un  deuil,  hélas!  est  venu  assombrir  la  joie  que  nous 
causait  ce  brillant  essor  intellectuel.  Notre  doyen  d’admis¬ 
sion,  le  Révérend  Père  Cornât  nous  a  quittés  pour  un  monde 
meilleur;  mais  d’autre  part,  votre  bureau  a  eu  la  satisfac¬ 
tion  de  recruter  six  membres  titulaires,  dont  quatre  nou¬ 
veaux  :  MM.  Moreau,  Houlbert,  docteur  Fabre  et  Dijols. 
M.  Chandenier  et  M.  le  conseiller  Roy  n’ont  fait  qu’échan¬ 
ger  leur  titre  de  membres  libres  contre  celui  de  titulaires. 

«  Au  demeurant,  la  Société  se  compose  actuellement  de 
142  membres  :  soit  8  membres  d’honneur,  3  membres  hono¬ 
raires,  56  membres  titulaires,  44  membres  libres  et  31  mem¬ 
bres  correspondants. 

«  Avec  une  telle  phalange,  quelles  merveilles  ne  réalise¬ 
rait-on  pas  si  tous  les  éléments  en  étaient  actifs?  Je  me  hâte 
d’ajouter  que  toute  armée  solide  s’appuie  sur  une  forte  ré¬ 
serve  et  une  territoriale  imposante.  Je  me  tournerai  donc  de 
bonne  grâce  du  côté  de  notre  seule  armée  active  pour  lui 
adresser  une  prière,  qui  n’aura  rien  dans  ma  pensée  des 
harangues  de  Tilc  Live,  encore  moins  des  mercuriales 


de  d’Aguesseau  Qu’ils  s’attachent  plus  étroitement  à  notre 
vieille  bannière,  sous  laquelle  nos  anciens  ont  trouvé  tant 
d  honneur  !  Quelque  conquête  scientifique  qu’ils  entrepren¬ 
nent,  qu’ils  veuillent  bien  lui  réserver  leur  premier  salut  : 
je  veux  dire  la  communication  spontanée,  de  tout  ce  qui 
peut  intéresser  des  collègues  justement  avides  des  moindres 
secrets  de  notre  histoire  locale.  Je  sais  bien  que,  parfois,  la 
tentation  est  grande  et  légitime  de  disputer  la  palme  du  sa¬ 
voir  sous  les  yeux  mêmes  des  maîtres  de  la  science.  Vue  de 
plus  haut,  telle  découverte  rayonnera  plus  loin  ;  à  la  bonne 
heure;  mais  n’ayons  nulle  crainte;  son  éclat  ne  saurait 
être  terni  par  le  regard  sympathique  que  nos  compagnons 
d’armes  leur  auraient  donné  au  début,  ni  son  retentisse¬ 
ment  diminué  par  les  applaudissements  dont  ils  en  salue¬ 
raient  ensuite  le  succès  attendu. 

«  Le  jour  où  une  Compagnie  aussi  ancienne  que  la  nôtre, 
illustrée  parle  talent  de  tant  d’hommes  éminents  et  le  bien 
moral  qu  elle  a  accompli  pendant  un  demi- siècle,  bornerait 
son  ambition  aux  satisfactions  bourgeoises  de  ce  que  l’un 
de  nous  appelait  un  jour,  avec  une  pointe  d’humour,  «  l’art 
d’accommoder  les  restes,  »  messieurs,  elle  aurait  trop  vécu. 

«  Mais  elle  vivra  plutôt,  dans  la  dignité  même  que  vos 
travaux,  justement  couronnés,  auront  rendu  immortelle. 

Resserrant  autour  d’elle  des  liens  confraternels  libre¬ 
ment  acceptés,  vous  saurez  rajeunir  sa  vieille  renommée, 
en  lui  donnant  de  bon  cœur  ce  que  M'»e  de  Sévigné  envoyait 
à  sa  fille,  par  delà  monts  et  vaux  :  «  Le  dessus  de  tous  vos 
«  paniers,  c’est-à-dire,  ajoute  aussitôt  l’aimable  marquise, 
«  la  fleur  de  votre  esprit,  de  vos  yeux,  de  votre  plume  et  de 
«  votre  écritoire.  »  Ah!  Messieurs,  quelle  riche  corbeille 
pour  l’année  prochaine!  La  plume  d’avance  m’en  tombe 
des  mains!  » 

Ce  rapport  est  accueilli  par  d’unanimes  applaudisse¬ 
ments. 

Après  la  lecture  de  son  rapport,  M.  le  président  commu- 
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nique  une  lettre  de  M.  l’abbé  Giraud  qui,  obligé  de  quitter 
la  ville  tle  Sens,  envoie  sa  démission  de  membre  titulaire. 

La  Société,  voulant  donner  à  M.  l’abbé  Giraud  un  témoi¬ 
gnage  de  sympathie  et  de  regret,  n’accepte  pas  sa  démis¬ 
sion  et  lui  donne  le  titre  de  membre  correspondant. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  des  membres 
du  bureau,  autres  que  le  président,  et  des  membres  du  co¬ 
mité  de  publication  (art.  5  des  statuts). 

Sont  élus  membres  du  bureau  pour  une  période  de  deux 
ans  : 

Vice-président,  M.  G.  Julliot;  secrétaire,  M.  Marquiand; 
pro-secrétairc,  M.  Lamy;  archiviste,  M.  Buvignicr;  vice-archi¬ 
viste,  M.  Janelle;  trésorier ,  M.  Sépot. 

Sont  élus,  pour  une  période  de  deux  ans,  membres  du 
comité  de  publication  : 

MM.  Gérard,  Ferrand  et  d’Estais. 

Après  ces  votes,  la  parole  est  donnée  à  M.  l’abbé  Char- 
traire,  qui  lit  un  mémoire  sur  la  Verrière  de  la  rosace  du 
portail  nord  de  la  cathédrale  de  Sens.  Ce  vitrail,  qui  vient 
d’être  restauré  aux  frais  de  l’Etat,  est  un  des  plus  beaux  de 
la  cathédrale.  Les  comptes  de  la  fabrique,  qui  fournissent 
des  indications  précises  au  sujet  des  verrières  voisines,  sont 
muets  en  ce  qui  concerne  celle-là.  Mais  le  style  et  la  grâce 
exquise  des  figures,  la  finesse  des  détails  qui  contrastent 
avec  le  caractère  des  autres  vitraux  du  transept,  ne  per¬ 
mettent  pas  de  l’attribuer  aux  mêmes  ateliers  troyens  et  sé- 
nonais.  Certains  détails  rappellent  l’école  du  Pérugin,  font 
plutôt  penser  à  un  peintre,  sinon  italien,  du  moins  pénétré 
des  traditions  de  l’école  ombrienne. 

M.  Chartraire  décrit  les  scènes  du  soubassement,  toutes 
relatives  à  des  apparitions  de  l’archange  Gabriel.  Dans  la 
scène  centrale  de  l'annonciation,  un  magnifique  portrait  du 
donateur,  Gabriel  Gouffier,  doyen  du  Chapitre  de  Sens,  a 
un  intérêt  tout  particulier.  Dans  la  rose,  autour  de  la  figure 
radieuse  du  Christ,  se  joue  une  légion  d’anges  musiciens, 
offrant  un  ensemble  très  curieux  pour  l'archéologie  des  in- 
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struments  de  musique  au  début  du  xvie  siècle.  A  signaler 
aussi  l’inscription  A  PR  A  qui  se  lit  sur  le  vêtement  du 
Christ  et  qui  pourrait  être  un  monogramme  du  peintre 
verrier. 

Après  cette  lecture,  qui  a  vivement  intéressé  l’assemblée, 
M.  le  chanoine  Mémain  fait  remarquer  que  tout  l’ensemble 
de  la  rosace  a  pour  sujet  les  révélations  de  l’archange  Ga¬ 
briel  au  prophète  Daniel. 

M.  Roblot  déclare  faire,  en  ce  qui  le  concerne,  toutes  ré¬ 
serves  au  sujet  de  l’attribution  à  une  école  italienne  de  la 
verrière  décrite  par  M.  Chartraire. 


ANNÉE  1900 
Séance  du  8  janvier  1900 

Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-sept  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  de  la  verrière  du  portail  d’Abraham  de  la  ca¬ 
thédrale  de  Sens,  décrite  par  M.  l’abbé  Chartraire  à  la  der¬ 
nière  séance,  M.  le  chanoine  Mémain  dépose  la  note  sui¬ 
vante  : 

«  Une  remarque  importante  et  qui  est  cependant  omise 
par  les  auteurs  qui  donnent  la  description  de  la  grande 
verrière  qui  termine  le  transept  nord  de  la  métropole  de 
Sens,  c’est  l’unité  de  conception  qui  relie  tous  les  sujets  qui 
s’y  trouvent  représentés  et  qui,  tous,  y  compris  la  grande 
rosace,  ont  cela  de  commun  entre  eux  qu’ils  ont  pour  but 
de  reproduire  les  différentes  révélations  de  l’archange  Ga¬ 
briel,  le  saint  patron  du  donateur,  Gabriel  Gouflier. 

«  Le  triomphe  du  Christ  célébré  par  les  anges  dans  la 
grande  rosace  fait,  en  effet,  l’objet  d’une  des  plus  fameuses 
révélations  de  l’archange  Gabriel,  lorsqu’il  montre  à  Daniel 
(ch.  viii),  le  Fils  de  l’homme  ou  le  Christ  piésenté  par  les 
anges  à  l’Eterncl,  et  recevant  au  milieu  de  la  cour  céleste 


et  des  chœurs  angéliques,  l’investiture  de  tout  pouvoir  au 
ciel  et  sur  la  terre,  en  même  temps  que  l’Antéchrist,  ou  la 
dernière  puissance  de  l’empire  de  Satan,  est  précipité  dans 
l’abîme. 

«  Ce  châtiment  de  l’Antéchrist,  ainsi  précipité  dans  l’abîme, 
est  représenté  en  bas  de  la  rosace,  du  côté  de  l’orient,  et  il 
convient  de  faire  cette  remarque  pour  réfuter  l'erreur  de 
ceux  qui  ont  voulu  voir  ici  la  chute  de  Simon  le  Magicien. 
Simon  le  Magicien  n’a  rien  de  commun  avec  les  révélations 
de  l’archange  Gabriel. 

«  C’est  ainsi  que  1  ensemble  de  cette  verrière  est  conçu 
sous  un  plan  unique  :  la  reproduction  des  révélations  de 
l’archange  Gabriel.  Impossible  de  trouver  un  sujet  plus  ma¬ 
gnifique  et  plus  magnifiquement  exécuté.  » 

M.  J.  Perrin  énumère  les  publications  reçues  pendant  le 
mois  écoulé. 

M.  Sépot,  trésorier,  présente  les  comptes  de  la  Société 
pour  l’année  1899.  Il  établit  un  projet  de  budget  pour  l’an¬ 
née  1900,  et  expose  la  situation  financière  de  la  Société. 

Le  rapport  de  M.  Sépot  est  approuvé  et  des  remercie¬ 
ments  lui  sont  votés  par  la  Société. 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  Balézeaux  qui,  n’habi¬ 
tant  plus  Sens,  offre  sa  démission  de  membre  titulaire. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  chanoine  Blondel,  qui  com¬ 
mence  la  lecture  d’une  notice  historique  sur  Henri  de  Gon- 
drin,  archevêque  de  Sens,  au  xvii«  siècle,  notice  précédée 
d'une  préface  dans  laquelle  il  expose  les  motifs  qui  lui  ont 
fait  entreprendre  ce  travail. 

M.  l’abbé  Chartraire  et  M.  J.  Perrin,  présentent  tour  à 
lour  quelques  observations  sur  le  travail  de  M.  le  chanoine 
Blondel,  et  émettent  certaines  réserves  sur  les  apprécia¬ 
tions  qu’il  renferme. 

M.  .1.  Perrin  donne  lecture  d’un  fragment  de  son  ouvrage  : 
les  Sièges  de  Sens  en  181b.  Cette  lecture  a  pour  titre  :  «  Atta¬ 
que  de  Sens  par  les  Cosaques  en  1814  et  surprise  de 

Rosov.  » 


Séance  du  5  février  lilOO 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-quatre  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Perrin  communique  une  lettre  de  M.  Griveau,  qui  olïre 
sa  démission  de  membre  libre. 

M.  Balézeaux,  qui  avait  donné  sa  démission  de  membre 
titulaire,  est,  sur  sa  demande,  nommé  membre  libre. 

M.  Perrin  dépouille  la  correspondance  et  dépose  sur  le 
bureau  les  publications  reçues  pendant  le  mois  écoulé.  I! 
communique  deux  circulaires  du  ministère  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  en  date  des  22  et  29  janvier  1900, 
concernant  le  mode  d’envoi  et  l’admission  à  l’Exposition 
universelle  des  publications  de  la  Société. 

Il  énumère  les  publications  qui  seront  envoyées  à  l’Expo¬ 
sition.  Ce  sont  les  suivantes  : 

1"  Vingt-deux  planches  du  Musée  gallo-romain,  publiées 
depuis  1889  ; 

2°  Deux  planches  du  coffret  d’ivoire  et  une  planche  de  la 
table  d’or  de  la  cathédrale  de  Sens,  publiées  en  1899; 

3°  Une  planche,  autel  et  tombeau  de  Salazar.  Bulletin, 
tome  XVI,  page  304  ; 

4"  Deux  planches  :  croix  de  Nailly.  Bulletin,  tome  XVIII; 

5”  Une  planche  :  plaques  mérovigiennes.  Bulletin ,  tome 
XVI; 

6“  Deux  planches  :  restitution  de  partie  de  façade  de  ther¬ 
mes  gallo-romains  à  Sens,  de  M.  G.  Julliot. 

M.  le  président,  aux  applaudissements  de  l’assemblée, 
adresse  à  M.  Maurice  Prou,  qui  assiste  à  la  séance,  ses  plus 
sincères  félicitations  pour  sa  récente  nomination  comme 
prolesscur  de  diplomatique  à  l’Ecole  des  chartes.  C’est  un 
honneur  qui  rejaillit  sur  la  Société,  hère  de  le  compter 
parmi  ses  membres. 

M.  Prou  remercie  M.  Perrin  en  l’assurant  de  son  entier 
dévouement  envers  la  Société. 

Puis,  M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  Loriferne  qui, 
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pour  raison  de  santé,  sollicite  un  congé.  En  le  lui  accor¬ 
dant,  la  Société  forme  des  vœux  pour  son  prompt  rétablis¬ 
sement. 

M.  l’abbé  Blondel  informe  la  Société  qu’une  publication 
très  importante  vient  de  paraître.  C’est  un  volume  in-4°  de 
800  pages,  intitulé  :  Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sens, 
tome  II.  Il  a  pour  auteurs  M.  Quesvers,  de  Montereau,  et 
M.  Stein,  membres  de  la  Société  historique  du  Gâtinais  et 
aussi  de  notre  Société,  connus  tous  deux  par  leur  très 
grande  érudition. 

Il  y  a  trois  ans,  ils  publiaient  le  tome  Ie1'  de  cet  ouvrage, 
contenant,  avec  le  Pouillé  du  diocèse,  les  inscriptions  de  la 
ville  de  Sens  et  de  ses  faubourgs.  Ce  second  volume  nous 
donne  les  inscriptions  de  la  banlieue  de  Sens,  et  celle  des 
doyennés  de  Vanne,  de  Traînel  et  de  Saint-Florentin. 

M.  Blondel  se  propose  de  communiquer  à  la  Société,  dans 
une  prochaine  séance,  un  aperçu'de  ce  remarquable  travail. 
11  espère  que  notre  Société,  qui  déjà  possède  le  tome  Itr, 
voudra  faire  également  l’acquisition  du  second  volume. 

M.  G.  Julliot  lit  plusieurs  fragments  de  la  préface  qu’il  a 
composée  pour  son  ouvrage  le  Musée  gallo-romain  de  Sens. 

M.  J.  Perrin  donne  lecture  de  diflérents  passages  de  son 
histoire  des  Sièges  de  Sens  en  181b.  C’est  avec  le  plus  vif  in¬ 
térêt  que  l’assemblée  suit  les  péripéties  du  bombardement, 
de  la  trahison,  de  l’assaut  des  remparts  et  du  sac  de  la  ville. 


Séance  du  5  mars  1900 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente  et  un  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Perrin  énumère  les  publications  reçues  pendant  le 
mois  écoulé. 

11  rend  compte  de  la  plaquette  offerte  par  M.  Maurice 
Prou  à  la  dernière  séance.  Elle  est  intitulée  :  Fragments 
d'un  diplôme  inédit  de  Clovis  II  pour  Ferrières,  par  M.  Mau¬ 
rice  Prou,  et  est  extraite  de  la  revue  le  Moyen  Age , 
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année  1899.  Ces  fragments  de  diplôme,  récemment  décou¬ 
verts  dans  un  cofïre  du  Trésor  de  Sens,  sont  du  plus  grand 
intérêt,  en  raison  de  la  rareté  des  actes  royaux  mérovin¬ 
giens.  Ils  accompagnaient  sans  doute  une  relique  de  saint 
Loup  de  Ferrières  et  constituaient,  dans  leur  entier,  un 
privilège  de  protection  pour  la  célèbre  abbaye.  M.  Prou 
conclut  à  l’authenticité  de  ces  fragments,  dont  le  fac-similé 
en  photogravure  accompagne  sa  notice. 

MM.  J.  Perrin,  Sépot  et  Roy  présentent,  en  qualité  de 
membre  libre,  M.  Charles  Vignot,  propriétaire,  demeurant  à 
Paris,  31,  rue  Saint-Guillaume. 

M.  de  Traynel,  en  quelques  vers  spirituellement  tournés, 
apprend  à  la  Société  que  la  fouille  qu’il  a  pratiquée  dans  un 
champ,  situé  à  Sens,  derrière  le  jardin  de  Mlle  Vermiglio  et 
appartenant  à  cette  demoiselle,  n’a  amené  aucune  décou¬ 
verte  intéressante. 

M.  le  président  fait  la  communication  suivante,  concer¬ 
nant  la  famille  de  Vères  : 

«  Nous  avons  publié  dans  le  tome  XVIII1',  page  177,  de  notre 
Bulletin,  une  charte  de  Philippe  le  Bel,  qui  mentionne  un 
personnage  chargé  de  fonctions  importantes  dans  le  Séno- 
nais  :  le  chevalier  Jean  de  Vères.  Nous  n’avions  pas  osé  alfir- 
mer  les  relations  de  parenté  qui  semblaient  unir  ce  cheva¬ 
lier  et  l’illustre  Nicolas  de  Vères,  grand  archidiacre  de  Sens, 
puis  évêque  de  Chàlons  en  1374. 

«  Tarbé,  en  effet,  assurait  que  Nicolas  était  né  d’un  pau¬ 
vre  pêcheur  de  Pont-sur-Yonne.  Tout  en  admettant  la  vrai¬ 
semblance  de  l’origine  sénonaise  de  la  famille  de  Vères, 
nous  pensions  que  l’archidiacre  Nicolas  était  issu  des  sei¬ 
gneurs  de  ce  nom.  Un  article  paru  sous  la  signature  de 
M.  H.  Stein,  dans  les  Annales  du  Câlinais  (1899,  p.  226),  nous 
permet  de  rejeter  comme  entièrement  gratuite  l’opinion  de 
Tarbé.  Le  fief  de  Vères  ou  de  Vayres  était  situé  en  Seine- 
et-Oisc.  non  loin  de  la  Ferté-Alais.  Mais  les  de  Vères  possé¬ 
daient,  près  de  Montereau,  les  fiefs  de  la  Brosse  et  de  Ville- 
Saint-Jacques  (cf.  note  de  M.  Stein,  Annales  du  Gatinais, 
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ibid.,  p.  272,  et  Inscriptions  du  diocèse  de  Sens,  par 
MM.  Quesvers  et  Stein,  I,  p.  280).  Il  serait  à  souhaiter,  dit 
avec  raison  le  savant  auteur  de  l’article,  que  la  généalogie 
de  la  noble  maison  de  Yères  nous  fût  donnée  quelque  jour.  » 

M.  Kley  prononce,  en  quelques  mots,  l’éloge  funèbre  de 
M.  Philippe  Salmon,  décédé  à  Paris,  le  10  février  1900,  qui 
a  été  membre  titulaire,  puis  membre  correspondant  de  no¬ 
tre  Société. 

M.  Salmon  s’est  occupé  spécialement  d’archéologie  pré¬ 
historique.  Il  a  prêché  avec  M.  de  Mortillet  pour  la  conser¬ 
vation  des  monuments  mégalithiques  et  c’est  lui  qui  a  fait 
classer  ceux  de  Carnac  et  de  Locmaria.  Il  fut  président  de 
la  commission  des  monuments  mégalithiques,  professeur  et 
sous-directeur  de  l’école  d’anthropologie  de  Paris.  Il  a  écrit 
de  nombreux  ouvrages  concernant  la  paléoanthropologie. 

L  assemblée  s’associe,  par  ses  applaudissements,  au  tri¬ 
but  d’admiration  et  de  regrets  apporté  par  M.  Kley  à 
M.  Salmon. 

Dans  la  dernière  séance,  M.  le  chanoine  Blondel  avait  ap¬ 
pelé  l’attention  des  membres  de  la  Société  sur  un  volume 
paru  récemment  :  le  tome  II  de  l’ouvrage  de  MM.  Paul 
Quesvers  et  Henri  Stein,  intitulé  :  Inscriptions  de  l'ancien 
diocèse  de  Sens. 

M.  Blondel  croit  devoir  insister  en  faisant  ressortir  le  mé¬ 
rite  de  cette  précieuse  publication  appelée  à  rendre  d’émi¬ 
nents  services  aux  travailleurs.  Les  auteurs  ne  se  sont  pas 
bornés,  dit  il,  à  tracer  la  description  archéologique  et  épi¬ 
graphique  des  pierres  tumulaires,  ils  fournissent  encore 
tous  les  renseignements  qu’ils  ont  pu  recueillir  sur  les  per¬ 
sonnages  inhumés  sous  ces  pierres,  ou  ceux  dont  les  noms 
sont  gravés  sur  les  cloches  et  ils  établissent  leur  généa¬ 
logie. 

Notre  collègue  fait  une  rapide  énumération  des  faits  his¬ 
toriques  les  plus  remarquables  cités  dans  ce  volume 
et  il  donne  la  liste  des  principaux  personnages  de  nos  con¬ 
trées  qui  ont  vécu  dans  la  banlieue  de  Sens  ou  dans  les 


doyennés  de  Vanne,  de  Traînel,  ou  de  Saint-Florentin.  Cet 
aperçu,  quoique  très  incomplet,  suffit  à  faire  voir  de  quel 
grand  secours  cet  ouvrage  doit  être  pour  tous  ceux  qui  se 
proposent  d  écrire  la  monographie  d’une  région  ou  d’une 
paroisse. 

M.  Maurice  Roy  donne  lecture  d’un  travail  intitulé  :  La 
Fille  de  Jehan  Cousin;  note  sur  Etienne  Bouinjer  et  Marie 
Cousin.  Dans  ce  savant  mémoire,  appuyé  sur  des  actes  au¬ 
thentiques  qu’il  a  découverts  dans  les  archives  des  notaires 
de  Sens,  M.  Roy  révise  les  dates  et  la  filiation  de  la  généa¬ 
logie  de  la  famille  Bouvyer.  (V.  Bulletin  de  la  Société,  t.  XIX, 
page  230.) 

M.  le  président  remercie  M.  Maurice  Roy  de  cette  inté¬ 
ressante  communication  et  l’engage  vivement  à  continuer 
ses  recherches.  Aussi  bien  paraît-il  toucher  au  but.  Il  sem¬ 
ble  que  le  voile  mystérieux  qui  couvre  la  vie  intime  du 
grand  artiste  sénonais  soit  près  d’être  soulevé.  Ne  peut-on 
espérer  que  la  signature  de  Jehan  Cousin  ne  paraisse  bien¬ 
tôt  à  la  lumière  comme  celle  de  sa  fille? 

M.  Roblot  fait  connaître  à  la  Société  que  la  démolition  de 
la  maison  Corne  a  mis  à  jour  le  pied  droit  d’une  porte  de 
l’ancien  cloître  du  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Sens,  et  pa¬ 
raissant  appartenir  à  la  fin  du  xve  siècle. 

M.  Roblot  déroule  sur  le  bureau  un  plan  dressé  lors  du 
percement  de  la  rue  Dauphine.  Il  explique,  à  l’aide  de  ce 
plan,  quelles  étaient  l’enceinte  et  les  limites  du  cloître,  et 
il  marque  l’emplacement  de  la  porte,  dont  on  a  retrouvé 
des  vestiges  et  qui  était  perpendiculaire  à  la  place  Drappès. 


Séance  du  2  avril  1900 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-six  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  Perrin  donne  lecture  de  trois  lettres  du  ministère  de 
l’instruction  publique  et  des  beaux-arts  lui  accusant  récep- 
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tion  des  publications,  planches  et  dessins  envoyés  par  la 
Société,  pour  figurer  à  l’Exposttion  universelle  de  1900. 

Il  dépouille  la  correspondance  et  dépose  sur  le  bureau  les 
publications  reçues  pendant  le  mois  écoulé. 

Puis  il  est  passé  au  vote  sur  la  présentation  de  M.  Charles 
Vignot,  en  qualité  de  membre  libre.  A  l’unanimité  des 
32  votants,  M.  Vignot  est  nommé  membre  libre. 

M.  l’abbé  Guiollot,  ancien  curé  de  Màlay-le-Grand,  tré¬ 
sorier  de  la  fabrique  de  l’église  métropolitaine  de  Sens,  de¬ 
mande  à  échanger  son  titre  de  membre  libre  contre  celui  de 
membre  titulaire,  ce  qui  lui  est  accordé  à  l’unanimité. 

M.  Sépot  donne  lecture  d’une  étude  de  M.  l’abbé  Hézard, 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Sens,  intitulée  : 
Histoire  du  Catéchisme  de  Sens.  Cette  histoire  va  du  règne 
de  Charlemagne  jusqu’à  nos  jours. 

L’assemblée,  vivement  intéressée  par  cette  savante  étude 
composée  spécialement  pour  la  Société  archéologique  de 
Sens,  charge  son  président  de  transmettre  à  M-  l'abbé  I lé¬ 
zard  ses  remerciements  et  ses  bien  sincères  félicitations. 

M.  l’abbé  Chartraire  présente  une  copie  du  Cartulaire 
latin  du  Chapitre ,  conservé  parmi  les  manuscrits  de  la  Bi¬ 
bliothèque  nationale.  Il  fait  l’analyse  des  pièces  composant 
la  première  partie  de  ce  cartulaire,  le  seul  qui  soit  connu 
des  anciens  recueils  du  Chapitre  de  Sens.  Ces  pièces  sont 
relatives  aux  privilèges  conférés  par  les  papes  et  aux  ac¬ 
cords  survenus  à  différentes  époques  entre  les  archevêques 
et  les  chanoines  au  sujet  des  immunités  et  des  droits  re¬ 
vendiqués  par  ces  derniers. 


Séance  du  7  mai  19C0 

Présidence  de  M.  Joseph  Pertin 

Trente-huit  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M  le  président  prononce,  en  ces  termes,  l’éloge  funèbre 
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de  M.  Loriferne,  ancien  trésorier  de  la  Société  et  presque 
son  doyen,  décédé  le  25  avril  1900  : 

«  Messieurs, 

«  Au  moment  d’ouvrir  cette  séance,  ma  première  parole, 
comme  notre  première  pensée,  sera  pour  le  collègue  dé¬ 
voué  que  nous  avons  perdu  le  25  avril  dernier  Atteint  de¬ 
puis  quelques  mois  d’un  affaiblissement  général  qu’expli¬ 
quaient  moins  les  rigueurs  de  l’âge  que  les  fatigues  d’une 
vie  tout  entière  consacrée  aux  labeurs  de  sa  profession. 
M.  Loriferne,  pharmacien  honoraire,  a  été  ravi  à  la  tendre 
affection  des  siens,  à  l’amitié  de  tous  les  membres  de  cette 
Compagnie.  Son  admission  parmi  nous  datait  d’une  époque 
très  lointaine  :  de  l’année  1858.  Il  était  presque  notre  doyen. 
Entomologiste  distingué,  il  avait  publié,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Yonne,  de  savantes 
études  sur  les  insectes  de  notre  région.  Les  autres  bran¬ 
ches  de  l’histoire  naturelle  ne  lui  étaient  pas  moins  fami¬ 
lières;  c’est  ainsi  qu’il  avait  mis  au  service  du  musée  mu¬ 
nicipal  ses  connaissances  de  botaniste  et  de  géologue.  Ce 
goût  plus  spécial  ne  diminuait  en  rien  l’intérêt  qu’il  prenait 
à  nos  travaux.  Pendant  une  période  de  dix-huit  ans,  de  1873 
à  1890,  il  occupa,  dans  notre  bureau,  avec  une  rare  exacti¬ 
tude,  le  poste  de  trésorier,  et  ne  se  démit  de  ses  fonctions 
qu’après  s’être  assuré  du  concours  amical  qui  devait  l’en 
relever.  Vous  savez,  Messieurs,  qu’ainsi  préparé,  le  chan¬ 
gement  du  titulaire  n’a  modifié  en  rien  le  dévouement  ab¬ 
solu  auquel  il  vous  avait  accoutumé. 

«  L’activité  de  son  esprit  et  de  sa  mémoire,  —  récom¬ 
pense  habituelle  de  sa  modération,  —  ne  se  ressentit  en 
rien  du  déclin  de  ses  forces.  Le  classement  de  ses  collec¬ 
tions,  les  recherches  scientifiques,  alternant  avec  la  gestion 
charitable  d’un  établissement  hospitalier,  se  partagèrent 
les  loisirs  de  sa  retraite  que  charmaient  avant  tout  les 
joies  de  sa  famille.  La  mort  vint  à  lui,  à  petits  pas.  Il  la  vit 
approcher  sans  rien  perdre  de  sa  sérénité  et  remit,  en  paix, 
à  Dieu,  son  âme  de  chrétien  pieux  et  résigné. 
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«  La  Société  archéologique  aimera  se  rappeler  qu’elle  a 
procuré  à  ce  bon  collègue  ses  derniers  délassements.  Il 
était  des  nôtres  dans  notre  excursion  au  château  historique 
de  Vaux,  et,  sur  les  glacis  de  la  mystérieuse  forteresse  de 
Yillechat,  laissant  les  plus  agiles  arpenter  le  terrain  et 
sonder  les  galeries  souterraines,  il  méditait  au  gré  d’une 
herborisation  pleine  de  surprises.  C’est  dans  la  douce  lu¬ 
mière  de  cette  journée  de  vacances  que  nous  aimerons  à 
replacer  désormais  son  image,  aux  côtés  d’un  fils  dont  il 
était  justement  fier;  sur  ce  sommet  où,  dans  une  atmos¬ 
phère  de  repos,  se  développait  un  magnifique  horizon;  au 
milieu  des  fleurs  agrestes  qui  semblaient  naître  à  souhait 
sous  ses  pas,  pour  donner  au  vieux  botaniste  leur  adieu, 
dans  une  joyeuse  émotion.  Mais  c'est  dans  cette  enceinte 
même,  autour  de  ce  bureau  qu’il  a  si  longtemps  orné  de 
son  dévouement  modeste,  que  notre  Compagnie  conservera 
un  fidèle  et  reconnaissant  souvenir  à  M.  Loriferne,  son  an¬ 
cien  trésorier.  » 

L’assemblée,  vivement  émue  par  ces  paroles,  s’y  associe 
de  tout  cœur  par  d’unanimes  applaudissements. 

Après  avoir  donné  lecture  d’une  lettre  de  remerciements 
de  M.  Charles  Vignot,  nommé  membre  libre,  M.  le  prési¬ 
dent  annonce  que  M.  l’abbé  Pernot  demande  à  échanger 
son  titre  de  membre  titulaire  contre  celui  de  membre  libre. 
L’assemblée,  consultée,  acquiesce  à  cette  demande. 

Puis  M.  Perrin  fait  diverses  communications  et  dépose 
sur  le  bureau  les  publications  reçues  pendant  le  mois 
écoulé. 

Enfin,  il  communique  un  extrait  des  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  des  Antiquaires  du  Centre,  1899,  tome  XXII,  page  77,  où, 
dans  une  étude  intitulée  :  La  Ménagerie  du  duc  Jean  de 
Berry ,  on  relate  un  écrit  portant  la  date  du  17  septembre 
1401,  et  dont  l’auteur  place  Sens,  non  pas  en  Champagne, 
mais  en  Bourgogne. 

Voici  cet  écrit  tiré  d’un  compte  du  duc  Jean  de  Berry  : 

«  1401  17  septembre.  A  Huçon  le  Roy,  demeurant  a  Sens, 
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en  Bourgogne ,  a  qui  Monseigneur  a  donné  pour  une  l'ois  de 
grâce  especial,  pour  ce  qu’il  lui  a  donné  un  petit  chien  en 
la  ville  de  Montargis  : 

«  iv  liv.  x  s.  » 

(Arch.  nat.  K  K,  254,  folio  129.) 

M.  le  chanoine  Blondel  donne  lecture  du  troisième  chapi¬ 
tre  de  son  Et  nie  historique  sur  Henri  de  Gondrin,  archevê¬ 
que  de  Sens. 

M.  G.  Julliot  lit  une  étude  sur  les  marques  de  fabrique  de 
poterie  rouge  ancienne,  connue  sous  le  nom  de  poterie  sa- 
mienne.  Ces  marque  de  fabrique  sont  rares.  Cependant,  il 
a  été  heureux  pour  mettre  la  main  sur  un  débris  qui  portait 
ces  cinq  lettres  :  RICIM.  Après  avoir  consulté  les  longues 
listes  de  marques  de  potiers  samiens,  il  croit  pouvoir  re¬ 
constituer  la  marque  mutilée  qui  était  :  OF.  RICIMI,  dont 
la  traduction,  en  latin  et  en  français,  est  :  Officia  Ricimii  : 
«  Atelier  de  Ricimius.  » 

M.  Julliot  communique  ensuite  un  extrait  des  titres  de  la 
maison  des  dominicains  de  Sens,  qui  était  située  entre  la 
maison  de  Jean-de-Dieu  et  le  carrefour  de  Sainte-Colombe- 
du-Carouge. 

M.  J.  Perrin  continue  la  lecture  de  son  Histoire  des  sièges 
de  Sens  en  18H.  Il  intéresse  vivement  l’assemblée,  notam¬ 
ment  par  le  récit  du  passage  de  Napoléon  à  Sens  et  de  l’ar¬ 
rêt  qu’il  y  fit  à  l’hôtel  de  l'Ecu. 


Séance  du  11  juin  1900 

Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-trois  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  dépouille  la  correspondance  et  dépose 
sur  le  bureau  les  publications  reçues  pendant  le  mois 
écoulé. 


Il  mentionne  la  nomination  de  M.  Quesvers  en  qualité 
d’officier  d’Académie. 

Il  est  procédé  à  la  distribution  du  tome  XIX  du  Bulletin 
de  la  Société. 

M.  Perrin  signale  l’existence,  à  Sens,  d’une  maison  du 
xiiic  siècle,  située  au  numéro  3  de  la  rue  Beaurepaire. 

M.  Julliot  lit  une  étude  sur  la  verrière  de  l’ancienne  cha¬ 
pelle  de  Saint-Eutrope,  aujourd’hui  insérée  dans  le  mur  du 
bas-côté  sud  de  la  cathédrale. 

Cette  verrière,  attribuée,  de  temps  immémorial,  à  Jean 
Cousin,  peinte  en  1530,  a  été  exécutée  aux  frais  de  Nicolas 
Richer  et  de  son  neveu  Nicolas  Fritard,  chanoines. 

Le  sujet  principal  est  l’histoire  de  saint  Eutrope  :  1°  son 
départ  de  Babylone;  2°  sa  rencontre  avec  Notre-Seigncur; 
3°  il  est  témoin  de  la  multiplication  de  deux  poissons  et  de 
cinq  pains;  4°  il  assiste  à  l’entrée  de  Notre-Seigneur  à  Jéri¬ 
cho  et  à  Jérusalem;  5°  il  est  baptisé  par  les  apôtres  saint 
Simon  et  saint  Jude;  6°  il  est  sacré  évêque  de  Saintes  par  le 
Souverain  Pontife  saint  Clément;  7°  il  prêche  aux  portes  de 
Saintes  et  convertit  sainte  Estelle,  fille  du  légat,  prêteur  des 
Gaules;  8°  martyre  de  saint  Eutrope,  fondation  de  la  cha¬ 
pelle  qu’éclairait  jadis  cette  verrière. 

M.  J.  Perrin  termine  la  lecture  de  son  Histoire  des  sièges 
de  Sens  en  181b.  (  Publication  de  la  Société  archéologique, 
Sens. —  1900.) 


Séance  du  2  juillet  1900 

Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente  cl  un  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  dépouille  la  correspondance  et  dépose  sur 
le  bureau  les  publications  reçues  pendant  le  mois  écoulé. 

Il  signale,  dans  le  Bulletin  monumental ,  publié  sous  les 
auspices  de  la  Société  française  d  archéologie,  dirigé  par 
M.  le  comte  de  Marsy,  7e  série,  tome  IV,  une  étude  sur  la 
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tapisserie  Judith  et  Holopherne,  du  Trésor  de  la  cathédrale 
de  Sens,  par  M.  E.-J.  Socl.  Cette  étude  est  accompagnée 
d’une  planche  représentant  la  tapisserie. 

M.  Iloulbert,  analyse  un  manuscrit  sénonais  du  xvne  siè¬ 
cle,  dû  à  un  apothicaire  de  Sens,  Barthélemy  Guichard,  et 
intitulé  :  Historia  plantarum  Senonensium. 

M.  le  président  félicite  M.  Houlbert  pour  le  savant  mé¬ 
moire  qu’il  vient  de  présenter  à  la  Société  qui,  dit-il,  a  peut- 
être  le  tort  de  trop  négliger  les  sciences  et  il  espère  que 
d’autres  membres  voudront  bien  suivre  un  si  bon  exemple. 

Il  annonce  aussi  que  M.  Houlbert  veut  bien  se  mettre  à 
la  disposition  de  ceux  des  membres  de  la  Société  qui  dési¬ 
reraient  faire  avec  lui,  aux  environs  de  Sens,  des  promena¬ 
des  scientifiques  consacrées  à  l’étude  de  la  flore  locale. 

M.  l’abbé  Chartraire  termine  l’étude  qu’il  avait  commen¬ 
cée  à  la  séance  du  2  avril  dernier,  sur  le  Cartulaire  latin  du 
Chapitre  de  Sens,  conservé  parmi  les  manuscrits  de  la  Bi¬ 
bliothèque  nationale. 

M.  Perrin  remercie  M.  Chartraire  de  son  intéressant  rap¬ 
port  et  lui  annonce  que  la  Société,  pour  lui  marquer  l’inté¬ 
rêt  qu’elle  porte  au  manuscrit  dont  il  a  révélé  l’existence, 
va  s’occuper  de  le  faire  publier. 


Séance  du  6  août  1900 

Présidence  de  M.  J.  Julliot,  vice-président 

En  l’absence  de  M.  J.  Perrin,  la  séance  est  présidée  par 
M.  G.  Julliot,  etM.  Lamy,  pro  secrétaire,  prend  place  au  bu¬ 
reau  en  l’absence  de  M.  Marquiand,  secrétaire. 

Vingt-quatre  membres  sont  présents. 

M.  Jules  Michel,  membre  libre,  assiste  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Julliot  dépose  sur  le  bureau  les  publications  reçues 
pendant  le  mois  écoulé. 
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Puis  la  parole  est  donnée  à  M.  le  chanoine  Blondel,  qui 
continue  la  lecture  de  son  Etude  historique  sur  Monseigneur 
de  Gondrin,  archevêque  de  Sens  (cliap.  iv). 

Après  cette  lecture,  M.  J.  Michel  rappelle  à  la  Société  que 
la  communication  faite  l’année  dernière  sur  Vulcharius  a 
été  provoquée  par  la  découverte  d’une  inscription  gravée 
sur  une  large  pierre,  trouvée  à  Saint-Maurice  en  Valais.  Il 
en  donne  la  description  et  en  recherche  l’origine  et  la  des¬ 
tination  primitive.  (Voir  Bulletin  de  la  Société,  tome  XIX, 
P-  93.) 


Séance  du  8  octobre  1900 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente  et  un  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  publications  re¬ 
çues  pendant  le  mois  écoulé. 

Il  annonce  à  la  Société  qu’une  médaille  d’argent  lui  a  été 
attribuée  pour  les  ouvrages  envoyés  par  elle  à  l’Exposition 
universelle,  et  il  fait  observer,  aux  applaudissements  de 
l'assemblée,  que  tous  les  honneurs  de  cette  distinction  re¬ 
viennent  à  M.  G.  Julliot. 

Enfin,  il  lit  une  lettre  de  M.  Ferrand  qui,  ayant  quitté 
Sens  pour  habiter  l’Algérie,  donne  sa  démission  de  membre 
de  la  Société.  M.  Ferrand  faisait  partie  du  comité  de  publi¬ 
cation. 

MM.  Perrin,  Julliot,  Buvignier  et  Cronier  présentent  en 
qualité  de  membre  libre  M.  Edouard  Rollin,  capitaine  d’ar¬ 
tillerie  au  Mans. 

Et  MM.  Perrin,  Julliot,  Buvignier  et  Lorne  présentent  en 
la  même  qualité  M.  Joseph  Lagrange,  capitaine  d’artillerie 
à  C h  à  lo  n  s-su  r-M a  rue. 

M.  J.  Perrin  fait  une  communication  au  sujet  de  deux  en¬ 
ceintes  circulaire  dont  on  a  retrouvé  les  vestiges  à  Saint- 
Denis-lez-Sens, 
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Il  sc  propose  de  publier  un  rapport  complet  sur  cette  in- 
téressanee  découverte.  (V.  Bulletin,  tome  XX,  p.  .) 

M.  l’abbé  Cbartraire  lit  une  monographie  de  la  chapelle 
construite  en  l’honneur  de  sainte  Colombe,  au  chevet  de  la 
métropole.  En  1552,  le  Chapitre  avait  déjà  projeté  d’élever 
à  ce  même  emplacement  une  chapelle  correspondant  à  la 
nouvelle  chapelle  de  Notre-Dame  deLorette,  placée  à  droite 
de  l’abside.  Cette  idée  fut  reprise  en  1703  seulement.  Grâce 
au  legs  de  Gabriel  Legris,  trésorier  de  la  cathédrale,  les 
travaux  furent  commencées  au  printemps  de  1704,  sous  la 
direction  d’un  architecte  sénonais,  Jean  Joyneau.  A  cette 
occasion,  on  fit  disparaître  la  travée  romane  du  pourtour  du 
chœur  correspondant  à  cette  chapelle.  M.  Chartraire  dis¬ 
cute  la  reconstruction  de  cette  travée,  indiquée  parViollet- 
le-Duc  dans  le  plan  qui  figure  à  son  dictionnaire  d’archi¬ 
tecture.  Ce  plan  suppose,  à  l’emplacement  de  la  chapelle  de 
Sainte-Colombe,  une  travée  absolument  semblable  à  la  tra¬ 
vée  voisine  qui  existe  encore.  Or  un  document  de  1550  dé¬ 
montre,  ce  que  du  reste  les  parties  encore  existantes  de 
l’architecture  ancienne  indiquent  suffisamment,  que  cette 
travée  était  éclairée  non  pas  par  deux  fenêtres,  mais  par 
trois  fenêtres  en  tiers-point,  une  grande  au  milieu,  accos¬ 
tée  de  deux  plus  petites. 

M.  l’abbé  Chartraire  raconte  ensuite  les  faits  saillants  de 
l’histoire  de  la  chapelle,  la  reconstruction  de  la  voftte  qui 
s’était  effondrée,  sa  décoration  par  les  héritiers  Legris,  les 
cérémonies  qui  y  furent  célébrées,  lorsqu’en  1777  elle  ser¬ 
vit,  pendant  trois  mois,  de  dépôt  au  cercueil  du  dauphin  et 
de  la  dauphine. 

Il  termine  en  signalant  par  suite  de  quels  étonnants  argu¬ 
ments  le  mausolée  du  dauphin  y  fut  transporté  vers  1852, 
et  en  exprimant  le  regret  que  cette  chapelle,  devenue  une 
sorte  de  magasin  des  marbres  de  la  cathédrale,  et  récem¬ 
ment  dépouillée  de  son  autel,  rappelle  si  peu  sa  destination 
primitive  et  sa  consécration  à  la  patronne  de  la  cité,  sainte 
Colombe. 
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Séance  du  5  novembre  1900 
PUÉSIDENCE  DE  M.  JOSEPH  PeRKIN 

Trente-trois  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et.  adopté. 

Cependant,  M.  Roblot  demande  la  parole  et  fait  remar¬ 
quer  qu’à  la  dernière  séance,  il  a  cru  devoir  réfuter  quel¬ 
ques  observations  présentées  par  M.  l’abbé  Chartraire  sur 
la  construction  de  la  chapelle  de  Sainte-Colombe  et  il  en 
demande  l’insertion  sommaire  au  procès-verbal.  Il  dit  no¬ 
tamment  (pie  le  plan  signalé  par  M.  l’abbé  Chartraire  n’a 
jamais  été  l’œuvre  d’aucun  des  architectes  qui  ont  eu  l’hon¬ 
neur  de  travailler  à  la  restauration  de  la  cathédrale  depuis 
cinquante  ans,  ainsi  qu’on  l’avait  affirmé  à  tort.  Bien  qu’au¬ 
cune  signature  n’existe  sur  le  plan,  il  dit  en  connaître  l’ori¬ 
gine  ;  c’est  un  simple  renseignement  qui  a  été  fourni  il  y  a 
vingt  ans  au  cardinal  Bernadou  par  l’entrepreneur  de  ma¬ 
çonnerie,  en  vue  de  connaître  la  dépense  de  réfection  de  la 
façade  de  la  chapelle  sur  le  collatéral  circulaire,  dans  le 
cas  où  cette  réfection  aurait  eu  lieu.  Aucune  suite  d’ailleurs 
n’a  été  donnée  à  cette  pensée  du  cardinal,  et  l’administration 
des  cultes  n’a  demandé  et  n’a  reçu  ni  plan,  ni  devis,  en  vue 
de  cette  restauration. 

Après  cette  observation,  M.  le  président  dépose  sur  le 
bureau  les  publications  reçues  pendant  le  mois  écoulé. 

Puis  il  donne  lecture  d’une  inscription  chrétienne  décou¬ 
verte  à  Saint-Maurice  en  Valais  et  envoyée  à  la  Société  par 
M.  Jules  Michel,  membre  correspondant.  Voici  cette  inscrip¬ 
tion  : 

SVB  IIVNC  TITVLO 
REQVIESCIT 
BM  TH O GTE B A 
DVS. 

M.  Jules  Michel  fait  suivre  le  texte  de  cette  inscription  des 
réflexions  suivantes  : 

«  Cette  inscription  est  probablement  du  vi«  siècle,  du  vu» 
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au  plus.  Elle  a  été  découverte  à  Saint-Maurice,  au  mois  de 
septembre  1900.  —  Le  nom  du  défunt  est  bien  celui  d’un 
Burgonde.  Cette  pierre  pourrait  être  contemporaine  de 
l’autel  mérovingien  et  de  l’ambon  que  j’ai  déjà  signalés  (V. 
procès-verbal  du  G  août  1900).  Les  lettres  sont  bien  gravées. 
L’o  est  en  forme  d’amande,  O —  Le  barbarisme  hune  appar¬ 
tient  bien  à  l’époque  mérovingienne. —  La  dalle  a  été  réem¬ 
ployée  au  ixe  ou  xu  siècle,  comme  marche  d’escalier. 

Enfin  M.  le  président  fait  part  de  la  demande  qu’il  a  reçue 
de  la  Société  archéologique  de  Chaumont,  pour  échange  de 
publications.  Cette  demande  est  acceptée. 

MM.  Perrin,  Buvignier  et  Sépot  présentent,  en  qualité  de 
membre  titulaire  de  la  Société,  M.  Lucien  Doublot,  notaire 
à  Sens. 

MM.  Perrin,  Buvignier  et  Chartraire  présentent,  en  qua¬ 
lité  de  membre  libre,  M.  Porée,  archiviste  du  département 
de  l’Yonne. 

Il  est  ensuite  procédé  aux  votes  sur  les  présentations, 
comme  membres  libres,  de  MM.  Joseph  Lagrange,  capitaine 
d’artillerie  à  Châlons-sur-Marne,  et  Edouard  Rollin,  capi¬ 
taine  d’artillerie  au  Mans.  A  l’unanimité  ces  messieurs  sont 
nommés  membres  libres  de  la  Société. 

M.  Perrin  fait  connaître  à  la  Société  que  des  fouilles,  pra¬ 
tiquées  récemment  aux  environs  de  Château-Chinon,  ont 
mis  à  découvert  des  mosaïques  appartenant  à  des  thermes 
gallo-romains. 

M.  de  Traynel  était  inscrit  à  l’ordre  jour  pour  une  confé¬ 
rence,  mais  il  a  gracieusement  cédé  son  tour  de  parole  à 
M.  le  chanoine  Blondel  qui  donne  lecture  des  chapitres  vi 
et  vii  de  sa  Notice  historique  sur  Monseigneur  de  Gondrin. 


Séance  du  3  décembre  1900 

Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-cinq  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


Puis  M.  le  président,  prenant  la  parole,  fait  en  ces  termes 
le  rapport  sur  les  travaux  de  l’année  et  sur  la  situation  de 
la  Société  : 

«  Messieurs, 

«  A  1  époque  de  la  moisson,  dans  la  plaine,  quand  le  soleil 
penche  à  1  horizon,  une  lumière  plus  douce  semble  déta¬ 
cher  d  une  pénombre  plus  nette  chacun  des  objets  jusque 
la  confondus  ;  l’ensemble  s’accuse,  dans  cette  synthèse  un 
peu  mélancolique  du  soir,  et  pourtant  les  détails  essentiels 
du  paysage  émergent  vivement  dans  un  éclat  inattendu  : 
heure  sereine  où  l’oeil  se  repose  sur  le  théâtre  des  latigues 
du  jour,  tandis  que  l’esprit  recueille  et  médite.  C’est  ainsi 
qu  au  déclin  d’une  année,  nous  apparaissent  toutes  choses, 
si,  jetant  un  regard  en  arrière,  il  nous  advient  de  contem¬ 
pler  un  instant  le  chemin  en  douze  mois  parcouru. 
Nos  efforts,  nos  impressions,  nos  projets,  revivent  et  se 
groupent  d’eux-mêmes,  et  si,  d’aventure,  quelque  article 
d  un  prévoyant  règlement  a  choisi  ce  moment  pour  dé¬ 
rouiller  une  plume  présidentielle,  de  tous  ces  éléments,  qui 
se  fondent  et  s  unissent,  découlera  un  rapport  qui  sera 
l’œuvre  de  tous. 

«  Ainsi  sera  celui-ci,  Messieurs.  Je  n’aurai  pour  le  remplir 
qu’à  narrer  vos  travaux,  et  ma  main  n’y  paraîtra  vraiment 
que  pour  les  couronner  de  la  feuille  toujours  verte  du  lau¬ 
rier  académique.  Après  une  abondante  récolte,  l’heureux 
conducteur  qui  ramène  la  moisson  au  logis  n’a-t-il  pas 
coutume  de  suspendre  à  la  plus  haute  gerbe  quelques 
fleurs  rustiques,  honneur  des  ouvriers? 

«  Aussi  bien,  honneur  et  lauriers  ne  sont-ils  pas  de  vains 
mots  ici,  et  les  pouvez-vous  entendre  rappeler  sans  sourire, 
comme  vous  feriez  de  l’hyperbole  des  poètes  ? 

«  L’année  s’achève,  pour  la  France  entière,  dans  l’irra¬ 
diation  magnifique  qu’a  produite,  dans  la  capitale,  la  con¬ 
centration  momentanée  des  forces  intellectuelles  de  l’Uni¬ 
vers  entier.  Notre  Société  a  voulu  joindre  son  humble 
rayon  à  cet  immense  foyer,  et  sans  autre  prétention  que  de 
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soutenir  le  bon  renom  d’une  ville  amie  des  Lettres,  elle  a 
déposé  ses  modestes  travaux  auprès  de  ceux  de  ses  émules. 
Vous  avez  tous  visité,  comme  moi,  cette  chose  coûteuse, 
périlleuse  peut-être,  mais  si  colossale  et  instructive,  qu’on 
appelle  :  l’Exposition  universelle.  Parvenus  à  la  section  des 
sociétés  savantes,  vous  avez  remarqué,  suspendues  en 
pleine  lumière,  les  plus  belles  planches  de  notre  Musée 
gallo-romain,  et,  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  décen¬ 
nale,  nos  dernières  publications.  Nos  photogravures  atti¬ 
raient  l’attention  du  passant,  à  la  manière  d’une  tapisserie 
antique,  dans  cet  asile  studieux.  Comme  dans  les  galeries 
resplendissantes  du  petit  palais,  c’était  bien  l’émotion  re¬ 
nouvelée  d’une  apparition  de  la  patrie  sénonaise  ! 

«  Cette  agréable  surprise  en  présageait  une  autre,  que 
certes,  nous  n’eussions  jamais  osé  attendre  :  bientôt  le  jury 
nous  attribuait  la  médaille  d’argent  de  notre  classe,  main¬ 
tenant  ainsi  le  rang  qu’il  nous  avait  fixé,  lors  de  la  précé¬ 
dente  Exposition. 

«  Nous  pouvons  attacher  fièrement  cet  insigne  à  la  hampe 
de  notre  bannière  scientifique,  pourvu  que  ce  soit  pour 
nous  mieux  souvenir  (pie  «  Noblesse  oblige.»  Voltaire  —  une 
bien  mauvaise  langue  !  Messieurs  !  —  disait  avec  malice 
d’une  académie  de  province  :  «  C’est  une  honnête  fille  qui 
n’a  jamais  fait  parler  d’elle.  »  Eh  bien,  nous  apprendrons 
au  maître  railleur  qu’on  a  parlé  de  nous  en  assez  bon  lieu, 
sans  que  nous  en  ayons  à  en  rougir. 

«  Mais  je  devine  votre  objection  ;  je  pressens  le  demi- 
sourire  de  notre  époque  sceptiquement  pratique,  plus  in¬ 
quiétant  que  le  l  ire  démodé  du  vieux  moqueur  de  Ferney  : 
Voilà,  pensez-vous,  votre  rapporteur  en  veine  d’emboucher 
l’olifant  des  paladins!  Passe  encore  d’arborer  parfois  le 
panache,  de  partir  même  pour  la  gloire,  pourvu  que  l’on  ne 
dépasse  pas  une  juste  mesure,  entre  nous  et  l’académie  la 
proportion...  Merci,  Messieurs,  je  vous  arrête  :  de  vous-mê¬ 
mes,  vous  êtes  arrivés  à  mes  fins;  on  ne  saurait  être  plus 
aimable.  Ne  savez-vous  pas  que  cette  juste  proportion  que 
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nous  recherchons  tous,  de  vous  seuls,  elle  dépend? 

Avez-vous  remarqué,  que  sur  le  nombre  imposant  de  nos 
membres,  bien  pelite  est  la  fraction  qui  parle  et  enseigne, 
si  nous  la  comparons  à  celle  qui  écoute?  Est -ce  là 
de  la  proportion?  Que  j’interroge  à  mes  côtés  la  fran¬ 
chise  militaire,  elle  me  répondra  dans  la  langue  imagée  des 
tacticiens  :  que  sur  le  terrain,  l’aile  marchante  d’une  ar¬ 
mée  bien  conduite  ne  doit  pas  être  trop  inférieure  à  l’aile 
pivotante.  Il  faut  donc  fortifier  la  phalange  sacrée  de  nos 
lecteurs  ;  cinq  à  six  membres  actifs,  venant  à  la  rescousse 
des  travailleurs  ordinaires,  suffiront  à  remplir  les  onze 
séances  règlementaires  de  l’année  et  à  mettre  en  fuite  les 
cauchemars  de  l’ordre  du  jour.  Est-ce  là  trop  demander, 
vraiment?  Les  noms  se  pressent  sur  mes  lèvres,  appelant 
le  loisir  ou  la  bonne  grâce,  l’élocution  et  le  talent,  ou  tous 
ces  dons  réunis  ;  si  quelque  débutant  croyait  s’excuser 
sur  la  difficulté  du  premier  pas,  je  lui  dirais  que  la  bien¬ 
veillance  des  auditeurs  spontanément  se  porte  au-devant  de 
lui  ...  Allons,  MM.  les  volontaires,  en  avant! 

«  Voyez  ce  qu’ont  fait  pour  vous  plaire,  vos  vétérans. 
M.  Julliot,  notre  vénérable  vice-président, —  et  je  saisis  cette 
occasion  de  lui  envoyer  du  fond  du  cœur  nos  vœux  de 
prompte  guérison,  —  a,  comme  toujours,  donné  l’exemple 
du  travail.  Il  vous  a  lu  divers  savants  mémoires  sur  la  Ver¬ 
rière  de  saint  Eutrope,  les  Titres  du  couvent  des  Dominicains 
de  Sens,  les  marques  de  fabrique  de  poterie  rouge  ancienne, 
travail  de  haute  épigraphie  qui  a  mérité  l’éloge  d’un  prince 
de  la  science  :  M.  Héron  de  Villefosse;  enfin  une  partie  de 
la  Préface  du  texte  du  Musée  gallo-romain.  Nous  possédions 
déjà  la  moitié  de  ce  texte  ;  l’autre  moitié  est  prête  à  im¬ 
primer  et  n’attend  plus  que  les  dernières  ciselures  du 

maître  —  les  planches?  Nous  venons  de  les  voir .  Que 

nous  manque-t-il  donc  pour  livrer  au  public  impatient  et 
aux  corps  savants  cette  œuvre  capitale,  sinon  qu’un 
renouveau  de  santé  permette  au  persévérant  auteur  d’en 
délivrer  le  bon  à  tirer?  Le  rapporteur  qui  me  suivra  aura 


—  305 


sans  doute  le  plaisir  cl  l’honneur  de  vous  en  donner  l’ana¬ 
lyse  Pour  moi,  j’aurai  eu,  du  moins,  quelque  avant-goût  de 
la  terre  promise,  puisque  notre  médaille  d’argent  n’est  que 
la  récompense  anticipée  de  cette  grande  publication. 

«  Du  gallo-romain,  passons  au  moyen  âge.  M.  l’abbé 
Chartraire  nous  a  décrit,  dans  une  étude  appronfondie,  la 
grande  verrière  du  portail  nord  de  la  cathédrale  cette  Rose 
de  paradis,  comme  l’appelaient  nos  pères,  baignée  d’une 
lumière  si  pure  qu’on  la  dirait  empruntée  au  ciel  de  l’Om- 
brie,  renferme  dans  ses  pétales  d’azur  l’arôme  d’un  mysti¬ 
cisme  admirable.  C’est  le  poème  entier  des  visions  de  Da¬ 
niel,  que  l’auteur  est  venu  nous  révéler,  avec  le  concours 
de  M.  le  chanoine  Mémain,  et  ainsi,  feuillet  par  feuillet, 
s’élabore  la  monographie,  que  nous  publierons  un  jour,  sur 
notre  magnifique  cathédrale. 

«  Je  ne  ferai  que  mentionner  des  communications  moins 
importantes,  quoique  je  souhaite  de  les  voir  se  multiplier, 
telles  celles  de  MM.  Roy,  Kley  et  de  Traynel. 

«  M.  Roy  nous  a  procuré  une  surprise:  il  a  réveillé  du 
long  sommeil  des  archives  la  fille  de  Jehan  Cousin  et  nous 
l’a  présentée,  bien  vivante,  dans  un  actesigné  d’elle.  M.  Kley 
a  buriné,  dans  une  courte  notice,  la  mémoire  d’un  collègue 
estimé.  Avec  M.  de  Traynel,  la  muse  trop  longtemps  négli¬ 
gée,  est  rentrée  dans  cette  enceinte,  et,  par  un  aimable 
stratagème,  a  su  dérider  les  fronts  les  plus  sévères  en  se 
faisant  antiquaire  comme  nous.  De  l'esprit,  la  Société,  en 
vraie  Française  agrée  et  applaudit  tout,  même  les  jeux... — 
Messieurs,  honneur  à  la  Muse  ! 

«  Honneur  surtout  à  1  aînée  des  Muses,  dont  l’inspiration 
nous  a  valu,  cette  année,  des  travaux  de  longue  haleine, 
fruits  de  recherches  fécondes.  Je  ne  ferai  que  les  nommer, 
comme  le  héraut  des  tournois  blasonnait,  au  défilé  les 
fières  armures  : 

«  Voici  le  Cartnlaire  latin  du  Chapitre  de  Sens,  par 
M.  l’abbé  Chartraire  ;  il  va  prendre  la  suite  de  notre  Caria - 
taire  de  Taveaa  et  de  nos  Chroniques  latines  ; 
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«  La  Vie  de  Mgr  de  Gondrin,  par  M.  le  chanoine  Blondel. 

«  L’Histoire  de  la  Catéchèse  sénonaise,  depuis  Charlemagne 
jusqu'il  nos  jours,  par  M.  Hézard  ; 

"  Les  Sièges  de  Sens  et  la  Campagne  de  l’Yonne  en  18H, 
page  d’histoire  militaire  ; 

«  Enfin, —  et  j’insiste  sur  ce  dernier  ouvrage, —  la  Flore  de 
l'arrondissement  de  Sens,  par  M.  Houlbert,  docteur  ès 
sciences  naturelles.  Seul,  le  savant  professeur  pouvait  do¬ 
ter  notre  pays  d  un  tel  ouvrage  à  la  fois  théorique  et  pra¬ 
tique. 

«  Nous  lui  sommes  très  reconnaissants  d’avoir  enté  ce 
rare  bourgeon  sur  notre  vieux  tronc,  qui  ne  peut  manquer 
de  refleurir  à  ce  gracieux  contact  de  la  botanique. 

«  Pour  compléter  le  cycle  des  travaux  si  variés  de  cette 
année,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  mentionner  la  distribution 
d’un  nouveau  volume,  le  tome  XIX  de  notre  Bulletin,  et  les 
deux  intéressantes  découvertes,  enceintes  funéraires  gallo- 
romaines  à  Saint-Denis  et  d’un  vestige  de  l’Eglise  Sainte- 
Colombe  à  Sens. 

«  Notie  zélé  secrétaire  peut  donc  nous  rendre  ce  témoi¬ 
gnage  que  1  année  a  été  bonne  au  point  de  vue  de  l’activité 
intellectuelle.  Le  personnel  est  demeuré  à  peu  près  le 
meme.  Sur  quatre  membres  titulaires  qui  avaient  donné 
leur  démission  :  MM.  Giraud,  Pernot,  Balézeaux  et  Ferrand, 
les  trois  premiers  ont  accepté  de  rester  dans  la  Société! 
avec  le  titre  de  correspondant  ou  de  membres  libres  ;  un 
cinquième,  hélas,  nous  a  quittés  sans  retour,  le  regretté 
M.  Loriferne,  dont  ensemble  nous  avons  pleuré  la  mort  et 
rappelé  les  services.  Enfin,  M.  Griveau,  membre  libre,  a 
donné  sa  démission. 

«  Pour  combler  les  vides,  trois  membres  libres  nouveaux 
ont  été  élus,  MM.  Rollin,  Lagrange  et  Vignot,  et  M.  l’abbé 
Guiollot  est  devenu,  de  libre,  titulaire. 

«  De  projets,  Messieurs,  je  ne  vous  parlerai  point,  enten¬ 
dant  réserver  1  avenir  a  qui  me  succédera.  Pour  moi,  je  me 
relire,  mon  mandat  épuisé,  et  réclame  de  votre  équité 
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une  période  de  repos,  qui  ne  m’est  pas  moins  nécessaire 
qu’à  notre  Compagnie.  Notre  bureau  sait  que  mes  raisons  ne 
sont  pas  vaines. 

«  Aux  temps  prospères  de  la  République  romaine,  après 
deux  ans  de  Consulat  bien  rempli,  ou  parfois  une  seule 
campagne  laborieuse,  l’élu  du  peuple  rendait  simplement 
les  faisceaux  pour  retourner  à  la  charrue.  Il  en  sera  de 
même  dans  notre  modeste  gouvernement  académique  :  la 
charrue  a  du  bon  ;  elle  retrempe  les  forces,  renouvelle  le 
courage  et  repose  l’esprit.  Du  reste,  pour  ce  qu’il  vaut,  mon 
concours  reste  acquis  à  mon  successeur  ;  le  vôtre,  Messieurs, 
m’a  rendu  ma  tâche  moins  lourde  ;  j’ai  vivement  ressenti 
le  charme  de  votre  union,  de  votre  bienveillance  unanime 
et  de  votre  remarquable  assiduité;  j’aurais  voulu  vous  en 
témoigner  ma  gratitude  d’une  manière  plus  efficace  ;  per- 
mettez-moi  du  moins  de  redire,  au  moment  de  me  retirer 
les  mots  si  consolants  du  poète  : 

Si  de  vous  agréer  je  n’emporte  le  prix. 

J’aurai  du  moins  l'honneur  de  l’avoir  entrepris. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport  qui  a  vivement  intéressé 
l’assemblée,  MM.  Perrin,  Buvignier,  Mémain,  Juste,  Ton- 
nellier  et  Schaumann  présentent,  en  qualité  de  membre  ti¬ 
tulaire,  M.  l’abbé  Côte,  aumônier  du  lycée. 

M.  le  président  dépose,  sur  le  bureau,  les  publications  re¬ 
çues  pendant  le  mois  écoulé. 

Puis,  il  communique  une  lettre  de  M.  le  vicomte  de  Mont¬ 
joye,  membre  libre  de  la  Société,  réclamant  l’insertion  d’une 
rectification  d’état  civil,  concernant  les  familles  Berlhier  de 
Grandry  et  Berlier  de  Sauvigny,  dont  il  est  question  aux  Mé¬ 
moires  historiques  ou  Journal  de  la  vie  de  Charles-Octave 
Bouvyer,  mémoires  recueillis  par  M.  Edgar  Bouvyer,  son 
arrière-petit-fils. 

Dans  les  extraits  de  ces  mémoires,  publiés  par  la  Société 
archéologique  de  Sens  (tome  XV1IE  de  son  Bulletin),  à  la 
suite  d’une  notice  rédigée  sur  leur  auteur  par  M.  J.  Perrin, 
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figure  une  liste  des  émigrés  nobles  de  la  ville  de  Sens  et  de 
ses  environs. 

M.  Charles-Octave  Bouvyer  y  mentionne  MM.  Bcrthier  de 
Grandry,  l’aîné,  et  M.  Berthier  de  Grandry,  le  cadet,  son 
frère,  fds  de  M.  Berthier  de  Grandry,  capitaine  de  la  ma¬ 
réchaussée  à  Sens,  depuis  1791  ;  et  il  ajoute  que,  s’il  les 
comprend  là  et  a  1  article  des  nobles,  c  est  :  <.<  1°  parce  que 
leur  père,  quoique  non  natif  de  Sens,  en  était  devenu  ha¬ 
bitant,  lorsqu’il  fit  émigrer  ses  deux  fds  ;  2°  parce  qu’ils 
sont  de  la  même  famille  que  M.  Berthier  de  Sauvigny,  an¬ 
cien  intendant  de  Paris.  »  (Pages  365  et  366.) 

M.  le  vicomte  de  Montjoye,  s’appuyant  sur  des  pa¬ 
piers  de  famille,  généalogie  et  autres  documents  en  sa 
possession,  dit  que  les  Berthier  de  Grandry  et  les  Berthier 
de  Sauvigny  ne  sont  pas  de  la  même  famille. 

Berthier  de  Grandry  blasonne  :  d’azur,  au  chevron  d’or, 
accompagné  en  chef  de  trois  étoiles  mal  ordonnées  d’ar¬ 
gent  et  en  pointe  d’un  lion  d’or. 

Berthier  de  Sauvigny  blasonne  :  d’or,  à  un  taureau  cabré 
de  gueules,  chargé  de  cinq  étoiles  d’argent  posées  en  ban¬ 
des.  Supports  :  deux  lions,  couronne  de  duc.  Devise  :  Ornai 
sidéra  virlus. 

Après  cette  communication,  il  est  passé  au  vote,  sur 
l’admission  de  MM.  Doublot  et  Porée,  présentés  à  la  précé¬ 
dente  séance. 

M.  Doublot,  notaire  à  Sens,  est  admis  en  qualité  de  mem¬ 
bre  titulaire  ; 

Et  M.  Charles  Porée,  archiviste  de  l’Yonne,  est  admis  en 
qualité  de  membre  libre. 

M.  l’abbé  Guillet,  doyen  de  Saint-Maurice,  est  nommé 
membre  du  comité  de  publication,  en  remplacement  de 
M.  l’abbé  Giraud,  qui  a  quitté  la  ville  de  Sens,  et  est  devenu 
membre  correspondant. 

En  vertu  de  l’article  5  des  statuts  de  la  Société,  rassem¬ 
blée  procède  ensuite  à  l’élection  d’un  président. 

M.  .1.  Perrin,  président  sortant,  est  réélu  président  de  la 
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Société,  pour  une  nouvelle  période  de  deux  a:is.  Le  résul¬ 
tat  de  ce  scrutin  est  accueilli  par  de  chaleureux  applau¬ 
dissements. 

Ces  élections  terminées,  M.  le  commandant  Buvignier,  a 
la  parole  pour  la  lecture  d’une  étude  intitulée  :  Modifications 
faites  à  VE  toile  de  la  Légion  d'honneur ,  depuis  sa  création. 

Mais  avant  d’aborder  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur, 
M.  Buvignier  fait  un  rapide  historique  des  divers  ordres  de 
chevalerie,  qui  ont  été  créés  en  France  antérieurement  au 
19  mai  1802.  II  passe  successivement  en  revue  : 

1"  L’ordre  de  l’Etoile  ou  de  la  Bonne-Maison,  institué 
en  1351,  par  Jean  le  Bon;  2°  l’ordre  militaire  de  Saint-Michel, 
institué  par  Louis  XI,  le  1er  août  1469,  auquel,  le  31  décem¬ 
bre  1578,  Henri  III joignit  l’ordre  du  Saint-Esprit;  3°  l’ordre 
militaire  de  Saint-Louis,  créé  par  Louis  XIV,  en  avril  1693  ; 
4»  l’ordre  du  mérite  militaire,  fondé  par  Louis  XV,  le 
10  mars  1759,  pour  les  protestants. 

M.  Buvignier  explique  l’organisation  de  chacun  de  ces 
ordres  et  décrit  leurs  divers  insignes. 

Tous  ces  ordres  furent  supprimés  par  l’assemblée  na¬ 
tionale,  sauf  celui  de  Saint-Louis,  réservé  à  l’armée,  et  qui 
fut  lui-même  aboli  par  la  Convention. 

La  loi  du  3  octobre  1793  décida  que  la  bravoure  et  les 
actions  d’éclat  seraient  à  l’avenir  récompensées  par  la  déli¬ 
vrance  d’armes  d’honneur. 

M.  Buvignier  nous  conduit  ainsi  jusqu’à  la  création  de 
l’ordre  de  la  Légion  d’honneur,  dont  il  réserve  l’étude  pour 
une  prochaine  séance. 

Des  applaudissements  accueillent  cette  lecture  très  inté¬ 
ressante,  à  laquelle  M.  J.  Perrin  ajoute  quelques  réflexions 
sur  l’ordre  du  Saint-Esprit. 

M.  l’abbé  Chartraire  présente  deux  aquarelles  reprodui¬ 
sant  les  deux  faces  d’une  mitre  conservée  dans  la  chapelle  du 
cardinal-archevêque  de  Westminster,  comme  ayant  appar¬ 
tenu  à  saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry.  Cette 
mitre,  qui  a  été  donnée  au  cardinal  Wisemann  par  un 
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archevêque  de  Sens,  Mgr  Jolly,  provient  du  Trésor  de  la 
Métropole.  Les  textes  des  anciens  inventaires  du  Trésor, 
cités  par  M.  l’abbé  Chartraire,  indiquent  que  jusqu’au 
xvne  siècle,  on  ne  connaissait  pas  à  Sens  de  mitre  de  saint 
Thomas  ;  que  le  signalement  de  celle  qui  fut  alors  ajoutée 
aux  ornements  de  saint  Thomas  Becket,  ne  correspond 
nullement  à  celle  de  Westminster  pas  plus  qu’à  la  mitre  du 
Trésor  désignée  à  tort,  depuis  cinquante  ans,  comme 
ayant  appartenu  au  prélat  anglais. 


ANNÉE  1901 

Séance  du  7  janvier  1901 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  annonce  le  décès  inopiné  de  M.  Jules  Mi¬ 
chel,  ingénieur  en  chef  retraité  de  la  Compagnie  des  che¬ 
mins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée,  membre 
libre  de  notre  Société;  il  retrace  en  termes  émus  sa  brillante 
carrière,  et  rappelle  que  M.  Jules  Michel  vint,  en  1899,  nous 
présenter  une  savante  étude  sur  Willicaire,  archevêque  de 
Sens. 

L’assemblée  s’associe  par  d’unanimes  applaudissements 
à  ce  tribut  d’hommages  et  de  regrets. 

M.  Perrin  présente  ses  vœux  à  la  Société  et  la  remercie 
de  l’honneur  qu  elle  lui  a  fait,  en  le  réélisant  une  seconde 
lois  à  la  présidence,  malgré  son  vif  désir  de  prendre  sa  re¬ 
traite. 

Il  s’exprime  ainsi  : 

«  Le  mandat  que  vous  m’avez  confié,  il  y  a  deux  ans,  ex¬ 
pirant,  par  aventure,  avec  le  siècle  qui  vient  de  finir,  j’au¬ 
rais  désiré  déposer  mes  pouvoirs  au  mois  de  décembre 
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dernier,  sans  chercher,  croyez -le  bien,  aucune  analogie 
poétique  entre  ces  deux  déclins. 

«  Disparaître  sans  bruit  et  sans  secousse,  parce  que  le 
règlement  le  permet  et  que  la  raison  le  commande;  rentrer 
dans  une  égalité  douce  que  seul  régit  le  sentiment  du  bien 
commun....,  voilà  certes  un  rêve  permis  et  fort  éloigné  des 
hymnes  séculaires,  dont  on  salue  les  temps  nouveaux 
depuis  le  bon  Horace. 

«  Pourquoi  vos  nombreux  suffrages  sont-ils  venus  me 

couper  la  retraite? .  mes  motifs  sont  encore  debout,  et 

j’aurais  eu  bonne  envie  de  les  faire  valoir  avec  l’insistance 
de  la  conviction  ;  mais  ce  serait  mal  répondre  à  votre  con¬ 
fiance  et  à  une  pensée  délicate  qui  me  touche  non  moins 
qu’elle  vous  honore. 

«  Vous  avez  voulu,  qu’après  avoir  passé  dans  une  com¬ 
plète  union  les  derniers  jours  de  l'autre  siècle,  il  nous  soit 
donné  d’inaugurer  de  même  les  promesses  et  les  difficultés 
de  celui  qui  commence.  J’obéis  donc,  Messieurs,  à  votre 
appel  et  aux  conseils  de  mes  amis,  et  ferai  selon  mes  forces, 
sans  pouvoir  toutefois  vous  promettre  au  delà  de  ma  bonne 
volonté.  Peut-être  serais-je  moins  inquiet  si  nos  statuts, 
trop  ménagers  des  concours  nécessaires,  avaient  allongé 
d’un  double  degré  la  modeste  échelle  de  notre  hiérarchie. 
La  responsabilité  est  plus  légère  quand  elle  repose  sur  plu¬ 
sieurs  têtes  et  se  divise  d’elle-même  entre  des  mains  pré¬ 
parées  par  avance  à  suppléer  les  absents. 

«  Pour  aujourd’hui,  je  ne  veux  pas  m’arrêter  aux  idées 
sombres,  aux  empêchements,  ni  aux  absences.  Le  moment 
est  aux  vœux  et  je  n’aurai  garde  de  manquer,  sur  ce  point, 
au  privilège  de  ma  charge. 

«  Puisse  notre  Société  passer  hardiment  le  siècle  qui 
commence,  en  semant  sur  ses  pas  les  influences  bienfaisan¬ 
tes  qu’elle  n’a  cessé  de  répandre  depuis  cinquante  ans. 
Puisse-t-elle  échapper  aux  dangers  que  lui  créeront,  sans 
doute,  des  goûts  plus  turbulents  et  des  idées  audacieuses. 
Jusqu’ici  elle  a  connu  lage  d’or;  l’âge  de  pierre  aussi  lui  a 


été  familier.  Mais  voici  venir  1  âge  critique,  celui  du  fer,  de 
la  bicyclette  et  des  automobiles.  J’ai  assez  de  loi  en  la  vi¬ 
gueur  et  la  souplesse  de  notre  Compagnie,  pour  espérer 
qu’elle  enfourchera  vaillamment,  pour  étendre  le  champ  de 

son  action,  ces  engins  inconnus  de  nos  pères .  Honni  soit 

qui  mal  y  pense  ! 

«  Pour  vous,  Messieurs,  qui  ne  disposez  pas,  hélas,  d’une 
si  longue  durée,  soyez  heureqx  dans  vos  familles  et  vos 
travaux,  au  cours  de  cette  année.  La  Compagnie  jouira  sin¬ 
cèrement  de  vos  succès,  car  elle  aussi  forme  une  famille, 
étroitement  unie  au  foyer  commun  des  lettres  et  des  arts. 
C'est  en  son  nom,  qu’à  chacun  de  vous,  j’adresse  en  termi¬ 
nant  le  vœu  cher  aux  anciens,  et  dans  la  langue  même  où 
ils  l’échangeaient  volontiers,  à  pareille  époque,  il  y  a  dix- 
neuf  siècles  : 

Fausta  quœque  ae  felicia  tibi.  » 

Une  salve  d'applaudissements  accueille  les  dernières 
paroles  de  M.  J.  Perrin,  qui,  après  ce  discours,  dépose  sur 
le  bureau  les  publications  reçues  pendant  le  mois  écoulé. 

Il  signale,  sur  Bourdaloue,  un  nouvel  ouvrage,  dont 
M.  U.  Chérot,  membre  libre,  vient  de  faire  hommage  à  la 
Société.  Il  est  intitulé  :  Iconographie  de  Bourdaloue.  Le  type 
aux  yeux  fermés ,  son  histoire,  son  influence.  Il  renferme  trois 
beaux  portraits  en  héliogravure.  La  Société  vote  des  remer¬ 
ciements  à  M  IL  Chérot. 

MM.  Perrin,  Buvignier  et  Polin  présentent,  en  qualité  de 
membre  titulaire,  M.  Lehmann,  graveur  à  Sens. 

M.  le  président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  G.  Julliot 
qui,  obligé,  pour  raison  de  santé,  de  quitter  pendant  trois 
mois  ses  collègues  et  son  cher  Musée  lapidaire,  demande  la 
nomination  d’un  membre  de  la  Société  qui  le  suppléerait 
en  son  absence,  veillerait  à  l’entretien  du  Musée  et  recevrait 
les  visiteurs. 

La  Société  charge  le  bureau  de  faire  le  nécessaire. 

M.  Julliot  termine  sa  lettre  en  sollicitant  un  congé,  qui  lui 
est  accordé  à  l’unanimité. 
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Il  est  ensuite  passé  au  vote  sur  la  présentation  de  M.  l’abbé 
»  Cote,  aumônier  du  Lycée,  qui  est  admis  en  qualité  de  mem¬ 
bre  titulaire. 

M.  Sépot,  trésorier,  présente  son  compte  de  recettes  et 
dépenses.  II  établit  le  projet  de  budget  du  prochain  exercice 
et  expose  la  situation  financière  de  la  Société. 

Les  comptes  de  M.  Sépot  sont  approuvés  et  des  remercie¬ 
ments  lui  sont  votés  pour  son  zèle  infatigable. 

M.  Houlbert  lit  la  préface  de  la  Flore  du  Sénonais.  Il  s’at¬ 
tache  surtout,  dans  cette  première  partie,  à  mettre  en 
lumière  le  rôle  des  premiers  botanistes  de  notre  région,  et 
il  établit,  avec  preuves  à  l’appui,  que  les  observations  an¬ 
ciennes  de  Guichard,  celles  plus  récentes  de  M.  Julliot,  de 
M.  Loriferne  et  de  M.  Sépot,  ont  fourni  des  résultats  dont 
l’importance  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  qu’on  s’était  accou¬ 
tumé  jusqu’ici  à  considérer  comme  classiques  et  définitifs. 

M.  Perrin  adresse  ses  plus  chaudes  félicitations  à  M. 
Houlbert  et  lui  annonce  la  prochaine  publication,  par  les 
soins  de  la  Société,  de  son  remarquable  ouvrage. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  Perrin  présente  quelques 
observations  sur  un  caveau  mis  à  jour,  par  les  fouilles  pra¬ 
tiquées  sur  remplacement  de  l’ancienne  maison  Lorne,  où 
doit  s’élever  le  futur  hôtel  de  ville  de  Sens.  Il  serait  intéres¬ 
sant  de  relever  la  configuration  et  les  dimensions  exactes  de 
ce  caveau  et  d’en  marquer  la  place  sur  le  plan  du  Chapitre 
de  la  cathédrale  de  Sens,  que  possède  M.  Roblot,  architecte. 


Séance  du  b  février  1901 

Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-quatre  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  président  communique  une  lettre  de  M.  Saint-Arro- 
man,  chef  de  bureau  au  ministère,  relative  au  diplôme  de 
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la  médaille  d’argent,  décernée  à  la  Société  par  le  jury  de 
la  classe  ni,  à  l’Exposition  universelle  de  1900. 

Puis  il  dépose  sur  le  bureau  les  publications  reçues  pen¬ 
dant  le  mois  écoulé  et  différentes  gravures  acquises,  au  nom 
de  la  Société,  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Monceaux, 
d’Auxerre. 

Après  quoi,  il  est  procédé  à  l’élection  de  M.  Alfred  Leh- 
mann,  graveur  à  Sens,  qui  est  admis  en  qualité  de  membre 
titulaire. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  docteur  Lorne,  qui  présente 
à  la  Société  une  tète  antique  en  marbre  blanc  trouvée,  vers 
1864  ou  1865,  par  un  ouvrier  terrassier,  dans  la  démolition 
d’un  vieux  mur  sur  les  communes  de  Lailly  ou  Courgenay, 
faisant  autrefois  partie  du  territoire  de  l'abbaye  de  Vaului- 
sant. 

Elle  fut  offerte  à  M.  Adolphe  Lorne,  propriétaire  à  la 
Tournerie  (oncle  du  docteur  Rémond  Lorne),  qui  en  fit  l’ac¬ 
quisition. 

Après  la  mort  de  M.  Adolphe  Lorne,  elle  fut  mise  en  vente 
aux  enchères,  en  1892  ou  1893,  avec  quelques  autres  objets 
mobiliers,  et  adjugée,  au  prix  de  17  fr.  50,  à  M.  le  docteur 
Lorne,  qui  lui  donna  une  place  d  honneur  dans  son  cabinet 
de  travail. 

C’est  là  que  notre  vice-président,  M.  G.  Julliot,  la  vit  en 
1897.  Il  la  signala  à  M.  Héron  de  Yillefosse,  membre  de 
l’Institut,  à  qui  il  en  envoya  une  photographie.  M.  de  Ville- 
fosse,  intéressé,  voulut  voir  l’original,  le  fit  mouler  dans  les 
ateliers  du  Louvre,  et,  en  1900,  lut  à  la  Société  des  antiquai¬ 
res  de  France  une  communication  à  ce  sujet. 

Il  résulte  de  cette  communication  que  cette  tète  apparte¬ 
nait  à  une  statue,  représentant  un  jeune  athlète  sortant  vic¬ 
torieux  de  la  lutte  et  se  ceignant  le  front  de  la  bandelette, 
emblème  de  la  victoire,  et  (pie  cette  statue  était  un  Diadu- 
mène  du  célèbre  Pohjclète. 

En  raison  du  lieu  de  la  découverte,  M.  II.  de  Yillefosse 
lui  a  donné  le  nom  de  Diadumène  de  Vauluisant. 
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Dans  sa  communication,  il  étudie  ce  Diadumène  ignoré 
jusque-là,  le  décrit  et  le  compare  avec  les  autres  répliques 
déjà  connues  de  la  statue  de  Polyclète,  dont  malheureuse¬ 
ment  l’original  n’a  pas  encore  été  retrouvé. 

Se  basant  sur  1  observation  de  copies  d  antiques,  faites  au 
moment  de  la  Renaissance,  il  pense  que  le  Diadumène  de 
1  auluisant  doit  être  classé  dans  cette  série  d’œuvres  du  xv° 
au  xvne  siècle.  Enfin,  il  exprime  l’espoir  que  la  Société  ar¬ 
chéologique  de  Sens,  qui,  dit-il,  «  a  déjà  rendu  tant  de  ser¬ 
vices  a  la  cause  de  nos  antiquités  nationales,  i  fera  opérer 
des  recherches  à  l’endroit  de  la  découverte,  pour  y  retrou¬ 
ver  le  corps  de  la  statue. 

M.  le  docteur  Lorne  fait  observer  que  la  tête  n’a  pas  été 
trouvée  dans  des  travaux  de  terrassements,  comme  le  croit 
M.  H.  de  Villefosse,  mais  dans  la  démolition  d’un  vieux 
mur,  et  que  dès  lors,  il  paraît  impossible  d’arriver  à  savoir 
d'où  elle  provenait.  Depuis  longtemps  sans  doute  elle  repo¬ 
sait  dans  ce  mur  où  elle  avait  dû  être  apportée  de  loin,  peut- 
être  avec  d’autres  vieux  matériaux. 

La  Société,  vivement  intéressée,  accueille  par  de  chaleu¬ 
reux  applaudissements  la  communication  de  M.  le  docteur 
Lorne,  et  M.  le  président  le  remercie  d’avoir  bien  voulu 
faire  connaître  à  ses  collègues  le  marbre  précieux,  dont  il 
est  l’heureux  possesseur. 

M.  Perrin  demande  à  la  Société  son  avis  sur  le  projet  d’ac¬ 
quérir,  en  son  nom,  une  hache  en  bronze  qu’il  dépose  sur 
le  bureau  et  qu’il  décrit  ainsi  : 

Hache  ou  palstave,  en  bronze,  à  double  aileron  droit  (non 
recourbé  sur  le  corps  de  la  hache).  Tranchant  droit  et 
épais  ;  lame  rectangulaire.  Le  corps  de  la  hache  est  légère¬ 
ment  creusé  entre  les  deux  ailerons.  Sommet  un  peu  moins 
large  que  la  lame  et  se  terminant  par  deux  pointes  légère¬ 
ment  écartées  en  queue  d’aronde.  Le  métal  a  été  coulé 
dans  le  moule  par  le  sommet,  ainsi  qu’il  apparaît  par  la  ba¬ 
vure  du  trou  de  coulée.  Les  bavures  sont  également  appa¬ 
rentes  sur  les  flancs  de  la  hache,  qui  paraît  n’avoir  pas 
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servi,  par  suite  de  la  disposition  des  ailerons  impropres  à 
retenir  le  manche. 

Poids  :  615  grammes. 

Face  :  largeur  du  tranchant,  34  111  111  ;  largeur  en  dessous 
des  ailerons,  30  >“/in;  largeur  aux  deux  pointes  du  sommet, 
39  i“/in. 

Coupe  :  longueur  totale,  174  m/m;  largeur  au  sommet  de  la 
lame,  17  >“/m  ;  largeur  des  ailerons,  45  m/>“. 

Cette  hache  a  été  trouvée  par  M.  Benjamin  Perroche,  sur 
le  territoire  de  Courgenay,  à  O111 80  environ,  sous  une  roche 
qu’il  faisait  sauter,  dans  la  forêt  de  Vauluisant,  au  lieu  dit 
Grand-Pays.  A  côté,  se  trouvait  une  autre  hache,  mais 
cassée,  laquelle  a  été  revendiquée  par  M.  Letellier,  conser¬ 
vateur  des  eaux  et  forêts. 

M.  de  Trayncl  fait  connaître  à  la  Société  que  le  tableau  de 
la  Prima  Eva  Pandora,  attribué  à  Jean  Cousin,  provenant 
de  la  famille  de  Bonnaire,  et  qui  avait  été  déposé  chez  lui, 
il  y  a  deux  ans,  par  son  ami,  M.  le  baron  de  Boutin,  vient 
d’être  transporté  à  Paris,  chez  M.  Dessus,  pour  être  exposé 
aux  amateurs. 

M.  le  chanoine  Blondel  lit  le  huitième  chapitre  de  la 
Notice  historique  sur  Monseigneur  de  Gondrin,  archevêque  de 
Sens. 


Séance  du  't  mars  1901 

Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-quatre  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  publications  re¬ 
çues  pendant  le  mois  écoulé  et  dépouille  la  correspon¬ 
dance. 

Il  communique  : 

1°  Une  invitation  de  la  Société  archéologique  de  Trêves  à 
envoyer  des  délégués  de  notre  Société  pour  assister  aux 


fêtes  de  son  centenaire,  le  10  avril  1901.  Cette  invitation  est 
accompagnée  du  programme  des  fêtes. 

2«  Une  lettre  du  ministère  des  beaux-arts,  en  date  du 
26  février  1901,  informant  la  Société  qu’une  subvention  de 
300  francs  lui  a  été  attribuée  pour  la  publication  du  Carlu- 
laire  du  Chapitre  de  Sens ,  et  une  lettre  du  même  ministère, 
en  date  du  2  mars  suivant,  informant  la  Société  que  l’or¬ 
donnancement  de  cette  somme  venait  d’être  prescrit. 

M.  le  président  a  transmis  au  ministère  les  remerciements 
de  la  Société. 

M.le  président  présente  une  série  de  vingt-quatre  manus¬ 
crits,  relatifs  à  l'ensemble  des  sciences  naturelles  dans 
l’Yonne  et  offerts  à  la  Société  archéologique,  par  l’intermé¬ 
diaire  de  M.  Houlbert,  par  M.  Moreau,  instituteur  à  Pailly. 
Les  manuscrits  proviennent  de  la  succession  d’un  autre 
M.  Moreau,  botaniste  distingué,  ancien  professeur  à  l’école 
d’Auxerre,  et  qui  fut  l’un  des  collaborateurs  les  plus  pré¬ 
cieux  de  Al.  Ravin.  M.  Moreau  était  un  Sénonais,  né  à  Evry, 
en  1329.  Il  avait  constitué  un  herbier  extrêmement  impor¬ 
tant,  qui,  malheureusement,  a  été  dispersé  après  sa  mort. 
Les  manuscrits  offerts  représentent  une  sorte  de  catalogue 
analytique  de  cet  herbier.  En  voici  le  détail  : 

1°  Vertébrés  de  l’Yonne  (3  cahiers). 

2"  Flore  de  France,  d’après  Gillot  et  Magne  (4  cahiers). 

3U  Flore  des  jardins  el  des  champs,  d’après  le  Maoût  et 
Decaisme  (4  cahiers). 

4“  Herbier  des  plantes  exotiques  (4  cahiers). 

5°  Herbier  d’Algérie  (1  cahier). 

6°  Flore  de  l’Yonne  (2  cahiers). 

7°  Herborisation  de  1863  a  1879  (4  cahiers). 

8"  Plantes  rares  de  l'Yonne  (1  cahier). 

9°  Herbier  des  crijptogames  (1  cahier i. 

La  Société  possède  donc  maintenant  tous  les  documents 
connus  concernant  la  flore  du  Sénonais. 

Elle  vote  des  remerciements  à  M.  Moreau. 

M.  Perrin  a  le  regret  de  faire  part  du  décès  de  M.  Jean 
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Emmanuel  Crédé,  ancien  instituteur  à  Aillant-sur-Tholon, 
ancien  chef  de  bureau  à  la  Compagnie  P.-L.-M.,  qui  a  légué 
cà  la  Société  divers  ouvrages  et  manuscrits  dont  il  est  l’au¬ 
teur. 

M.  Sépot,  trésorier  de  la  Société,  M.  Tonnellier,  membre 
titulaire,  M.  le  chanoine  Giraud  et  M.  Quesvers,  membres 
libres,  assistaient  aux  obsèques  de  M.  Crédé,  qui  ont  eu  lieu 
à  Saint-Julien-du-Sault,  le  28  février  dernier.  Sur  la  tombe, 
M.  Tonnellier  a  prononcé  un  discours  fort  émouvant,  dont 
M.  le  président  cite  des  extraits. 

Dans  les  instructions  remises  par  M.  Crédé  à  M.  Tonnel¬ 
lier,  son  exécuteur  testamentaire,  il  est  dit  ceci  : 

«  Mes  divers  écrits  (cartonnés)  :  Verien  la  Boussole,  les 
Ecoles  de  Saint-Julien,  Noël  et  Pascaline ,  Gens  de  guerre,  . 
Nanette  Belle-Fleur,  etc.,  seront  offerts  à  la  Société  archéo- 
logique  de  Sens,  qui  sera  priée  de  les  inscrire  à  son  Bulletin 
et  de  les  conserver  dans  sa  bibliothèque  ou  dans  celle  de 
la  ville  de  Sens,  s’ils  lui  paraissent  plus  à  la  portée  des  lec¬ 
teurs. 

«  Nota. —  Le  manuscrit]  de  mon  étude  :  les  Huguenots  à 
Saint-Julien  au  XVIIe  siècle,  est  à  peu  près  complet.  L’offrir 
à  la  Société  archéologique  de  Sens.  » 

En  terminant,  M.  Perrin  adresse  à  la  famille  du  regretté 
M.  Crédé  les  condoléances  de  la  Société  et  l’expression  de 
ses  bien  sincères  remerciements. 

M.  Tonnellier  présente  quelques  observations  sur  les  ou¬ 
vrages  légués  par  M.  Crédé. 

M.  l’abbé  Guillet  lit  une  notice  sur  un  four  à  poteries 
gallo-romaines,  découvert  à  proximité  de  la  rue  des  Sablons, 
derrière  la  propriété  de  M11'*  Vermiglio,  dans  laquelle,  en 
1899,  d’autres  tours  gallo-romains  ont  été  mis  à  jour  et  ex¬ 
plorés  par  les  soins  de  la  Société.  (Voir  procès-verbal  de  la 
séance  du  3  juillet  1890.) 

M.  Guillet  s’exprime  ainsi  : 

«  Que  1  antique  ville  des  Sénons  ait  été,  à  l’époque  gau¬ 
loise,  un  oppidum  fortifié;  que  sous  les  empereurs  romains, 
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près  de  la  jonction  de  la  Vanne  avec  l’Yonne,  un  puissant 
camp  retranché  avec  des  fortifications  considérables,  et  que 
des  monuments  aux  vastes  proportions,  disséminés  dans  un 
immense  périmètre,  témoignent  de  l’importance  de  notre 
vieille  cité,  les  remarquables  travaux  de  la  Société  archéo¬ 
logique  l’ont  amplement  démontré  aux  yeux  des  savants. 

«  Mais  que,  auprès  de  ce  centre  populeux,  composé  des 
anciennes  familles  gauloises  et  des  Romains,  leurs  maîtres, 
des  industries  se  soient  créées,  pour  suffire  aux  besoins  de  la 
vie  commune  ou  aux  exigences  du  luxe  de  conquérants  à 
la  civilisation  raffinée,  rien,  jusqu’en  1898,  ne  le  faisait 
soupçonner,  quand,  par  hasard,  des  fouilles,  pratiquées 
dans  le  jardin  de  MIIe  Vermiglio,  rue  des  Sablons,  mirent  à 
jour  plusieurs  fours  à  poteries  de  diverses  dimensions.  A 
voir  les  quantités  considérables  de  débris  de  poteries  rou¬ 
ges,  noires  et  grises,  de  pièces  manquées  de  toutes  dimen¬ 
sions,  il  ne  fut  pas  difficile  de  conclure  que,  dans  ce  quar¬ 
tier,  des  ateliers  de  poteries  existaient  à  l'époque  gallo- 
romaine. 

«  Mais  quelle  était  l’importance  de  celte  industrie  à  cet 
endroit  ;  des  fouilles  faites  sur  une  plus  vaste  échelle 
l’eussent  peut- être  révélé.  Mlle  Vermiglio  assure  qu’en  1870, 
on  a  trouvé,  dans  le  jardin  adjacent  à  la  partie  fouillée, 
des  amphores  de  grande  dimension  et  en  parfait  état  de 
conservation,  mélangées  à  de  nombreux  débris  de  poteries; 
cette  découverte  semble  indiquer  que  l’atelier  se  poursuivait 
du  côté  de  la  rivière.  Un  fait  récent  confirme,  à  mon  avis, 
cette  supposition. 

«  Au  mois  de  janvier,  j’appris  qu’un  propriétaire  de  la  rue 
des  Sablons,  en  faisant  creuser  dans  un  champ,  pour  y 
planter  des  arbres,  avait  mis  à  jour  des  fours  semblables  à 
ceux  de  la  propriété  de  Mlle  Vermiglio. 

«  Quelque  peu  sceptique,  je  me  rendis  dans  ce  champ, 
qui  est  situé  à  l’extrémité  de  la  rue  Saint-Martin,  en  bordure 
de  la  continuation  future  de  cette  rue  dans  la  plaine.  Je 
trouvai,  en  effet,  une  douzaine  de  trous  creusés,  ainsi  qu’un 
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large  fossé,  longeant  le  mur  côté  nord  de  la  maison  Rigou- 
reau  (?).  Après  les  avoir  examinés,  autant  que  me  le  per¬ 
mettait  la  forte  gelée  du  jour,  je  trouvai,  dans  le  trou  de 
1  extrémité  nord-est  de  la  plantation,  deux  parties  de  murs 
peu  épais,  construits  avec  des  débris  de  tuiles  et  de  pote¬ 
ries,  reliés  par  un  dur  mortier.  Par  leur  plan  circulaire,  ils 
semblaient  indiquer  le  fond  d  un  four  de  73  centimètres  de 
diamètre  en  œuvre.  La  terre  extraite  des  trous  était  mélan¬ 
gée  de  quantités  de  débris  de  poteries  variées  et  du  même 
genre  que  ceux  trouvés,  130  mètres  plus  haut,  chez  M'ioVer- 
miglio. 

«  Si  je  ne  rencontrai  aucune  trace  d’autre  construction 
dans  les  autres  trous,  ainsi  que  dans  le  fossé,  je  fis  cepen¬ 
dant  ces  deux  remarques  intéressantes  : 

»  La  première,  c’est  que  le  four  se  trouvait  à  peine  à 
50  centimètres  au-dessous  du  sol,  alors  que  la  première 
louille  laite  par  la  Société  était  descendue  jusqu’à  un  mètre 
et  plus.  L  ouverture  en  devait  être  tournée  au  nord. 

«  La  deuxième  remarque,  c’est  que  ces  restes  de  fours  se 
trouvent  à  peu  près  dans  la  même  direction  parallèle  à  la 
rue  des  Sablons  que  ceux  de  la  première  découverte,  et 
sembleraient  ainsi  avoir  fait  partie  du  même  atelier. 

«  Dans  la  terre  provenant  du  fossé,  mélangée  du  reste  de. 
débris  de  poteries,  une  base  de  colonne  romaine  de  30  à 
40  centimètres  de  diamètre,  à  deux  tons,  assez  forte,  a  attiré 
mon  attention  un  instant.  Elle  n’offrait  que  peu  d’intérêt,  si 
ce  n’est  celui  de  l’antiquité. 

«  Par  déférence  aux  désirs  de  notre  très  digne  prési¬ 
dent,  j’ai  volontiers  accepté  de  donner  cette  simple  indica¬ 
tion,  qui  pourra  guider  pour  des  recherches  ultérieures  et 
aider  à  établir  l’importance  de  ces  ateliers  de  poteries  et  de 
l’industrie  sénonaise  à  l’époque  gallo-romaine.  » 

M.  le  président,  au  nom  de  la  Société,  remercie  M.  Guil- 
let,  de  son  intéressante  communication. 

M.  Buvignier  a  la  parole  pour  terminer  une  étude,  dont  il 
est  l'auteur,  sur  les  Ordres  de  chevalerie  en  Fiance. 


Il  commence  par  rappeler  quels  étaient  les  ordres  princi¬ 
paux  existant  en  France  avant  la  création  de  la  Légion 
d’honneur;  puis  il  arrive  au  décret  du  19  mai  1802,  par  lequel 
Bonaparte  institua  la  Légion  d’honneur  :  l’ordre  national 
actuel. 

Il  décrit  l’insigne  de  l'ordre,  avec  les  différentes  modifica¬ 
tions  qui  y  furent  apportées  dans  la  suite.  La  Légion  d’hon¬ 
neur,  bien  que  décrétée  le  19  mai  1802,  ne  fut  réellement 
formée  qu’en  vertu  de  l’article  87  de  l’acte  des  Constitu¬ 
tions  de  l’Empire. 

Il  énonce  les  prérogatives  qui,  à  l’origine,  furent  atta¬ 
chées  à  la  dignité  de  membre  de  la  Légion  d’honneur,  et 
il  étudie  l’organisation  de  l’ordre  avec  les  changements 
apportés,  soit  dans  son  insigne,  soit  dans  son  fonctionne¬ 
ment,  sous  les  régimes  qui  suivirent  la  chute  du  premier 
Empire. 

M.  Buvignier  termine  son  étude  en  faisant  l’historique  de 
la  médaille  militaire,  créée  par  le  premier  président  Louis- 
Napoléon,  les  22  janvier  et  29  février  1852,  et  de  la  médaille 
de  Sainte-Hélène  créée  en  1857  par  l’empereur  Napo- 
poléon  III. 

M.  Perrin  présente  à  la  Société  une  épée  trouvée  dans 
une  carrière  de  sable,  à  Saint-Dcnis-lez-Sens,  à  côté  d’an¬ 
ciens  ossements  humains,  et  qui  paraît  appartenir  aux  pre¬ 
miers  temps  de  l’occupation  romaine.  Cette  épée  est  la  pro¬ 
priété  de  M.  Cron,  brasseur. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un  débris  d’amphore 
trouvé  dans  les  fouilles  du  futur  hôtel  de  ville,  place  Drappès. 


Séance  du  7 6  avril  1901 

Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-deux  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président,  au  nom  de  la  Société,  félicite  M.  Houi- 


bert,  à  qui  la  Société  d’Entomologie  de  France  vient  de  dé¬ 
cerner  le  prix  Dollfus  de  l’année  1900,  pour  une  remarqua¬ 
ble  publication  sur  les  orthoptères. 

Puis  il  dépouille  la  correspondance  et  dépose  sur  le  bu¬ 
reau  les  publications  reçues  depuis  la  dernière  séance. 

Parmi  ces  publications  figure  un  magnifique  ouvrage  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  illustré  d’hélio¬ 
gravures  de  Dujardin,  et  intitulé  :  la  Picardie  historique  et 
monumentale,  tome  Ier  (arrondissement  d’Amiens). 

En  échange  de  cet  ouvrage,  M.  Perrin  propose  d’envoyer 
à  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  les  planches  pa¬ 
rues  de  notre  Musée  gallo-romain. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Il  signale,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Soissons,  tome  VIII  (3“  série,  1898),  une  étude  sur  l’étymo¬ 
logie  de  quelques  noms  de  peuples  de  la  Gaule,  dans  la¬ 
quelle  l’auteur  fait  venir  Senones  de  Senos  (vieux). 

Il  signale  encore  une  étude  publiée  par  M.  II.  Omont, 
dans  le  Journal  des  Sauants  (février  1901),  sur  les  inscrip¬ 
tions  mérovingiennes  de  l’ivoire  Barberini,  entré  l’an  der¬ 
nier  dans  les  collections  du  Louvre.  A  une  époque  ancienne 
et  postérieure  peut-être  d’un  siècle  au  plus  .à  la  gravure  de 
cet  ivoire,  on  y  avait  inscrit  une  longue  liste  de  noms  de 
fidèles  chrétiens,  parmi  lesquels  figure  celui  de  Saviniani , 
qui  est  peut-être  le  nom  de  saint  Savinien. 

M.  le  commandant  Buvignier  communique  un  fascicule 
donné  à  la  Société  par  M.  l’abbé  Bertrand,  intitulé  :  Exer¬ 
cice  public  sur  les  langues .  la  littérature ,  les  malhématiques, 
la  géographie,  précédé  de  notions  astronomiques,  et  sur  les 
éléments  de  chronologie ,  les  il,  12  cl  13  fructidor  an  XII,  à 
11  heures  précises  du  matin  et  à  5  heures  après-midi,  à  l'école 
secondaire  de  Sens.  Ce  fascicule  contient  une  liste  des  élèves 
qui  devaient  prendre  part  à  cet  exercice  et  dans  laquelle  on 
retrouve  avec  intérêt  les  noms  de  plusieurs  anciennes 
familles  du  Sénonais. 

M.  l’abbé  Chartraire  rend  compte  du  voyage  qu’il  vient  de 


faire  à  Nancy,  comme  représentant  la  Société  au  congrès 
tenu  dans  cette  ville  par  les  Sociétés  savantes,  les  9  avril 
dernier  et  jours  suivants.  Profitant  de  l’occasion,  M.  l'abbé 
Chartraire  a  poussé  jusqu’à  Metz,  dont  la  bibliothèque  pos¬ 
sède  divers  manuscrits  intéressant  le  pays  sénonais,  no¬ 
tamment  le  Pontifical  de  Sens,  donné  à  cette  bibliothèque 
par  les  héritiers  de  M.  le  baron  de  Salis. 

M.  Sépot  signale  deux  erreurs  commises  par  les  auteurs 
du  plan  de  la  ville  de  Sens  et  du  plan  de  son  territoire,  pu¬ 
bliés  récemment  par  l’administration  municipale  de  la  ville 
de  Sens. 

On  a  donné  à  tort  le  nom  d’église  Saint-Pierre-le-Vif  à 
l’église  située  à  l’extrémité  de  la  rue  d’Alsace-Lorraine  (an¬ 
cienne  rue  du  Faubourg  Saint-Savinien)  et  qui  est  l’église 
Saint-Savinien). 

En  effet,  l’église  Saint-Pierre-le-Vif,  qui  s’élevait  sur  l’em¬ 
placement  actuel  du  couvent  du  Bon-Pasteur,  n’existe  plus. 

En  second  lieu,  on  a  donné  à  tort  le  nom  de  Saint-Savi- 
nicn  à  l’église  qui  se  trouve  dans  la  rue  d’Alsace-Lorraine 
et  sert  actuellement  d’église  paroissiale.  Cette  église  n’est 
autre  que  la  chapelle  de  l’ancien  couvent  des  Pénitents. 

M.  l’abbé  Blondel  lit  un  chapitre  complémentaire  de  sa 
notice  historique  sur  Msr  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens. 

Séance  du  6  mai  1901 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  lit  la  correspondance  et  dépose  sur  le  bu¬ 
reau  les  publications  reçues  depuis  la  dernière  réunion. 

Il  signale  un  travail  de  M.  Drot,  intitulé  :  Recueil  de  docu¬ 
ments  tirés  des  anciennes  minutes  des  notaires  déposées  aux 
archives  départementales  de  l’Yonne,  extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  l11’  se¬ 
mestre  1900,  dans  lequel  figure  une  notice  sur  les  frères 
Hympc,  peintres  verriers  célèbres,  à  Sens,  aux  xv  et  xvp' 
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siècles,  et  qui  ont  contribué,  pour  une  grande  part,  à  la  con¬ 
fection  des  verrières  du  portail  d'Abrahara  de  la  cathédrale. 
La  notice  renvoie,  pour  la  description  des  verrières  de  la 
cathédrale  de  Sens,  au  tonie  VII  (1861)  du  Bulletin  de  lu  So¬ 
ciété  archéologique  de  Sens. 

Il  signale  encore,  dans  le  Bulletin  archéologique  du  Comité 
des  Travaux  historiques  cl  scientifiques ,  année  1900,  3e  livrai¬ 
son,  un  rapport  lu  par  M.  Saglio  sur  l’envoi  fait  par  M.  l'abbé 
Chartraire,  correspondant  du  Comité,  de  photographies  ac¬ 
compagnées  d’une  notice  descriptive  de  deux  statues  en  bois 
de  la  \  ierge  assise,  actuellement  déposées  dans  une  salle 
de  1  archevêché  de  Sens.  Un  échange  de  publications  entre 
notre  Société etja Société  d'histoire  et  d’archéologie  de  Gand 
est, 'sur  la  demande  de  celle-ci,  adoptée  par  l’assemblée. 

MM.  Perrin,  Buvignier  et  Sépot  présentent,  en  qualité  de 
membres  titulaires  : 

1°  M.  Albert  Caussin  de  Perceval,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  demeurant  à  Sens,  rue  Charles-Leclerc,  n"  3; 

2°  M.  Etienne  de  Bourran,  directeur  de  l'agence  de  la  So¬ 
ciété  générale  à  Sens,  demeurant  à  Sens,  place  Drappès; 

3°  M.  Jean  Marraud,  chargé  du  porfeuille  à  la  Société  gé¬ 
nérale,  agence  de  Sens,  demeurant  à  Sens. 

M.  Perrin  présente  à  la  Société  des  photographies  prises 
par  M.  Ninot,  du  rétable  de  l’autel  d’Etigny.  Des  épreuves 
définitives  seront  offertes  par  M.  Ninot,  à  qui  la  Société  vote 
des  remerciements. 

M.  Perrin  lit  une  notice  sur  une  Inscription  sénonaise,  pro¬ 
venant  du  couvent  des  Dominicains  de  Sens,  inscription 
dont  il  présente  plusieurs  estampages  à  la  Société.  Cette 
inscription  est  publiée  à  la  suite  de  la  notice  sur  le  couvent 
des  Dominicains  (voir  ci-dessus  p.  180  7,  N°  III.Ï 

M.  Houlbert  continue  et  termine  la  lecture,  commencée 
à  une  séance  précédente,  de  l’Introduction  à  son  ouvrage 
la  Flore  du  Sénonais.  Il  y  étudie,  notamment,  l’étymologie 
des  lieux  dits  Touvas  ou  Tout-Va  et  les  Coquesalles  ou  la 
Coquesalle,  du  finage  de  Sens. 


A  ce  propos,  M.  Tonnellier  présente  quelques  observa¬ 
tions  sur  l’origine  du  nom  de  la  ville  de  Saint-Julicn-du- 
Sault. 

En  terminant  sa  lecture,  M.  Houlbert  propose  à  la  Société 
d’organiser  prochainement  une  excursion  archéologique  et 
botanique  dans  les  environs  de  Sens;  il  se  met  aimablement 
à  la  disposition  des  membres  qui  voudraient  y  prendre  part 
pour  leur  servir  de  guide. 

Une  commission,  comprenant  MM.  Julliot,  Sépot  et  Houl- 
bcrt,  est  nommée  pour  s’occuper  de  fixer  le  jour  et  l'itiné¬ 
raire  de  cette  excursion  scientifique. 

M.  Perrin  rend  compte  d’une  nouvelle  découverte  archéo¬ 
logique  faite  à  Saint-Denis-lez-Sens.  Il  se  propose  de  publier 
sur  ce  sujet  un  rapport  complet.  (Voir  ci-dessus  p.  85.) 


Séance  du  3  juin  1901 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-quatre  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  Perrin,  Buvignier  et  Sépot  présentent,  en  qualité  de 
membres  titulaires  : 

1°  M.  Casimir-Joseph-Marie  Caillet,  médecin  principal  en 
retraite,  officier  de  la  Légion  d’honneur,  demeurant  à  Sens, 
cours  Tarhé,  n°  8; 

2"  Et  M.  Benjamin  Caron,  pharmacien,  demeurant  à  Sens, 
rue  Gambetta,  n°  4. 

M.  le  président  dépouille  la  correspondance. 

Il  communique  une  lettre  deM.  le  secrétaire  perpétuel  de 
la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  qui  remercie  notre 
Société  de  lui  avoir  adressé  le  Musée  gallo-romain,  de  M.  G. 
Julliot,  et  lui  annonce  en  retour  l’envoi  du  premier  volume 
d’un  ouvrage  en  cours  de  publication,  intitulé  :  Monographie 
de  la  cathédrale  d'Amiens. 

Il  communique  encore  le  programme  d’une  excursion  à 
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Ferrières,  organisée,  pour  le  6 juin  1901,  parla  Société  litté¬ 
raire  et  artistique  de  la  Brie,  et  celui  d’une  excursion  ar¬ 
chéologique  au  Mans,  organisé  par  la  Société  dunoise  pour 
le  25  juin. 

M.  Dauten,  propriétaire  à  Vernon-sur-Brenne  (Indre-et- 
Loire),  ofl're  à  la  Société,  par  l’intermédiaire  de  M.  Abbat, 
un  manuscrit  composé  par  M.  Drége,  vers  1821  ou  1822,  in¬ 
titulé  :  le  Doigt  sur  le  mal ,  ou  Introduction  à  un  Contrai  so¬ 
cial,  constitutif  et  organique,  par  lequel  la  Liberté  cl  l'Egalité 
sont  mis  en  état  de  ne  rien  avoir  à  craindre  des  pouvoirs  con¬ 
stitués. 

M.  Drége,  qui  était  attaché  à  la  préfecture  de  l’Yonne,  on 
ne  sait  plus  à  quel  titre,  avait  collaboré  au  Pacte  social,  de 
Jean-Claude  Chastelain,  député  de  l’Yonne  à  la  Convention 
nationale,  district  de  Sens.  Un  exemplaire  de  ce  dernier  ou. 
vrage  est  offert  à  la  Société  par  l’intermédiaire  de  M.  Buvi- 
gnier. 

Ces  deux  œuvres,  intéressantes  et  curieuses  par  les  ques¬ 
tions  politiques  et  sociales  qu’elles  contiennent,  ont  été 
inscrites  au  catalogue  de  notre  bibliothèque,  où  elles  pour¬ 
ront  être  utilement  consultées. 

Le  secrétaire  est  chargé  de  transmettre  à  M.  Dauten  les 
remerciements  de  la  Société. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  dernières  publi¬ 
cations  reçues. 

11  est  ensuite  passé  au  vote  sur  les  présentations  de 
MM.  de  Perceval,  de  Bourran  et  Marraud  qui,  tous  trois,  sont 
admis  en  qualité  de  membres  titulaires. . 

Puis  la  parole  est  donnée  à  M.  Maurice  Boy.  Il  annonce 
qu’il  a  préparé  une  histoire  de  sa  propriété  du  Chesnoy, 
près  de  Sens,  et  donne  lecture  de  quelques  extraits  de  son 
travail  concernant  un  personnage  sénonais  du  xiv‘‘  siècle, 
François  de  Chanteprime,  seigneur  du  Chesnoy,  de  1382  à 
1418.  Après  avoir  signalé  la  notoriété  de  plusieurs  familles 
sénonaises  de  celte  époque,  et  plus  particulièrement  de  la  fa¬ 
mille  Chanteprime,  il  fait  ressortir  le  rôle  important  rempli 


par  François  de  Chanteprime  dans  l'administration  des 
aides,  au  conseil  du  roi  et  à  la  chambre  des  comptes.  Ce 
seigneur  fut  associé  à  plusieurs  événements  politiques  et 
possédait  une  immense  fortune  territoriale,  ainsi  que  le 
constate  l’énumération  d’un  certain  nombre  de  ses  domai¬ 
nes,  s’étendant  sur  toute  la  région  de  Sens  à  Paris.  Cette 
communication  se  termine  par  l’analyse  du  testament  de 
Chanteprime,  qui  contient  des  détails  particuliers  sur  les 
les  cérémonies  de  ses  obsèques,  des  fondations  d’anniver¬ 
saires  et  de  nombreuses  libéralités  au  profit  des  établisse¬ 
ments  religieux  de  Sens. 

Cette  lecture  terminée,  M.  le  trésorier  distribue  aux  mem¬ 
bres  présents  un  exemplaire  de  l’ouvrage  publié,  sous  les 
auspices  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  par  M.  Houl- 
bert,  docteur  ès  sciences,  membre  titulaire  de  la  Société, 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Flore  du  Sénonais. 


Séance  du  h'?  juillet  1901 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  le  maire  de  Sens,  re¬ 
merciant  la  Société  de  lui  avoir  offert  un  exemplaire  de  la 
Flore  du  Sénonais,  de  M.  Houlbert. 

Il  dépose  sur  le  bureau  les  publications  reçues  depuis  la 
dernière  réunion,  notamment  : 

lü  Le  tome  pr  delà  Monographie  de  la  cathédrale  d’Amiens, 
par  Georges  Durand,  archiviste  de  la  Somme,  président  de 
la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  ; 

2°  Et  la  suite  de  la  Picardie  monumentale. 

Des  remerciements  ont  été  adressés  par  M.  Perrin  à  M.  le 
président  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  pour  ces 
deux  magnifiques  ouvrages. 

M.  Roblot  donne  lecture  d’un  rapport  qui  lui  avait  été  de- 
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mandé  par  l’administration  municipale  sur  un  lutrin  gothi¬ 
que  du  xvie  siècle,  formé  d’une  colonne  hexagonale,  orné 
de  sculptures  et  de  contreforts  à  arcs-boutants  et  surmonté 
d'un  aigle  aux  ailes  étendues,  lutrin  appartenant  à  la  fabri¬ 
que  de  l’église  de  Subligny  et  dont  la  vente  aux  enchères 
était  annoncée  pour  le  mardi  2  juillet. 

Il  communique  à  la  Société  une  photographie  de  ce  lu¬ 
trin. 

Puis  il  est  passé  au  vote  sur  les  présentations  de  MM.  Cail- 
let  et  Caron  qui,  tous  deux,  sont  admis  en  qualité  de  mem¬ 
bres  titulaires. 

M.  le  président,  prenant  la  parole,  lit  un  rapport  sur  l'ex¬ 
cursion  archéologique  et  botanique  faite  par  quelques  mem¬ 
bres  de  la  Société  à  Fleurigny,  Sognes  et  Villechat  et  dans 
les  forêts  de  Traînel  et  de  Lancy. 

Rapport  sur  l'excursion  archéologique  et  botanique 
«  Messieurs, 

«  Il  est  5  heures  du  matin;  la  pluie  tombe  nerveuse  et 
saccadée;  dans  les  rues  de  la  cité  silencieuse,  passe  et  re¬ 
passe,  en  rafales  soudaines,  le  vent  hargneux  du  Gâtinais. 
Est-il  vrai  que  nous  soyons  au  13  juin,  au  mois  des  lleurs  et 
des  nids,  sous  le  sceptre  bienfaisant  du  soleil,  «  roi  des 
étés?  »  Du  haut  de  sa  colonne  rigide,  le  baromètre  abaisse 
sur  le  timide  excursionniste  son  ménisque  plein  de  mena¬ 
ces;  le  ciel  est  gris  comme  aux  jours  d’automne;  à  moins 
d’être  amphibie,  quel  audacieux  se  risquerait  au  rendez- 
vous  offert  par  la  Société  archéologique  aux  fidèles  de  la 
nature,  de  la  science  et  des  plaisirs  champêtres? 

«  Telle  est  la  tentation  qui  me  hante  l’esprit,  au  clapote¬ 
ment  des  flaques  d’eau,  tandis  que  je  me  faufile,  chef  sans 
troupes  d’une  expédition  désavouée  parle  ciel,  abandonnée 
des  hommes  et...  sûrement  condamnée  parles  dames. 

«  Mais  pourquoi  douter!  L’appel  des  inscrits  a  lieu,  là 
bas,  sur  le  bord  du  chemin;  enrhumées  ou  non,  les  voix  ré¬ 
pondent  sonores  et  impavides.  Excursionnistes  :  MM.  Gé- 
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rard,  commandant  Buvignier,  Sépot,  trésorier,  Houlbert, 
Bailly,  Dechambrc,  Perrin. 

«  Ah  les  bons  compagnons  !  tous  sont  présents,  sauf  un 
seul,  comme  dans  la  légende  des  martyrs  de  Sébasle,  un 
seul  que  la  froidure  privera  de  la  gloire  de  cueillir  le  ra¬ 
meau  vert  aux  grands  taillis  de  Trainel,  et/lont  l’absence  ne 
cessera,  tout  le  long  du  jour,  d’exciter  nos  regrets. 

«  Je  vous  présente  nos  héros,  ou  plutôt  je  vous  invite  à 
les  suivre  quelque  peu  par  la  pensée,  afin  que  vous  ne 
soyiez  pas  entièrement  privés  d’un  plaisir  qui  eût  été  sans 
mélange,  s  il  leur  eut  été  donné  de  le  partager  avec  vous. 

«  Donc,  nous  partîmes  à  la  façon  des  enrôlés  du  Cid, . 

en  trop  faible  nombre. 

Mais,  à  nous  voir  marcher  avec  un  tel  visage, 

Les  plus  épouvantés  reprenaient  du  courage. 

«  Je  veux  dire  qu’aux  fenêtres  closes  de  Saint-Clément  et 
de  Soucy,  quelques  naturels  s’enhardissaient  à  montrer  leur 

ligure,  s’étonnant  de  la  chose,  et  des  gens  et  du  temps, . 

et  du  train  superbe  dont  notre  attelage  attaquait  le  versant 
rapide  des  carrières.  Nous  passons,  tandis  que  Jean-Pierre 
s’en  va  conter  le  fait  à  Jean-Paul,  qui  interroge  Guillaume, 
sans  avoir  réussi  sans  doute  jusqu’à  cette  heure,  malgré 
l’appoint  des  fortes  tètes  de  l’endroit,  à  éclaircir  le  mystère 
de  ce  véhicule  noir  qui  s’enfonce  en  plein  déluge,  vent  de¬ 
bout,  vers  l’inconnu  ! 

Un  botaniste,  puis  deux,  se  risquent  hors  de  notre  arche 
roulante,  ils  nous  reviennent  bientôt,  messagers  lamenta¬ 
bles,  les  pieds  trempés,  tenant  à  la  main  quelques  lleurettes 
éplorées  et  sans  parfum  (1). 

«  Puisque  le  ciel  se  ferme  à  l’espérance,  nous  n’avoris 
qu’à  ouvrir  le  chapitre  de  la  fantaisie.  Que  risquons-nous 
désormais?  Un  tour  à  gauche,  et  nous  voilà  franchement 
hors  du  programme,  dévalant  à  toute  vitesse  sur  Fleurigny. 
Nous  mettons  pied  à  terre  devant  la  vieille  poterne  qui  nous 


(1)  Notamment  la  bugraae  à  petites  fleurs  :  ononis  coluinnœ. 
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rappelle  les  grandeurs  de  la  eommanderie  de  Launay  et 
l’émouvante  aventure  de  1  enlèvement  de  la  vertueuse 
M"ll!  de  Miramion  par  ce  roué  de  Bussy-Rabutin,  le  cousin 
de  la  belle  marquise  de  Sévigné.  Tout  en  devisant  du  grand 
siècle,  où  le  vice  et  la  vertu  se  coudoyaient  sans  s’arrêter 
jamais  à  demi,  nous  arrivons  sur  le  bord  de  l'Oreuse,  de¬ 
vant  la  façade  septentrionale  du  château.  Je  ne  le  décrirai 
point;  vous  connaissez  tous  les  exquises  fantaisies  de  la  re¬ 
naissance  française  jetées  sur  les  fortifications  encore  me¬ 
naçantes  de  l’époque  féodale,  à  la  manière  de  ces  panaches 
superbes  qui  égayaient  les  baumes  d’acier  des  tournoyeurs. 
Le  revoir  est  toujours  une  fête  pour  les  yeux  et  un  profit 
pour  l’artiste.  Une  agréable  surprise  nous  attendait  :  la  de¬ 
meure  fermée  pendant  l’absence  de  ses  nobles  maîtres 
s’ouvre  pour  nous,  grâce  à  la  rencontre  du  pasteur  du  vil¬ 
lage;  on  nous  introduit  dans  la  galerie  ogivale,  la  salle  des 
gardes,  luxueusement  meublée,  enfin  la  chapelle  seigneu¬ 
riale  (1532).  C’est  le  bijou  de  la  contrée,  cher,  comme  le 
suggère  la  devise  qui  s’égrène  lettre  à  lettre  sur  la  mu¬ 
raille 

A  TÔVT  Françoys 

«  Nos  botanistes  s’extasient  surtout  sur  les  quarante  cais¬ 
sons  de  la  voûte  d'où  s’échappent,  en  longs  penditifs,  fruits, 
tlcurs,  branches  et  oiseaux;  volontiers  ils  cueilleraient  les 
pétales  de  la  rose  héraldique  des  Fleurigny,  tant  la  pierre 
assouplie  par  le  ciseau  du  sculpteur,  s’est  ployée  aux  moin¬ 
dres  caprices  de  la  nature  (1).  Nos  artistes  étudient  de  pré¬ 
férence  deux  tableaux  sur  bois  de  l’école  flamande,  égale¬ 
ment  dramatiques  dans  leur  couleur  assombrie  par  le 
temps  :  dans  l’un,  Hérodiade  brillamment  parée,  dépose  de¬ 
vant  Hérode,  sur  la  table  du  festin,  la  tète  sanglante  de 


(1)  Les  Leclerc  de  Fleurigny.  descendants  par  les  femmes  des  Lejay 
de  Fleurigny,  écarteloient  de  sinople,  au  chef  d'or,  au  lion  de  gueules  bre- 
chant  sur  le  tout,  qui  était  de  F’ieurigny,  et  de  gueules  à  trois  roses  d'ar¬ 
gent,  et  un  pal  brochant  sur  celle  de  pointe,  qui  était  des  Leclerc. 
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saint  Jean-Baptiste;  l’autre  représente  la  femme  adultère 
sous  la  main  et  le  regard  de  scs  accusateurs;  le  Christ, 
grave  et  sévère,  trace  du  doigt  sur  le  sol  la  sentence  de  mi¬ 
séricorde  :  «  Que  celui  d’entre  vous  qui  n’a  pas  péché  lui 
jette  la  première  pierre. 

«  C’est  encore  un  tableau,  mais  d’une  inspiration  qui  n'a 
plus  rien  de  mystique,  cette  superbe  verrière  de  la  Sybille 
tibnrline ,  chef-d’œuvre  de  Jean  Cousin.  La  Renaissance  y 
triomphe,  sans  nulle  transition,  dans  ses  formes  opulentes 
et  sa  préoccupation  toute  païenne  du  modelé,  de  l’attitude 
et  de  la  beauté  physique.  Où  trouver  place  pour  la  médita¬ 
tion  et  l’élan  supérieur  d’une  âme  lassée  des  choses  d’en 
bas  dans  cette  perspective  savante  et  impeccable  des  grou¬ 
pes  et  des  lignes,  cette  restitution  passionnée  de  l’antiquité, 
ces  temples  lumineux  où  la  théorie  toute  romaine  des  spec¬ 
tateurs  curieux,  —  gens  togata  !  —  se  presse  et  défile  sous 
les  colonnades?  L’influence  entraînante  de  l’art  italien  et 
les  progrès  immenses  de  la  technique  du  peintre  se  fon¬ 
dent  ici  à  merveille  dans  l’originalité  du  génie  français.  Le 
coloris  translucide  semble  se  jouer  dans  l’atmosphère  atté¬ 
nuée  d’une  riche  demeure  ;  la  tonalité  est  discrète,  mais  les 
ors  allument  leur  flamme  intense  au  premier  plan,  éveillant 
les  reflets  des  resplendissants  brocarts  de  Flandre,  sous  les¬ 
quels  semblent  passer  des  frissons  intenses  de  vie  maté¬ 
rielle.  La  prestigieuse  Sybille  attire  et  retient  toute  l’atten¬ 
tion.  Là  haut,  dans  son  oculns  effaré,  la  Vierge  mère  de¬ 
meure  un  peu  inaperçue  au  milieu  d’angelots  joufflus.  Bien 
que  l’oracle  nous  répète,  comme  à  Auguste,  les  mots  fatidi¬ 
ques  :  Hune  te  majorent  adora,  le  regard,  distrait  par  la 
magie  des  couleurs  et  la  profondeur  de  la  perspective, 
n’écouta  guère  l’appel  du  surnaturel;  il  demeure  attaché  à 
la  Rome  de  César.  Ainsi  le  Michel-Ange  français  suit-il,  jus¬ 
qu’en  ses  conséquences  extrêmes,  le  mouvement  qui  em¬ 
porte  l’art  et  la  société  loin  des  voies  primitives.  Pour  nous, 
sous  l’éclat  des  émaux  et  la  sûreté  du  dessin,  nous  aimons 
à  découvrir  la  précision  du  goût  de  l’antiquaire.  Saluons 


donc  une  dernière  fois  notre  vieux  maître  du  doux  nom  de 
précurseur  de  l’archéologie  sénonaise. 

«  Voici  qu’au  dehors  les  eaux  limpides  de  l’Oreuse  bai¬ 
gnent  l’image  immobile  des  girouettes  féodales  ;  les  nuages, 
honteux  de  leur  folle  équipée  de  la  nuit,  fuient  en  déroute  à 
l’horizon  :  vite  en  voiture,  tandis  que  l’air  attiédi  porte  aux 
échos  des  forêts  voisines  le  cri  de  triomphe  des  braves  : 

Audaces  fortuna  juval. 

«  Courte  halte  à  Thorigny,  pour  visiter  la  source  de 
Saint-Menge,  les  tableaux  île  l’église  et  l’autel  Notre-Damc- 
du-Rosaire  dans  la  gloire,  œuvre  pleine  de  goût  d’un  collè¬ 
gue  aimé,  M.  l'abbé  Giraud. 

«  Vers  onze  heures,  par  un  soleil  radieux,  notre  équipage 
entre  triomphalement  dans  le  petit  village  de  Sogties,  co¬ 
quettement  assis  sur  le  flanc  d’un  coteau.  Au  delà,  se  profilent 
les  lignes  monotones  de  la  vallée  tle  la  Seine  et  les  ondula¬ 
tions  de  la  Champagne.  Autour  de  nous,  les  maisons  se 
groupent  proprettes  et  engageantes.  Nous  sommes  à  23  kilo¬ 
mètres  de  Sens  et  au  terme  de  notre  voyage. 

«  Sognes,  l'antique  Ciennias  du  testament  de  Théodechilde, 
faisait  partie  du  payas  Scnonicus.  Au  moment  tle  la  Révolu¬ 
tion,  il  relevait  en  fief  de  l’archevêché  de  Sens,  renfermait 
une  prévôté  et  ne  formait  qu’une  paroisse  avec  le  Plessis- 
Gàtebled. 

«  Tout  vivifiés  par  l’air  pur  de  la  hauteur,  nous  gagnons 
rapidement  l’église  Saint-Pierre.  La  porte  moderne  (1771), 
la  tour  basse  et  inachevée  (1751),  ne  nous  retiennent  pas 
longtemps.  Guidés  par  le  jeune  curé  de  la  paroisse,  nous 
pénétrons  à  l’intérieur.  Sous  une  voûte  du  xv  s’étend  un 
chœur  à  chevet  circulaire  qui  date  au  moins  du  xi«  siècle, 
si  nous  en  jugeons  par  l  appareil  extérieur. 

«  Malheureusement,  l’arcature  romane  de  sept  arcades 
qui  se  déploie  dans  l’abside  a  été  plâtrée  du  haut  en  bas  : 
les  colonnes  engagées  ont  été  transformées  en  pilastres 
tout  blancs,  et  trois  baies  primitives  ajourant  les  arceaux 
ont  été  aveuglées.  Au  côté  gauche  du  chœur,  un  panneau 


recouvre  un  escalier  béant.  Nous  soulevons  cet  obstacle  et 
descendons  dans  un  souterrain  fort  curieux.  C’est  une 
crypte  longue  de  5  >"55  sur  5 111  80  de  largeur  ;  le  chevet  cir¬ 
culaire  est  d’une  dimension  à  peu  près  égale  au  sanctuaire 
supérieur;  la  voûte  d’arête  est  supportée  par  de  minces  co¬ 
lonnes  monolithes  divisées  en  trois  nefs  et  trois  travées. 
Une  petite  banquette  formant  soubassement  règne  sur  trois 
des  côtés,  et  supporte,  sur  des  saillies  cubiques,  les  colon- 
nettes  de  la  muraille.  Quelques  traces  de  peinture  appa¬ 
raissent  çà  et  là;  les  chapiteaux  de  forme  variée,  presque 
frustes,  portent  de  grossières  sculptures  qu’on  distingue  à 
peine  dans  le  demi-jour  avarement  filtré  par  d’étroits  sou¬ 
piraux  ;  certains  même  sont  simplement  empanachés;  les 
bases  reproduisent  le  profil  romain.  Nous  estimons  que 
celte  construction  remonte  au  moins  au  x<?  siècle.  Ce  serait 
donc  l’un  des  monuments  les  plus  anciens  de  notre  con¬ 
trée. 

«  La  marche  de  l’autel  est  formée  d’une  pierre  tombale  du 
xnr1  siècle,  fort  belle,  sur  laquelle  on  lit  le  nom,  et  l’on 
voit  les  traits  d’Eustaehia  de  Villarei,  Kustachie  de  Yilliers, 
Domina  de...  dame  de  Sogncs,  sans  doute. 

«  Après  avoir  prolongé  notre  visite,  avec  un  vif  intérêt, 
dans  ce  lieu  qui  respire  la  plus  vénérable  antiquité,  nous 
remontons  à  la  lumière.  Il  est  midi.  Le  jeune  curé,  ému  de 
charité,  veut,  à  toute  force  nous  recueillir  chez  lui  et  parta¬ 
ger  avec  nous  les  humbles  ressources  de  son  presbytère. 
Nous  en  sommes  profondément  touchés,  mais  ne  serait-ce 
pas,  de  notre  part,  ajouter  la  famine  au  iléau  de  la  grêle  qui 
a  ravagé  dernièrement  la  paroisse?  Nous  avons  une  faim 
d’ogres  :  «  Venez  avec  nous,  disons-nous  à  notre  hôte,  et 
«  fiez-vous  en  la  Providence  qui  voyage  avec  nous.  Vous 
«  verrez  combien  elle  est  vigilante,  et  vous  goûterez,  sans 
«  nous  faire  tort,  omelettes  aux  herbes,  omelettes  au  lard, 
«  omelettes  de  toutes  les  façons.  »  Quand  notre  Société  se 
déplace,  les  plats  sortent  à  souhait  de  dessous  terre,  tout 
cuits,  tout  rôtis,  au  goût  de  chacun...  sur  un  signe  de  cer- 
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tain  magicien  qui,  par  surcroît,  fait  fructifier  notre  petit 
trésor.  Tout  vint  à  point  comme  nous  l’avions  prédit,  à  la 
grande  surprise  de  notre  invité.  Il  y  avait  jusqu’à  de  l’appé¬ 
tit  en  branches  pour  les  gens  qui  en  auraient  manqué. 
Mieux  que  le  sage  lîias,  notre  excellent  trésorier  a  le  droit 
de  dire  :  Omnia  porto  niecum  ;  plus  habilement  que  Robert 
Houdin,  il  sait  tirer  quatre  mets  différents  d’un  même  cou¬ 
vercle  :  honneur  donc  au  trésorier,  longue  vie  à  la  Société 
et  fidèle  souvenir  aux  absents.  Après  ce  repas  savoureux, 
improvisé  par  le  dévouement  d'un  seul,  assaisonné  par  la 
gaieté  de  tous,  qui  donc  oserait  dire  que  notre  Société  est 
une  vieille  personne  un  peu  grognon?  ou  qu’elle  ne  se  pique 
pas  d’être  avenante...  Nous  faisons  visite  aux  autorités  du 
lieu,  et  c’est  les  mains  pleines  de  roses  de  Provins  cueillies 
au  presbytère  que  nous  remontons  en  voiture  et  gagnons 
la  forêt  druidique  de  Traînel. 

«  Ici  l’impression  change;  il  semble  que  nous  soyons  sor¬ 
tis  de  la  scène  mobile  de  ce  monde  pour  entrer  dans  le  reli¬ 
gieux  silence  des  choses  disparues.  Des  avenues  profondes, 
sombres,  pleines  de  mystère,  s’ouvrent  devant  nous; 
comme  les  nefs  d’un  temple,  elles  sont  jalonnées  symétri¬ 
quement,  des  troncs  droits  et  lisses  de  pins  magnifiques 
dont  la  puissante  ramure  forme  un  dais  impénétrable  au 
soleil. 

«  Nous  parlons  à  voix  basse;  combien  de  temps  mar¬ 
chons  nous  ainsi,  je  ne  sais!  Un  geste,  une  exclamation  de 
nos  botanistes,  nous  tirent  seuls  de  notre  rêverie  ;  ils  sont 
dans  l’extase  ;  ils  font  des  trouvailles  merveilleuses  le  long 
de  ces  chemins  infinis  et  nous  tendent  des  plantes  étranges  : 
Y ophroo- mouche,  dont  les  tiges  semblent  garnies  d’un  essaim 
pourpré,  prêt  à  s’envoler;  l  aceras  anlhropophoru,  l'homme 
pendu,  au  silhouette  funèbre,  au  labelle  exsangue;  puis  la 
gracieuse  mélite  à  feuille  de  mélisse,  plante  bienfaisante 
qui  chasse  les  idées  lugubres;  la  céphalantère  rouge,  ma¬ 
gnifique  orchidée  observée  pour  la  première  fois  dans  le 
Sénonais,  et  bien  d’autres,  dont  notre  savant  collègue, 


M.  Houlbert,  saura  mieux  que  moi  vous  conter  les  vertus. 

«  En  foulant  ainsi,  d’un  pas  muet,  les  mousses  molles  et 
les  fleurs  rares,  je  songe  à  ces  héros  étonnés  que  les  con¬ 
teurs  de  notre  enfance  acheminaient,  sept  ans  et  sept  jours, 
dans  les  forêts  d’antan,  à  la  recherche  de  l’herbe  de  vie  ou 
à  la  délivrance  des  princesses  captives,  suspendant  pour 
eux  le  cours  des  heures,  de  l’ûge  et  de  la  fatigue.  Aussi  bien 
un  pavillon  apparaît-il  là-bas,  enveloppé  d’un  rayon  de  so¬ 
leil,  et  des  touffes  odorantes  de  syringas. 

«  N’est-ce  pas  le  palais  enchanté  dont  nous  allons  rom¬ 
pre  le  charme  ?  Nous  frappons,  nous  appelons,  mais  en 
vain;  nul  ne  répond,  hormis  le  chien  du  logis.  Laissons 
donc  sommeiller  en  paix  la  Belle  au  Bois  -  Dormant,  puis¬ 
que  le  temps  n’est  plus  aux  princes  charmants  :  à  la  lisière 
de  la  forêt,  l’archéologie  nous  attend  pour  nous  montrer 
tout  près  la  silhouette  boisée  des  remparts  de  Villecliat. 

«  Notre  troupe  errante  parcourt  avec  curiosité  les  cours 
herbues  et  les  escarpes  abruptes,  elle  s’arrête  aux  fossés, 
laboratoire  unique  du  Sénonais,  où  la  grande  belladone, 
alrupa  belladona,  distille  ses  poisons;  elle  descend  aux  sou¬ 
terrains,  tandis  que  l’un  de  nous  s'efforce  de  restituer,  en 
une  courte  conférence,  l’histoire  de  celle  ruine,  vieille  de 
huit  siècles.  Sur  ces  entrefaites,  —  la  surprise  est  la  fée  des 
excursionnistes,  un  faucheur  surgit,  par  hasard  :  c’est  le 
garde  du  domaine.  Nous  rentrâmes  avec  lui  dans  Traînel, 
pour  découvrir,  dans  un  fourré  inextricable,  le  curieux  dol¬ 
men  dont  M.  Houlbert  a  bien  voulu  prendre  pour  nous  le 
dessin.  Ce  monument  a  été  malheureusement  violé,  au  dire 
de  M.  Quantin,  on  aurait  trouvé  sous  la  table  plusieurs 
corps  inhumés  (1).  La  fouille  inspirée  par  la  cupidité  sans 
doute,  a  été  perdue  pour  la  science,  mais  il  est  encore 
temps  de  sauver  cet  antique  débris  de  la  civilisation  cel¬ 
tique  dont  une  pioche  indiscrète  aura  du  moins  confirmé 
l’authenticité. 


(1)  Report,  archéol.  v°,  Saint-Maurice-aux-Itiehes-IIo mines 


«  La  forêt  de  Trainel  nous  confie  à  celle  de  Lrtncy  sa  voi¬ 
sine  ;  nous  y  retrouvons  facilement  le  second  dolmen  que 
plusieurs  d’entre  nous  avaient  visité  il  y  a  deux  ans.  L’heure 
est  douce  et  délicieuse  1  un  dessine,  un  autre  croque...  des 
fraises,  le  reste  de  la  troupe  botanise  ou  se  repose  au  gré 
de  son  humeur,  en  philosophant  sur  l’essence  délicate  du 
plaisir.  Achetez-le  à  grand  prix,  ce  plaisir  tant  cherché,  il 
vous  fuira;  n’y  pensez  point,  oubliez  vos  aises,  levez-vous 
dès  l’aube,  bravez  la  pluie,  ne  poursuivez  que  l’étude  et  le 
contentement  de  tous,  par  la  mise  en  commun  des  ressour¬ 
ces  de  chacun,  le  rebelle,  narguant  les  oisifs,  les  égoïstes, 
les  blasés,  vous  attendra  au  détour  de  la  route  la  moins  pit¬ 
toresque,  il  chevauchera  tout  le  jour  à  vos  côtés,  embellis¬ 
sant  chaque  chose  et  semant  sur  vos  pas  les  fleurs  de  la 
nature  et  les  fruits  aussi,  plus  durables,  de  l’amitié;  il  vous 
mènera  par  la  main  jusqu’à  la  paix  du  soir. 

«  Le  soleil  baisse  à  l’horizon;  des  bois  sonores  et  de  l’air 
transparent  monte  vers  l’astre  un  bruissement  d’adieu  très 
harmonieux;  c’est  le  commencement  du  repos.  Nous  nous 
hâtons  vers  la  route,  où  nous  attend  notre  voiture  ;  une 
dernière  fois,  nous  foulons,  sur  les  clairières,  le  tapis  d’or 
des  scchims. 

«  Messieurs,  je  ne  sais  si  la  promenade  est  finie,  je  ne 
sais  si  mon  simple  récit  a  éveillé  chez  quelques-uns  de  vous 
le  regret  de  n’avoir  point  été  des  nôtres;  il  est  un  moyen 
efficace  de  vous  réserver  pour  l’avenir  les  mêmes  surpri¬ 
ses  :  c’est  d’assurer  la  conservation  des  monuments  qui 
nous  ont  tant  intéressés,  de  cette  crypte  ignorée  à  Sognes, 
et  de  ce  vieux  dolmen  croiilant  de  Traînel.  Comme  elle  au¬ 
rait  été  utile  et  féconde,  notre  excursion,  si  elle  devait  at¬ 
teindre  un  tel  résultat! 

Après  la  lecture  de  ce  rapport,  il  est  procédé  à  la  distri¬ 
bution  de  l’ouvrage  publié  par  M.  J.  Perrin,  sous  les  auspi¬ 
ces  de  la  Société  archéologique,  intitulé  :  181b.  Les  Sièges  de 
Sens.  Défense  de  l'Yonne  et  campagne  du  général  Allix,  par 


M.  J.  Perrin,  président  de  la  Société  archéologique  de 
Sens. 


Séance  du  5  août  1901 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-deux  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  publications  re¬ 
çues  pendant  le  mois  écoulé,  parmi  lesquelles  figure  la  Ré¬ 
forme  du  calendrier  julien  chez  les  Gréco-Russes  en  1901 ,  par 
M.  le  chanoine  Mémain,  hommage  de  l’auteur  à  la  Société. 
Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Mémain,  et  M.  Buvi- 
gnier  accepte  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

Puis  M.  le  président  communique  le  programme  du  qua¬ 
rantième  congrès  des  Sociétés  savantes,  qui  s’ouvrira  à  la 
Sorbonne  le  1er  avril  1902;  et  il  iit  une  lettre  de  M.  Léon 
Lamy,  pro-secrétaire,  qui,  ayant  cessé  d’habiter  Sens,  donne 
sa  démission  de  membre  de  la  Société. 

Sur  la  demande  de  la  Société  dauphinoise  d’ethnologie  et 
d’anthropologie,  un  échange  de  publications  entre  les  deux 
Sociétés  est  adopté. 

Dans  la  correspondance  se  trouve  une  lettre  adressée  par 
M.  L.  Cornet,  maire  de  Sens,  à  M.  J.  Perrin,  le  13  juillet 
dernier,  pour  le  remercier,  tant  en  son  nom  qu’au  nom  de 
la  municipalité,  de  l’hommage  que  celui-ci  a  bien  voulu 
faire  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  et  à  lui  personnellement,  de 
son  ouvrage  :  les  Sièges  de  Sens  en  lSl'i -,  et  pour  le  féliciter 
d’avoir,  par  ses  précieuses  et  pénibles  recherches,  mis  au 
point  cette  malheureuse  époque  de  notre  histoire  locale. 

La  municipalité  demande  à  la  Société  si  elle  ne  voudrait 
pas  se  charger  d’établir  la  liste  complète  des  maires  de 
Sens,  depuis  l’origine  du  mairat.  La  Société  priera  l’un 
de  ses  membres  de  vouloir  bien  faire  cette  étude. 

M.  Sépot,  trésorier  de  la  Société,  fait  connaître  que  1  or¬ 
donnancement  de  la  somme  de  809  francs,  montant  tic  la 


subvention  accordée  à  la  Société  par  le  conseil  général,  en 
1900,  lui  est  parvenu. 

M.  Perrin  informe  la  Société  qu’un  squelette  a  été  trouvé 
sous  la  salle  qui  sert  de  chantier  à  M.  Larcher,  marbrier, 
rue  Charles-Leclerc. 

Cette  découverte  donne  lieu  à  une  discussion  sur  l’iden¬ 
tification  de  ce  local,  où  les  uns  voient  une  chapelle,  d’au¬ 
tres  un  réfectoire  de  l’ancien  couvent  des  Jacobins. 

M.  Perrin  signale,  à  cette  occasion,  l’intérêt  de  la  char¬ 
pente  et  des  fenêtres  de  ce  monument,  qui  date  du  xvie  siè¬ 
cle.  11  propose  de  le  faire  photographier,  en  attendant  qu’il 
soit  l’objet  d’une  étude  spéciale. 

Il  informe  encore  la  Société  qu'au  cours  d’une  excursion 
archéologique  faite  par  plusieurs  de  scs  membres,  on  lui  a 
montré  à  Courceaux  une  monnaie  d'or  d’Hadrien,  au  type 
de  l’Egypte  assise,  trouvée,  il  y  a  quatorze  ou  quinze  ans,  à 
Courceaux,  canton  de  Sergines,  au  climat  de  Vaumarois,  par 
M.  Pléau-Charpentier. 

M.  Tonnellier  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  et  ma¬ 
nuscrits  légués  à  la  Société  par  M.  Crédé,  parmi  lesquels 
un  manuscrit  prêt  pour  l’impression,  intitulé  :  les  Huguenots 
à  Saint-Julien. 

M.  Perrin  présente  à  la  Société  l’estampage  d’une  belle 
pierre  tombale  conservée  dans  la  crypte  de  l’église  de  So- 
gnes.  Le  style  accuse  l’époque  du  xiii«  siècle.  Elle  repré¬ 
sente  l’effigie  d’Eustachie  de  Villiers.  L'inscription  com¬ 
mence  par  ces  mots  :  Eustachia  de  Villareri  domina  de... 
Le  reste  manque.  De  chaque  côté  de  la  tête,  un  ange  ba¬ 
lance  un  encensoir  très  artistement  traité. 

Puis  il  donne  la  parole  à  M.  Félix  Chandcnier  pour  la 
lecture  d’une  étude  intitulée  :  Une  Rectification.  Réponse  du 
Père  Luire  à  une  lettre  de  Pasumot.  (Voir  plus  haut  p.  59.) 
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Séance  du  7  octobre  1901 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

» 

Trente-trois  membres  sont  présents.  * 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  G.  Julliotse  propose  de  lire  prochainement  une  notice 
sur  la  monnaie  d’or  d’Hadrien,  trouvée  sur  le  territoire  de 
Gourceaux  et  dont  il  a  été  parlé  à  la  séance  du  mois  d’août 
dernier. 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  Houlbert,  qui,  nommé 
professeur  au  lycée  de  Rennes,  a  le  regret  de  donner  sa  dé 
mission  de  membre  titulaire  de  la  Société.  L’assemblée 
consultée  lui  décerne,  à  l’unanimité,  le  titre  de  membre 
correspondant,  en  témoignage  de  sympathie  et  pour  le  re¬ 
mercier  de  l’ouvrage  qu’il  a  récemment  publié  sous  les  aus¬ 
pices  de  la  Société  :  la  Flore  du  Sénonais. 

MM.  Perrin,  Sépot,  Maurice  Roy,  présentent,  en  qualité  de 
membre  libre,  MIle  Tarbé  de  Vauxclairs,  propriétaire  à 
Nailly. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  publications  re¬ 
çues  pendant  le  mois  écoulé.  Il  signale,  dans  ces  publica¬ 
tions,  plusieurs  études  intéressantes,  et  notamment  le  Bulle¬ 
tin  de  la  Société  archéologique  d’ Eure-et-Loir  (tome  XI,  pre¬ 
mier  fascicule,  septembre  1901),  qui  mentionne  les  fouilles 
pratiquées  sous  la  direction  de  M.  R.  Merlet,  architecte  et 
membre  de  la  Société  archéologique  d’Eure-et-Loir,  dans  la 
cathédrale  de  Chartres,  pour  retrouver  le  puits  des  Saints- 
Forts,  auquel  s’attachent  les  plus  anciens  souvenirs  de  l’in¬ 
troduction  du  christianisme  dans  nos  contrées.  Suivant  la 
tradition  ecclésiastique,  les  corps  des  premiers  chrétiens, 
martyrisés  à  Chartres,  à  l’époque  des  persécutions  romai- 
maines,  auraient  été  jetés  dans  ce  puits,  aussitôt  après  le 
supplice.  De  là,  son  nom.  Outre  l’intérêt  qu’il  y  aurait  à  vi¬ 
der  complètement  ce  puits,  dont  l’existence  et  la  réputation 
miraculeuse  sont  attestées  depuis  plus  de  mille  ans,  cette 
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découverte  permet  de  préciser  d’une  façon  certaine  l’em¬ 
placement  du  sanctuaire  primitif  de  Notre-Dame-sous-Terre. 
On  sait,  en  effet,  que  l’autel  ancien  de  Notre-Dame  tou¬ 
chait,  du  côté  de  l’évangile,  au  puits  des  Saints-Forts.  On 
sait,  en  outre,  qu’au-dessus  de  l’autel  était  pratiquée  dans 
la  muraille  de  la  crypte  une  sorte  de  niche  où  était  placée 
la  statue  qui  portait  la  célébré  inscription  :  Virgini  pari- 
turœ.  Enfin,  derrière  l’autel,  existait  un  caveau  qui  est  dési¬ 
gné,  dans  les  anciens  titres,  sous  le  nom  de  :  «  Prison  de 
saint  Savinien  et  de  saint  Potentien.  » 

Parlant  delà  renommée  miraculeuse  du  puits  des  Saints- 
Forts,  M.  R.  Merlet  cite  le  livre  que  Sébastien  Rouillard  a 
écrit  en  1609  sur  les  origines  de  l’Eglise  de  Chartres,  et  où 
il  est  question  des  effets  extraordinaires  produits  sur  les 
Cliartrains  nouvellement  convertis  par  un  discours  de  l'ar¬ 
chevêque  de  Sens  saint  Potentien. 

M.  Sépot,  trésorier,  fait  connaître  que  le  conseil  général 
vient  de  renouveler  la  subvention  de  800  francs  qu’il  ac¬ 
corde  annuellement  à  la  Société. 

M.  Perrin  entretient  la  Société  de  l’intérêt  qu’il  y  aurait  à 
faii  e  des  touilles  pour  déterminer  la  forme  et  remplace¬ 
ment  exact  d'un  souterrain  de  l’époque  gallo-romaine,  dont 
la  direction  paraît  parallèle  à  la  rue  Paul-Bert  (ancienne  rue 
du  Colon).  Ce  souterrain  est  situé  sous  la  cour  d’une  petite 
maison  portant  le  numéro  14.  A  cet  etTet,  un  crédit  de  50 
francs  est  voté  par  l’assemblée. 

Puis  il  donne  lecture  de  deux  communications  rédigées 
par  lui,  ayant  trait  : 

La  première,  à  l’existence  d’une  chaussée  antique  déjà  si¬ 
gnalée  en  1888  et  que  des  travaux  récents  ont  de  nouveau 
mise  à  découvert. 

Ht  la  seconde,  à  la  découverte  d’un  souterrain  vers  le  car¬ 
refour  de  Sainte-Colombe-du-Carrouge.  Un  croquis  des 
lieux,  î  cleve  par  \I.  Perrin,  est  joint  a  celte  seconde  notice. 

1"  Chaussée  antique ,  nie  Beaurepaire  {ancienne  rue  Saint  - 
Didier). 


«  Au  mois  d’aoùt  dernier  (1901),  un  ouvrier,  qui  établis¬ 
sait  une  prise  d’eau  de  la  Vanne  dans  la  maison  de  M>*e  Sal- 
leron  (ancienne  maison  de  Mellanville),  fut  amené  à  prati¬ 
quer  une  tranchée  transversale  dans  la  rue  Beaurepaire,  à 
sept  mètres  à  peine  du  carrefour  des  rues  de  Laurencin  et 
Charles-Leclerc.  11  retrouva  ainsi  une  chaussée  antique 
déjà  signalée  en  1888.  (Y.  Bull,  de  la  Société  arch.  de  Sens , 
tome  XX,  p.  345.)  11  déclare  qu’à  deux  mètres  environ  au- 
dessous  du  pavage  actuel,  sa  pioche  heurta  une  surface 
plane,  faite  de  blocs  ou  moellons  de  grès,  qu’un  ciment  de 
brique  pilée  très  dur  reliait  les  uns  aux  autres.  Cette  assise 
reposait  sur  un  lit  de  silex  et  cailloux;  au-dessous,  on  re¬ 
trouvait  la  terre.  La  chaussée  présentait  une  coupe  approxi¬ 
mative  de  O111  40;  l’ouvrier  eut  beaucoup  de  peine  à  la  per¬ 
cer.  On  se  souvient  qu’en  1888  on  en  avait  évalué  la  pro¬ 
fondeur  au-dessousdu  sol  à  1  '>'20  seulement.  Faute  d’avoir  pu 
opérer  nous-même  le  mesurage,  nous  ignorons  quel  est  le 
vrai  chiffre.  On  se  rappelle  que  cette  voie  était  interrompue 
au  carrefour  par  un  énorme  massif  de  maçonnerie  qu’on  a 
identifié  hypothétiquement  avec  la  substruction  de  la  tour 
de  Rainard,  comte  de  Sens  (xe  siècle'.  L’ouvrage  que  nous 
signalons  serait  donc  du  haut  moyen  âge  et  ne  remonterait 
pas  à  l’époque  gallo-romaine.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ajoute  un 
nouveau  point  de  repère  à  la  carte  future,  toujours  désirée 
et  attendue,  promise  depuis  1840,  de  Sens  souterrain.  » 

2°  Découverte  d’un  souterrain  vers  le  carrefour  de  Saiide- 
Colondn’-du-Carroiu/e. 

«  Lors  du  rapport  que  nous  vous  avons  présenté  sur  la  dé¬ 
couverte  des  restes  de  l’antique  paroisse  de  Sainte-Colombe- 
du-Carrouge,  nous  vous  avions  sommairement  signalé  l’exis¬ 
tence  d’un  important  souterrain  que  venaient  de  mettre  à 
jour,  dans  le  voisinage,  les  fouilles  pratiquées  pour  la  con¬ 
struction  des  grands  magasins  dits  des  Galeries  parisiennes. 

«  Nous  avons  eu  depuis  la  bonne  fortune  de  rencontrer 
l’un  des  principaux  ouvriers  employés  à  ce  travail.  Son 
récit  n’est  pas  pour  diminuer  notre  regret  de  n’avoir  pas  été 
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prévenus  en  temps  utile,  et  de  n’avoir  pu  relever  le  plan 
exact  de  caves  qui  nous  auraient  sans  doute  amenés  à  des 
conclusions  intéressantes. 

«  Rappelons  tout  d’abord  que  les  Galeries  parisiennes  ont 
leur  façade  sur  la  Grande-Rue,  à  quelques  mètres  à  peine 
du  carrefour  de  la  rue  de  l'Ecrivain,  dont  elles  ne  sont  sé¬ 
parées  que  par  deux  petites  maisons,  occupées  l’une  par 
un  tailleur,  M.  Gilbert,  et  l’autre  par  un  marchand  de  chaus¬ 
sures,  M.  Poirier.  Derrière  ces  trois  immeubles  et  parallè- 
ment  à  la  Grande-Rue  une  impasse  commune,  large  de  2  m.  75. 
leur  donne  une  issue  directement  dans  la  rue  de  l’Ecrivain. 
Les  dépendances  des  Galeries  forment  hache  au  fond  du 
cul-de-sac,  quelles  ferment  par  un  retour  d’angle;  elles 
sont  elles-mêmes  limitées,  au  midi,  par  le  jardin  de  Mu  Mar¬ 
tin,  avoué. 

«  Ceci  exposé,  voici  le  résumé  de  notre  ouvrier. 

«  Comme  on  déblayait  le  terrain,  à  peu  près  dans  le  pro¬ 
longement  du  mur  septentrional  de  l’impasse,  et  au  point 
occupé  aujourd’hui  par  l’escalier  des  Galeries,  on  trouva 
une  dalle  recouvrant  un  regard  qui  servait  de  puisard.  Cette 
dalle  se  trouvait  environ  à  3  mètres  de  profondeur  sous  le 
sol  actuel.  Les  ouvriers  s’étant  engagés  dans  le  regard,  pé¬ 
nétrèrent  alors  dans  un  vaste  souterrain  en  partie  comblé. 
Les  dépôts,  qui  le  remplissaient  sur  une  partie  de  sa  hau¬ 
teur,  avaient  été  convertis  par  le  temps  en  une  sorte  de  ter¬ 
reau  assez  résistant  pour  assurer  la  marche  et  laissaient 
sous  la  voûte  un  passage  suffisant  pour  un  homme  courbé 
(lm40  environ).  Les  ouvriers  purent  ainsi  explorer  le  souter¬ 
rain  dans  une  longueur  d’une  vingtaine  de  mètres  et  furent 
arrêtés  aux  deux  extrémités  par  des  cloisons  modernes,  éle¬ 
vées  à  la  limite  des  propriétés  Martin  et  Henri.  La  direction 
générale  de  l’axe  était  du  sud-est  au  nord-ouest,  c’est-à-dire 
que  la  galerie  partant  du  regard  se  dirigeait  obliquement 
vers  la  Grande-Rue  qu  elle  aurait  coupée  au  carrefour  de  la 
rue  Beaurepaire,  sous  l’angle  de  la  maison  Deslandes.  Du 
côté  de  la  propriété  Martin,  le  souterrain  semblait  obliquer 
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dans  la  direction  du  square  Jean-Cousin  par  une  courbe  lé¬ 
gère.  Sa  largeur  était  de  3  à  4  mètres;  il  était  divisé  en  deux 
nefs,  au  moyen  de  colonnes  centrales  rondes  d’un  diamètre 
de  O111 30  environ.  La  voûte  d’arête  retombait  de  chaque  côté 
sur  des  colonnes  engagées  dans  les  murs  et  munies  de  cha¬ 
piteaux  moulurés  sans  sculpture.  Les  murs  étaient  formés 
de  gros  moellons  taillés. 

«  Ce  souterrain  se  prolonge  certainement  dans  la  direc¬ 
tion  de  la  Grande-Rue,  car  un  autre  ouvrier  est  venu  me 
faire  part  de  la  surprise  qu’il  avait  éprouvée  en  descendant 
dans  la  fosse  d  aisances  de  la  maison  de  M.  Poirier.  «  C’était 
«  comme  une  église,  me  dit-il  naïvement,  la  fosse  était  voû- 
«  tée  en  appareil  et  reposait  sur  des  chapiteaux  et  des  co- 
«  lonnes.  » 

M.  Sépot  lit  une  notice,  sur  la  corporation  des  ménétriers 
de  France,  fondée  à  Sens,  au  xvir  siècle.  (Voir  plus  haut 

p.  222.) 


Séance  du  4  novembre  1901 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-trois  membres  sont  présents. 

M.  Vignot,  membre  libre,  assiste  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  publications  re¬ 
çues  pendant  le  mois  écoulé. 

Dans  les  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique 
du  Gàtinais  (2c  et  3°  trimestres  de  1901),  figure,  sous  le  titre  : 
Chronique  bibliographique  gâtinaise,  par  M.  Henri  Stein,  l’in¬ 
dication  d’un  ouvrage  de  M.  l’abbé  L.  Duchesne  (Paris  1899, 
in-8°),  intitulé  :  les  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule,  II, 
ouest  traitée  la  province  de  Sens,  avec  la  liste  (pp.  338-418) 
des  archevêques  de  Sens  jusqu’à  l’année  923. 

11  communique  une  lettre  de  M.  Houlbert,  qui  remercie 
la  Société  de  lui  avoir  décerné  le  titre  demembre  corres- 
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pondant.  Dans  cette  lettre,  M.  Houlbert,  voulant  donner 
immédiatement  une  preuve  du  prix  qu’il  attache  au  lien  qui 
1  unit  encore  à  la  Société,  s’empresse  de  lui  signaler  l’exis¬ 
tence,  au  musée  de  Rennes,  d’un  tableau  de  Jean  Cousin, 
représentant  la  Cène.  M.  Houlbert  pense  qu’il  serait  intéres¬ 
sant  de  savoir  comment  cette  œuvre  originale  de  notre 
grand  peintre  sénonais  se  trouve  actuellement  à  Rennes. 
S’il  peut  obtenir  des  renseignements  à  ce  sujet,  il  se  fera 
un  plaisir  de  les  communiquer  à  la  Société. 

MM.  Perrin,  Buvignier,  Schaumann,  Moreau  et  Côte  pré¬ 
sentent,  en  qualité  de  membre  titulaire,  M.  Ramain,  pro¬ 
fesseur  de  rhétorique  au  lycée  de  Sens. 

11  est  ensuite  passé  au  vote  sur  la  présentation,  en  qualité 
de  membre  libre,  de  M|lu  Tarbé  de  Vauxclairs,  propriétaire 
à  Nailly. 

A  l’unanimité  des  trente-trois  votants,  M11,  Tarbé  de  Vaux- 
clairs  est  admise  en  qualité  de  membre  libre. 

M.  Sépot  lait  connaître  à  la  Société  qu’un  fragment  de 
sculpture  a  été  découvert  dans  le  cimetière  de  Maillot,  lors 
des  travaux  faits  pour  l’élargissement  du  chemin  d’accès  de 
l’église. 

M.  Perrin  complète  cette  communication  en  donnant  la 
descripton  suivante  de  ce  fragment  : 

«  La  sculpture  est  prise  dans  une  dalle  épaisse  de  O111 25 
seulement.  Le  fragment  n’a  que  0 "* 40  de  haut  et  O"1 50  de 
large.  11  paraît  avoir  appartenu  à  un  groupe  représentant  le 
Christ  sur  les  genoux  de  sa  mère  ou  Pitié.  11  ne  reste  que  la 
poitrine  et  la  tète  du  Christ,  l’épaule  droite  et  la  main  de  la 
Vierge  passée  sous  le  corps  de  son  /Us  qu’elle  soutenait. 
Malheureusement  le  visage  a  été  intentionnellement  et  fraî¬ 
chement  scié.  La  tête,  surmontée  de  la  couronne  d’épines 
et  d’une  chevelure  bouclée,  paraît  d’un  bon  ovale;  elle  est 
penchée  à  droite.  Mais  le  bras  gauche,  très  maigre,  est  con¬ 
tourné  à  faux,  sans  doute  par  suite  du  peu  d’épaisseur  de  la 
dalle.  La  pierre  est  très  tendre.  Les  traces  de  peinture 
bleue,  rouge  et  verte  prouvent  que  ce  débris  provient  de 
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l’intérieur  de  l’église  et  qu’il  a  dû  être  rejeté  au  dehors  à 
une  date  récente.  » 

Puis  la  parole  est  donnée  à  M.  Buvignier,  qui  a  bien  voulu 
se  charger  de  rendre  compte  de  l’ouvrage  de  M.  le  chanoine 
Mémain  sur  la  Réforme  du  calendrier  Julien  chez  les  Gréco- 
Russes  en  1901. 

Ce  compte  rendu  est  accueilli  par  les  applaudissements 
de  l’assemblée,  qui,  en  même  temps,  adresse  à  M.  le  cha¬ 
noine  Mémain  ses  félicitations  pour  le  succès  de  son  savant 
ouvrage. 

M.  Perrin  dépose  sur  le  bureau  la  monographie  de  la  ca¬ 
thédrale  d'Amiens,  arlistement  reliée. 

Il  lit  un  rapport  sur  la  découverte  des  restes  de  l’église  de 
Sainte-Colombe-du-Carrouge,  à  Sens. 

Un  plan  dressé  avec  science  et  art  par  M.  Rousseau,  ar¬ 
chitecte,  membre  titulaire  de  la  Société,  est  déposé  par 
M.  Perrin  à  l’appui  de  son  rapport. 

Cette  lecture  terminée,  M.  Perrin  présente  un  estampage, 
fait  par  M.  Houlbert,  de  la  monnaie  d’or  d’Hadrien,  dont  il 
a  été  question  à  l’une  des  précédentes  séances,  et  il  en 
donne  la  description  d’après  les  renseignements  qui  lui  ont 
été  fournis  par  M.  Julliot. 

Il  rend  compte  des  démarches  faites  dans  le  but  de  recon¬ 
naître  un  souterrain  de  l’époque  gallo-romaine,  à  Sens,  opé¬ 
ration  pour  laquelle  un  crédit  de  50  francs  a  été  voté  à  la 
séance  du  7  octobre  dernier. 

Enfin  il  signale  l’existence  d’un  souterrain  paraissant  être 
du  moyen  âge  et  situé  rue  Paul-Bert  (ancienne  rue  du  Colon) 
dans  une  maison  qui  fait  le  coin  de  la  rue  Paul-Bert  et  de 
la  rue  Pasteur,  n1  20.  Il  dépose  un  plan  de  ce  souterrain. 


Séance  du  2  décembre  1901 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 
Trente-huit  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
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M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  publications  re¬ 
çues  depuis  la  dernière  séance. 

M.  Kley  présente  à  la  Société  une  stèle  antique,  qui  lui  a 
été  donnée  par  M.  de  Boulin,  capitaine  au  SO*1  de  ligne. 

M.  Kley  décritcette  pierre,  en  recherche  l'origine  et  la  des¬ 
tination.  Il  pense  qu  elle  se  rapporte  au  culte  des  Fontaines. 

D’une  lettre  à  lui  adressée  par  M.  de  Bontin,  le  25  novem¬ 
bre  1901,  il  résulte  que  celte  stèle  provient  de  Murgey,  com¬ 
mune  de  Trouhans  (Côte-d’Or),  où  un  arrière-grand-père  de 
M.  de  Bontin  avait  fait  construire  le  château  de  Montrichard. 
Elle  se  trouvait  près  d’une  source  dont  l’eau  se  déverse,  à 
quelques  mètres  de  là,  dans  l’Ouche  qui  traverse  la  pro¬ 
priété.  Dans  le  pays,  cette  fontaine  était  l’objet  d’une  sorte  de 
culte. 

M.  J.  Perrin,  président,  lit  le  rapport  suivant  sur  les  tra¬ 
vaux  de  l’année  : 

«  Messieurs, 

«  Il  y  avait  une  fois,  non  pas  un  roi  et  une  reine,  mais  une 
simple  bouquetière  qui  ne  possédait  certes  ni  couronne,  ni 
princiers  joyaux,  la  pauvrette!...  elle  n’avait  pour  tout  bien 
que  ses  doigts  agiles  et  les  fleurettes  qui  croissaient  autour 
d’elle.  Son  nom  pourtant  a  franchi  la  longueur  des  âges,  et 
le  pieux  saint  François  de  Sales  lui-même  lui  a  donné  comme 
un  renouveau  de  fraîcheur  et  d’immortalité  en  l’inscrivant, 
guirlande  vivante,  au  premier  feuillet  de  son  plus  gracieux 
livre.  Elle  s’appelait  Glycera.  Son  labeur  donc  était  de  cueil¬ 
lir,  le  long  des  jardins,  les  fleurs  qu’avait  fait  germer  la  rosée 
du  ciel  et  d’en  diversifier  si  adroitement  la  disposition  et  le 
mélange  qu’avec  les  mêmes  fleurs,  elle  faisait  une  infinité 
de  chapeaux  et  de  bouquets  différents. 

Or,  un  jour,  lepeintre  Pausias— -vous  savez  bien...  Pausias, 
de  Sicyone,  le  peintre  de  genre  qui  fit  courir  toute  l’Atti- 
que  au  temps  de  la  centième  olympiade  !  en  ça  -  ne  s’avisa- 
t-il  pas  de  vouloir  contrefaire  au  vif,  avec  ses  couleurs, 
cette  diversité  d’ajustements  qui  l'avait  tant  charmé?  Mais 
en  vain  il  se  travailla;  il  eut  beau  «  ressuer,  »  précise  la 
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chronique,  il  demeura  court.  Ce  disent  l'Histoire  et  le  vieux 
Pline  à  la  louange  de  notre  Glycera  (1). 

«  Je  méditais  tantôt  cette  mésaventure  du  bonhomme 
Pausias,  mieux  que  lui  me  sentant  à  court,  dès  avant  d’en¬ 
treprendre  ma  peinture.  Voici  la  troisième  fois,  je  pense, 
que,  de  cette  même  place,  un  même  ouvrier  doit  vous  rap¬ 
porter,  en  corbeille  fleurie,  le  résumé  de  vos  travaux  an¬ 
nuels...  Pourquoi,  douce  Glycera,  n’avoir  pas  légué  votre 
secret  à  quelque  rapporteur  d’antan  !  Ceux  d’aujourd’hui 
couronneraient  encore  votre  image,  et  maint  auditeur,  bé¬ 
nissant  votre  souvenir,  cesserait  de  gémir  dans  le  secret  de 
son  cœur,  sous  la  monotonie  obligatoire  d'idées  et  de  lan¬ 
gage  que  lui  impose,  ce  soir,  un  règlement  impitoyable. 

«  Impitoyable,  ai-je  dit  !  Le  mot  est  pour  la  forme  et  ne 
concerne  évidemment  que  le  metteur  en  œuvre  et  sa  palette 
trop  étroite.  Autre  chose  est  du  fond,  qui  vous  appartient 
en  propre  :  à  tout  prendre,  le  règlement  n’a  fait  que  juste 
d’organiser,  en  fin  d’année,  cette  petite  revue  des  membres 
et  des  travaux  de  notre  Société.  Vous  l’allez  voir  dans  un 
instant. 

«  Les  membres  d’abord  ! 

«  La  Compagnie  est-elle  au  complet?  A-t-elle  dû  serrer  ou 
dilater  ses  rangs?  Ah!  Messieurs,  ce  n’est  pas  la  moindre 
des  appréhensions  du  capitaine,  celle  qu’entraîne  avec  soi, 
la  campagne  une  fois  terminée,  le  moment  de  passer  sur  le 
front  de  bandière.  11  sait  bien  qu’à  l’appel  de  leur  nom  tous 
ne  répondront  pas;  la  mort  a  passé  avant  lui;  elle  a  frappé 
souvent  les  plus  vaillants,  parfois  les  plus  savants,  et  l'é¬ 
branlement  du  coup  va  résonner  de  nouveau  à  notre 
oreille,  comme  un  glas  d'amitié,  tandis  que  le  tourbillon  de 
la  vie,  élargissant  par  la  dispersion  la  trouée  fatale,  pro¬ 
longera  d’autant  le  grave  avertissement  de  l’instabilité  des 
choses  humaines. 

«  C’est  ainsi  que  la  mort  nous  a  ravi  deux  membres  li¬ 
bres.  L'un,  M.  Crédé,  travailleur  modeste,  mais  assidu,  his- 

(1)  Pline,  Hist.  nat.  llv.  XXI,  ch.  ir. 


torien  de  sa  ville  natale,  dont  il  portait  en  tout  lieu  l'amour 
enflammé,  nous  a  laissé,  comme  un  morceau  de  son  cœur 
ses  manuscrits  sur  les  chroniques  de  Saint-Julien-du-Sault. 
L'autre,  M.J.  Michel,  ingénieur  en  chef  des  chemins  de  fer  de 
Paris-Lyon-Méditerrannée,  était  un  enfant  de  ce  pays.  Au 
soir  de  sa  vie  laborieuse,  utilisant  les  loisirs  d’une  retraite 
honorée  pour  étendre  le  cercle  d’une  infatigable  activité 
intellectuelle,  il  était  souvent  venu  s'asseoir  à  notre  mo¬ 
deste  foyer  scientifique  et  nous  avait  promis  le  concours  de 
sa  haute  intelligence.  D’autant  plus  grand  a  été  pour  nous 
le  deuil  de  sa  perte. 

«  Parmi  les  membres  titulaires,  deux  collègues,  MM.  IIoul- 
bert,  docteur  es  sciences,  et  Lamy,  pro-secrétaire,  ont  dû 
donner  leur  démission,  entraînés  sur  les  longs  chemins  de 
l’absence.  Nous  ne  perdrons  pas  le  premier  tout  entier;  il 
nous  a  laissé,  comme  gage  de  sa  confraternité,  un  livre 
utile,  et  nous  promet  de  loin  la  continuation  de  sa  collabo¬ 
ration  :  vous  l'avez  nommé  membre  correspondant.  Quant 
au  second,  peut-être  la  douleur,  qui  l’éloigna,  le  ramènera- 
t-elle  un  joui-  sur  nos  rivages,  sous  l'influence  de  ce  charme 
profond  que  nous  ressentons  à  repasser  les  traces  aimées 
et  trop  lût  effacées  de  ceux  qui  ne  sont  plus. 

«  Heureusement,  si  des  vides  se  produisent,  nous  avons, 
pour  les  combler,  des  recruteurs  énergiques  qui  manœu¬ 
vrent  avec  ensemble  sous  l’œil  vigilant  d’un  commandant 
expérimenté.  Huit  membres  titulaires  et  un  membre  libre 
ont  été  admis  au  cours  de  l'année. 

«  J’ai  nommé  MM.  Cote,  aumônier  du  lycée;  Lehmann, 
artiste  graveur;  Caussin  de  Pcrceval,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées;  de  Bourran,  directeur  de  la  Société  générale; 
Marraud,  chef  de  service  des  litres  en  la  même  société;  le 
docteur  Caillet;  Caron,  pharmacien;  Ramain,  professeur  de 
rhétorique  au  lycée,  enfin,  Mlk'  Tarbé  de  Vauxclairs,  à  la¬ 
quelle  nous  devons  un  salut  tout  spécial.  • 

«  C'est  la  première  fois  depuis  notre  lointaine  origine  que 
la  Compagnie  a  eu  cette  occasion  et  l’honneur  d’élargir 
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ainsi  la  lettre  de  son  règlement.  Elle  n’a  fait,  du  reste,  que 
remonter  aux  meilleures  traditions  de  la  courtoisie  fran¬ 
çaise,  en  se  souvenant  que  les  grandes  œuvres  du  xvne  siè¬ 
cle  n’eussent  peut-être  jamais  vu  le  jour  sans  les  encoura¬ 
gements  délicats  du  salon  bleu  de  Ml]o  de  Rambouillet. 
Puisque  les  dames,  en  France,  ont  toujours  été  les  arbitres 
du  goût,  nous  augurons  bien  pour  notre  Société  de  l’intérêt 
bienveillant  que  Mlle  de  Yauxclairs,  qui  appartient  du  reste 
à  l’une  de  nos  plus  vieilles  familles,  vient  de  témoigner  aux 
lettres  sénonaises.  Puisse  cet  exemple  être  bientôt  suivi 
par  d’autres  châtelaines  du  voisinage,  curieuses  de  décer¬ 
ner  à  leur  tour  le  prix  du  bien  dire  ! 

«  Nous  comptons,  à  l’heure  présente,  8  membres  d’hon¬ 
neur,  3  membres  honoraires,  59  membres  titulaires, 
48  membres  libres  et  35  membres  correspondants.  La  Société 
tout  entiè"e  comprend  153  membres. 

«  Ce  nombre,  Messieurs,  serait  déjà  rassurant  pour  l’ave¬ 
nir.  Toutefois  on  pourrait  m’objecter,  —  Alceste  n’y  man¬ 
querait  pas,  —  que  le  nombre  ne  fait  rien  à  l'affaire.  J’en 
conviens  d’autant  mieux  que  la  plupart  d’entre  nous,  gens 
instruits,  mais  chargés  d’occupations  multiples,  n’ont  nulle 
prétention  à  l’archéologie  transcendantale.  Il  y  a  fagots  et 
fagots,  pourquoi  n’y  aurait-il  pas  aussi  savants  et  savants. 
Voyons  donc  nos  fagots,  je  veux  dire  la  modeste  besogne, 
loyale  pourtant,  que  nous  avons  fournie  au  cours  de  cette 
année. 

«  Mais  non,  Messieurs!  celte  image  est  trop  vulgaire  et 
nous  méritons  mieux.  Depuis  trois  ans  que  nous  travaillons 
ensemble,  nous  avons  tourné  et  retourné  notre  sol;  nous  y 
avons  jeté  la  faible  semence  que  votre  bonne  volonté  a  fait 
lever,  et  voilà  que,  la  sève  coulant  de  toutes  parts,  nous 
avons  recueilli  mieux  qu’un  bois  sec  et  stérile  ;  les  fruits 
ont  poussé  et  mûri...  ils  s’offrent  enfin  à  nos  mains. 

«  Deux  volumes  forment  le  butin  de  cette  année  et 
comme  l’intermède  de  nos  bulletins  périodiques  ;  tous  deux 
attesteront,  je  pense,  no  re  effort  généreux  pour  satisfaire 
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le  public  par  de  là  le  cercle  restreint  de  nos  associés  et  pour 
obéir  à  cette  tendance  légitime  de  notre  âge  qui  brise  les 
cénacles,  élargit  les  coeurs  et  jette  le  verbe  initiateur  aux 
larges  avenues  populaires.  C’est  pour  les  petits  des  écoles 
primaires  que  M.  Houlbert,  docteur  ès  sciences,  a  écrit  sa 
Flore  du  Sénonais,  ce  livre  précieux  depuis  longtemps  pré¬ 
paré  par  les  patientes  investigations  de  nos  botanistes.  C'est 
pour  les  fds  de  cette  ville  et  les  patriotes  de  ce  département 
que  j’ai  consacré  cinq  années  de  recherches  à  reconstituer, 
dans  toute  la  précision  des  mouvements  militaires,  les  pé¬ 
ripéties  des  sièges  de  Sens  et  de  la  défense  de  l’Yonne  par 
le  général  Allix,  en  1814.  Bientôt  les  érudits  auront  leur 
tour  :  M.  l’abbé  Chartraire  leur  livrera,  dans  quelques  se¬ 
maines,  un  solide  instrument  de  travail  dans  son  Cartulaire 
latin  du  Chapitre  de  Sens  au  XIVe  siècle,  ouvrage  favorisé 
d’une  subvention  du  ministère  de  l’instruction  publique, 
complément  indispensable  des  recueils  publiés  par  MM.  les 
archivistes  de  l’Yonne. 

«  Pendant  que  voyaient  le  jour  ces  œuvres  homogènes, 
les  matériaux  du  tome  XX  de  notre  Bulletin  s’élaboraient 
lentement  dans  nos  séances  mensuelles.  Grâce  à  vous,  Mes¬ 
sieurs,  nulle  réunion  n’a  manqué  son  but  essentiel;  à  tous 
les  appels  de  l’ordre  du  jour,  un  lecteur,  souvent  deux,  ont 
répondu  bravement,  et  c’est  une  grande  fierté  pour  le  pré¬ 
sident  d’une  Compagnie,  quand  il  ouvre,  en  fin  d'année,  le 
livre  des  procès-verbaux,  de  constater  que  le  plus  zélé  des 
secrétaires  a  trouvé  large  et  noble  lâche.  Il  ne  sait  qui  re¬ 
mercier  le  plus,  de  celui  dont  la  plume  dévouée  a  couvert 
tant  de  pages  utiles  et  instructives,  vrai  trésor  historique 
de  l’avenir,  ou  de  ceux  qui  lui  ont  apporté  si  libéralement 
ici  le  fruit  austère  de  leurs  veilles. 

«  Le  nom  seul  des  lecteurs  évoquera  sous  vos  yeux  une 
suite  de  mémoires,  non  moins  remarquables  par  le  fond 
que  par  la  variété  des  sujets.  Voici,  par  ordre  de  dates  : 

«  De  M.  le  commandant  Buvignier  :  la  Lépion  d'honneur 
et  les  ordres  français,  sujet  bien  militaire  auquel  il  convient 


d’ajouter  un  récent  rapport  sur  la  Réforme  du  Calendrier 
Julien,  ouvrage  très  savant  de  M.  le  chanoine  Mémain,  notre 
collègue. 

«  De  M.  Houlbert,  une  étude  de  l'Historia  plantarum  Se - 
nonensium  de  Guichard ,  précieux  manuscrit  trop  longtemps 
oublié  dans  un  coin  obscur  de  notre  bibliothèque  sociale. 

«  De  M.  le  docteur  Lorne,  le  Diadumène  de  Vauluisant, 
réplique  de  Polyclète,  conférence  artistique  inspirée  par 
M.  Héron  de  Villefosse,  qui  s’est  chargé  de  révéler  cette  an¬ 
tique  au  monde  savant. 

«  De  M.  le  chanoine  Blondel  :  la  Biographie  du  célèbre  ar¬ 
chevêque  de  Gondrin,  cher  aux  jansénistes,  sujet  inépuisable 
de  discussions  historiques. 

«  De  M.  l’abbé  Guillet  :  une  Notice  sur  les  fouilles  récentes 
du  faubourg  Saint-Maurice  et  les  Débris  des  Fours  à  potiers 
gallo-romains. 

«  Avec  M.  Roy,  conseiller  à  la  Cour  des  comptes,  vous 
avez  étudié  la  généalogie  des  Chanteprime,  illustre  famille 
sénonaise  du  xiv°  siècle. 

«  Puis  M.  Chandenier  vous  a  lait  une  amende  honorable 
pleine  d’humour,  au  sujet  d'une  réponse  du  P.  Laire  à  Pa- 
sumot,  et  il  vous  a  dévoilé  les  noirceurs  de  son  ancien  héros 
envers  les  Sénonais. 

«  M.  Roblot  vous  a  décrit  une  dernière  fois  le  beau  lutrin 
de  Subligny,  vendu,  hélas!  parla  fabrique  et  aujourd’hui 
perdu  pour  nous  malgré  les  efforts  tentés  par  notre  ancien 
président  et  M.  l’abbé  Chartraire  pour  le  sauver. 

«  Avec  M.  Sépot,  vous  avez  entendu,  non  sans  une  vive 
curiosité,  la  corporation  des  ménétriers  ressuscitant  à 
point  pour  jouer  devant  vous  de  tous  ses  instruments, 
«  tant  hauts  que  bas.  » 

«  Maintes  communications,  d’allure  plus  familière,  sont  ve¬ 
nues  nous  délasserde  ces  graves  lectures.  J’en  passe,  pour  ne 
retenir  que  les  jolies  aquarelles  d’outre-Manche,  reproduc¬ 
tion  d’une  mitre  sénonaise  de  saint  Thomas  Becket,  que 
M.  l’abbé  Chartraire  nous  a  fait  admirer;  puis  des  gravures 
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et  médailles,  ou  des  épées  antiques,  trouvées  au  cimetière 
gallo-franc  de  Saint-Denis.  C'est  encore  M.  Abbat  qui  nous 
apporte  cette  chose  à  la  fois  vieillotte  et  trop  moderne,  une 
constitution  manuscrite  du  citoyen  Drège,  grâce  à  laquelle 
les  Sénonais  détenaient,  sans  le  savoir,  depuis  cent  ans,  la 
paix  universelle  et  le  bonheur  des  Français,  du  moins  c’est 
l’auteur  qui  l’assure. 

«  A  tant  travailler,  il  était  à  craindre  que  la  neurasthénie 
ne  s’abattit  sur  les  fronts  de  nos  archéologues  ;  foin  donc 
du  surmenage  et  vive  la  belle  humeur!  C’est  ainsi  que  : 

Au  tens  que  naist  la  flor  (1) 

Et  l’aloète  chante  au  jor 

«  Notre  bande  joyeuse  s’envola  aux  champs  :  elle  se  prit 
à  botaniser  tout  un  jour  aux  bois  de  Lancy  et  de  Traînel, 
croquant  les  dolmens  antiques,  festoyant  la  belle  nature  et 
les  ruines. 

«  Grâce  à  cette  excursion,  la  crypte  de  Sognes,  illuminée 
des  feux  de  notre  magnésium ,  attirera  peut-être  sur  elle  le 
regard  et  la  protection  de  la  Commission  des  monuments 
historiques.  Nous  reparlerons  plus  tard  de  cette  affaire. 

«  Four  aujourd’hui,  Messieurs,  après  onze  séances  labo¬ 
rieuses,  nous  nous  contenterons,  s’il  vous  plaît,  de  ce  coup 
d’œil  reposant  jeté  en  arrière  sur  des  visages  amis  et  des 
travaux  dont  les  titres  seuls  attesteraient  la  variété  de  vos 
aptitudes.il  m’a  paru,  que  de  cet  ensemble,  se  dégageait  une 
assurance  d’avenir  et  comme  un  parfum  de  bonne  compa¬ 
gnie.  J’en  ai  vivement  goûté  le  charme  et  serais  heureux  si 
j’avais  réussi  à  vous  le  faire  partager;  car  nous  avons  plus 
que  jamais  besoin  de  cette  force  particulière  que  donne  à 
l’homme  le  sentiment  de  la  durée  et  la  confiance  dans  l’œu¬ 
vre  entreprise. 

«  Nous  avons  à  lutter  doublement,  et  contre  l’indifférence 
absolue  du  grand  nombre,  trop  absorbé  par  les  intérêts  ma¬ 
tériels  pour  élever  le  regard  vers  le  monde  tout  spirituel 
des  idées,  et  aussi,  pourciuoi  le  célcr,  contre  certain  dilet- 


(b  Blancandin. 
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tantisme  sportif,  qui  se  donne  du  bel  air  à  se  gausser  des 
choses  sérieuses,  par  crainte  de  s'astreindre,  ou,  ce  qui  est 
pire,  pour  faire  à  peu  de  frais  de  l’esprit.  Cette  fois  il  serait 
bien  vrai  de  dire  : 

L’esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu’on  al 

«  Quelle  opposition  y  a-t-il  donc  entre  les  exercices  du 
corps  et  les  déduits  plus  nobles  de  l’esprit?  Les  uns  et  les 
autres  ne  sont-ils  pas  également  nécessaires  pour  commu¬ 
niquer  à  l’honnête  homme  la  plénitude  de  sa  valeur?  Et 
pourquoi,  par  une  contradiction  bizarre,  prétendrait-on 
rompre  cet  équilibre  providentiel,  en  retranchant  d’un  mot 
plaisant,  moins  encore,  d’un  sourire,  ce  qui,  dans  la  vie  in¬ 
tellectuelle,  forme  l’hygiène  de  la  meilleure  partie  de  nous- 
mêmes?...  Mais  tout  homme  veut  avoir  de  l’esprit,  et  puis¬ 
qu’il  est  généralement  admis  qu’il  est  plus  sur  d’en  avoir 
que  d’en  faire,  le  plus  sûr,  le  plus  digne  est  encore  de  l’ac¬ 
quérir  et  de  le  développer  à  force  d’étude,  ni  plus  ni  moins 
que  nous  acquérons,  à  la  force  du  poignet,  l’art  de  manier 
la  balle  dans  une  salle  de  jeu  de  paume. 

«  Les  joûtes  que  nous  menons  ici  n’ont  d’autre  but  que  de 
maintenir  notre  esprit  en  haleine,  de  le  rendre  souple,  con¬ 
stant,  de  l’ouvrir  à  cent  connaissances  qui,  dans  l’isole¬ 
ment,  lui  seraient  demeurées  étrangères,  d’en  aiguiser  la 
pointe  par  le  frottement  de  la  pensée  d’autrui,  de  le  rendre 
patient  et  attentif  aux  travaux  même  qui  n’éveillent  pas  la 
sympathie,  de  l’élargir  par  la  tolérance  des  opinions  con¬ 
traires. 

«  L’esprit,  sans  l’effort  répété  et  varié,  sans  la  forte  disci¬ 
pline,  l’esprit  sans  la  science,  qu’est-ce,  sinon  la  lumière 
trompeuse  et  infidèle,  brillante  peut  être,  mais  toujours 
prête  à  défaillir  et  s’éteindre  faute  d’un  aliment  continuel¬ 
lement  renouvelé?  C’est  le  soldat  désaccoutumé  de  la  ma¬ 
nœuvre,  bon  parfois  à  la  parade,  qui  s’écloppe  et  qui  boîte 
dès  la  première  marche  de  guerre.  Or  çà,  Messieurs,  nous 
avons  un  foyer  à  nous,  abondamment  pourvu  :  notre  biblio¬ 
thèque  qui  déborde  déjà  de  ses  rayons;  nos  pères  l’ont  fon- 


dée  pour  raviver  parmi  nous  la  flamme  de  l’esprit,  facile¬ 
ment  languissante  dans  une  ville  peu  populeuse.  Notre  champ 
de  manœuvres,  c’est  la  Société  archéologique,  formée  de 
leurs  mains  et  qu’ils  nous  ont  également  léguée  ;  si  elle  n’a 
pas  les  vastes  proportions  recherchées  de  Mars,  son  en¬ 
ceinte  est  assez  large  encore  pour  que  Minerve  s’y  plaise. 
Notre  nom  est  archaïque,  je  le  veux...  Rien  sied-il  mieux 
qu’un  vieux  nom  ù  de  jeunes  courages? 

«  Tenons  ferme,  Messieurs  !  et  n’allons  pas  nous  croire 
quittes  envers  nous-mêmes  pour  avoir  cultivé  seulement  la 
superficie  de  notre  esprit  et  les  avantages  physiques,  ces 
dehors  de  nous-mêmes. 

«  Aux  débutants  timides  qu’obséderait  je  ne  sais  quel  res¬ 
pect  humain  académique,  nous  sourirons  affectueusement  et 
nous  répéterons  tout  bas,  mais  sans  lui  emprunter  sa  ter¬ 
rifiante  perruque,  ces  mots  que  le  grand  chancelier  d’Agues¬ 
seau  disait,  de  sa  voix  d’aïeul,  aux  jeunes  magistrats  de  son 
temps  : 

«  Ce  sont  les  esprits  orgueilleux  par  impuissance  et  dé- 
«  daigneux  par  faiblesse  qui,  désespérant  d’acquérir,  par 
«  leurs  travaux,  la  science  cherchent  à  s’en  venger  par  le 
«  plaisir  qu’ils  prennent  à  en  médire.  Non,  nous  ne  ferons 
«  pas  des  défauts  de  quelques  savants  le  crime  de  la  science 
a  même.  » 

«  Simples  érudits  ou  lettrés  que  nous  sommes,  restons 
donc  jaloux  du  prestige  de  notre  Compagnie  et  continuons 
de  lui  amener  tous  les  esprits  bien  faits,  jeunes  ou  vieux, 
ceux  qui  cherchent  à  s’instruire  par  goût,  comme  ceux  qui 
peuvent  nous  instruire  nous-mêmes... 

«  Messieurs!  à  l’année  prochaine!  » 

Ce  remarquable  rapport  a  été  applaudi  à  diverses  reprises 
par  l'assemblée  tout  entière. 

Sur  une  motion  présentée  par  M.  d’Estais,  M.  Gustave 
Julliot,  vice-président,  ancien  président  de  la  Société,  est 
nommé  par  acclamation  président  honoraire. 
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De  chaleureux  applaudissements  accueillent  cette  nomi¬ 
nation. 

Puis,  il  est  passé  au  vote  sur  la  présentation  de  M.  Ra- 
main,  professeur  de  rhétorique  au  lycée,  qui  est  admis  en 
qualité  de  membre  titulaire. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite,  conformément  à  l’arti¬ 
cle  5  des  statuts,  le  renouvellement  des  membres  du  bureau, 
autres  que  le  président,  et  des  membres  du  comité  de  pu¬ 
blication. 

Un  premier  scrutin  est  ouvert  pour  la  nomination  du  se¬ 
crétaire,  de  l’archiviste  et  du  trésorier. 

Sont  élus  pour  une  nouvelle  période  de  deux  ans  : 
Secrétaire ,  M.  Marquiand,  membre  sortant. 
Archiviste,  M.  Buvignier,  — 

Trésorier,  M.  Sépot,  — 

Un  second  scrutin  est  ouvert  pour  la  nomination  du  vice- 
président,  du  pro-secrétaire  et  du  vice-archiviste. 

M.  Maurice  Roy  est  nommé  vice-président  pour  une  pé¬ 
riode  de  deux  ans. 

Les  votes  pour  la  nomination  du  pro-secrétaire  et  du 
vice-archiviste  n’ayant  pas  donné  de  résultat,  l’élection  de 
ces  deux  membres  du  bureau  et  de  ceux  devant  composer 
le  comité  de  publication  est  renvoyée  à  la  séance  sui¬ 
vante. 


ANNÉE  1902 

Séance  du  6  janvier  1902 

Présidence  de  M.  Joseph  Pf.rhin 

Trente-huit  membres  sont  présents 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  et  lu  et  adopté. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  publications  re¬ 
çues  pendant  le  mois  écoulé. 

Il  signale,  dans  les  Annales  de  la  Société  historique  et  ar- 
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rhéologique  du  Câlinais  (4e  trimestre  de  1901),  une  étude  in¬ 
titulée  :  le  Traité  signé  à  Nemours  en  1  -  d’après  les  docu¬ 
ments  inédits,  par  G.  Baguenault  de  Puchesse.  Dans  cette 
étude  figure  le  texte  d’une  lettre  écrite  por  Catherine  de  Mé- 
dicis  à  son  fils,  le  roi  Henri  III,  en  date,  à  Moret,  du  30  juin 
1585,  par  laquelle  elle  lui  raconte  qu’ayant  eu  l’intention  de 
se  rendre  à  Sens,  «  les  échevins  de  cette  ville  lui  avaient 
dépêché  un  de  leurs  concitoyens,  porteur  de  lettres  l'aver¬ 
tissant  que  la  peste  était  en  quelques  endroits  de  la  ville  » 
et  l’engage  à  s’arrêter  ailleurs. 

Il  signale  encore  dans  le  Bullelin  de  la  Société  des  sciences 
historiques  cl  naturelles  de  l’ Yonne  (année  1900,  54e  volume), 
une  étude  de  M.  l’abbé  A.  Parat  sur  les  grottes  de  la  Cure, 
côte  d’Arcy  :  la  grotte  de  l’Ours,  le  trou  de  l’Hyène,  la  grotte 
du  Cheval. 

Il  est  passé  au  dépouillement  de  la  correspondance,  dans 
laquelle  se  trouve  une  lettre  du  ministère  relative  au  pro¬ 
chain  congrès  des  Sociétés  savantes. 

M.  le  présiuent  relate,  d’après  les  journaux  du  Pr  décem¬ 
bre  dernier,  la  mort  de  Mme  Boulard  de  Villeneuve,  petite- 
li lie  du  général  Allix,  comte  de  Freudenthal,  arrivée  le 
29  novembre  1901. 

Puis,  dans  une  allocution  souvent  interrompue  par  les 
applaudissements  de  l’assemble,  M.  le  président,  à  l'occasion 
du  renouvellement  de  l’année,  présente  à  la  Société  ses 
compliments  affectueux,  l’exhorte  au  travail  et  adresse  ses 
félicitations  à  M.  G.  Julliot  pour  le  titre  de  président  hono¬ 
raire  qui  lui  a  été  décerné,  d’un  suffrage  unanime,  à  la  der¬ 
nière  séance.  11  souhaite  la  bienvenue  àM.  Maurice  Boy,  le 
nouveau  vice-président,  en  le  remerciant  du  don  qu’il  vient 
de  faire  à  chacun  des  membres  de  la  Société  de  son  Histoire 
du  Chesnoy.  Enfin  il  annonce  que  M.  Porée,  archiviste  de 
l’Yonne,  a  bien  voulu  réserver  à  la  Société,  la  primeur  de 
son  Histoire  des  maisons  de  Sens  ;  et  il  donne  lecture  d’une 
lettre  à  lui  adressée  par  M.  l’archiviste,  le  G  décembre  der¬ 
nier,  pour  l’informer  que  les  parties  de  son  travail  relatives 


à  la  Grande-Rue  (de  la  porte  d’Yonne  à  l’ancienne  rue  cou¬ 
verte)  et  aux  rues  de  l’Epée,  Jean -Cousin  et  Jossey  sont  à 
peu  près  terminées.  Parmi  les  sous-chapitres  de  l’histoire 
de  la  Grande-Rue,  de  la  rue  de  l’Epée  et  de  la  rue  Jean- 
Cousin,  M.  Porée  relève  les  titres  les  plus  intéressants. 

En  terminant,  M.  Perrin  souhaite  que  M.  Porée  puisse 
bientôt  venir  taire  connaître  à  la  Société  cette  partie  achevée 
de  son  œuvre. 

L  ordre  du  jour  appelle  le  vole  sur  la  nomination  d’un  pro¬ 
secrétaire,  d’un  vice-archiviste  et  des  membres  du  comité 
de  publication. 

Sont  élus  . 

Pro-secrétciire  :  M.  l’abbé  Guiollot. 

Vice-archiviste  :  M.  Paul  Roy. 

Sont  élus  membres  du  comité  de  publication  :  M.  Gérard, 
M.  Roblot  et  M.  l’abbé  Guillet. 

M.  le  trésorier  présente  son  compte  de  recettes  et  dépen¬ 
ses  et  établit  un  projet  de  budget  pour  l’année  1902. 

M.  Roblot  demande  qu’à  l’avenir  figure  aux  dépenses  le 
détail  des  achats  d’objets  anciens  effectuées  pour  la  Société. 
Il  demande  en  outre  que  la  Société  fixe  une  somme,  qui 
serait  à  la  disposition  du  bureau,  pour  le  cas  où  un  achat 
urgent  à  faire  se  présenterait  entre  deux  séances.  L’assem¬ 
blée,  consultée,  adopte  le  chiffre  de  200  francs  pour  parer  à 
ces  achats  imprévus. 

Sous  le  bénéfice  des  observations  présentées  par  M.  Ro¬ 
blot,  les  comptes  du  trésorier  sont  approuvés  et  des  remer¬ 
ciements  lui  sont  votés  pour  le  zèle  qu’il  apporte  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions. 

M.  J.  Perrin  fait  une  communication  sur  une  nouvelle 
découverte  d’ossements  humains  et  d’objets  ancien,  à  Saint- 
Denis-lès-Sens,  au  mois  de  décembre  1901. 

Il  donne  la  description  des  objets  trouvés. 


Séance  du  3  février  190 9 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-six  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Porée,  archi¬ 
viste  de  l’Yonne,  dont  une  lecture  est  à  l’ordre  du  jour  de 
la  présente  séance. 

Il  communique  une  lettre  de  faire  part  du  décès  de 
M.  Bulliot,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  président  de 
la  Société  Eduenne,  correspondant  de  l’Institut  et  membre 
correspondant  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes.  Il  fait 
l’éloge  du  savant  défunt,  dont  il  retrace  succinctement  la 
brillante  carrière. 

Il  dépose  sur  le  bureau  les  publications  reçues  pendant 
le  mois  écoulé.  Il  dépose  aussi  deux  volumes  offerts  à  la  So¬ 
ciété  par  M.  Bourgoin,  par  l'intermédiaire  de  M.  Tonnellier, 
membre  de  la  Société,  intitulés  :  Etudes  architectoniques  et 
graphiques,  Mathématiques,  Arts  d’industrie,  Architecture, 
Arts  d'ornements,  Beaux-Arts,  parM.  J.  Bourgoin.  Des  remer¬ 
ciements  sont  adressés  à  M.  Bourgoin  et  à  M.  Tonnellier. 

Puis  la  parole  est  donnée  à  M.  Porée,  le  savant  archiviste 
du  département  de  l’Yonne,  qui  lit  des  extraits  d’un  ouvrage 
qu’il  prépare,  sous  le  titre  :  Histoire  des  maisons  de  Sens. 
Ces  extraits  se  rapportent  aux  anciennes  maisons  de  la 
Grande-Rue,  depuis  la  porte  d’Yonne  jusqu’à  l’ancienne  rue 
Couverte  et  à  la  rue  de  l’Epée. 

Cette  conférence  intéresse  au  plus  haut  degré  l’assemblée 
qui,  par  de  chaleureux  applaudissements,  remercie  M.  Porée 
du  plaisir  qu’il  lui  a  procuré  en  faisant  revivre  à  ses  yeux 
l’une  des  parties  les  plus  importantes  de  l’antique  cité  sé- 
nonaise. 


Séance  du  3  mars  1909 

*  Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 
Vingt-neuf  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
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M.  le  président  dépouille  la  correspondance.  Il  commu¬ 
nique  : 

1°  Une  lettre  de  M.  Blomberg,  bibliothécaire  du  Musée  na¬ 
tional  de  Stockholm,  accusant  réception  des  ouvrages  qui 
lui  ont  été  envoyés  par  la  Société; 

2°  Une  lettre  de  M.  Flahant,  professeur  de  botanique  à 
l’Université  de  Montpellier,  demandant  la  communication 
d'un  exemplaire  de  la  Flore  du  Sénonais,  de  M.  Houlbert, 
pour  en  faire  un  compte  rendu. 

3"  Une  lettre  de  M.  le  secrétaire  de  la  Société  des  sciences 
et  lettres  de  Loir-et-Cher,  demandant  l'échange  des  publi¬ 
cations  de  cette  Société  avec  les  nôtres. 

Cette  proposition  d’échange  est  adoptée. 

L’assemblée  adopte  également  une  demande  d’échange  de 
publications  formulée  par  la  Société  archéologique  et  his¬ 
torique  de  Bâle. 

Puis  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  publica¬ 
tions  reçues  depuis  la  dernière  séance,  ainsi  qu’une  vue  de 
la  poterne  gallo-romaine  de  Sens  (ancienne  maison  Roy), 
offerte  par  un  Sénonais,  M.  Horsin,  qui  l’a  lithographié  lui- 
même. 

M.  Perrin  expose  à  la  Société  que,  grâce  aux  indications 
complémentaires  que  lui  a  fournies  M.  Porée,  archiviste  de 
l’Yonne,  il  est  parvenu  à  identifier  l’emplacement  de  l’an¬ 
cienne  église  de  Sainte-Colombe  du  Carrouge.  M.  Rousseau, 
architecte,  a  bien  voulu  lever  pour  la  Société  un  plan  qui 
figurera  au  Bulletin . 

M.  l’abbé  Chartraire  communique  à  la  Société  le  tome  II 
des  Œuvres  complètes  de  Clément  Marot,  par  M.  Pierre  Jamet, 
dans  lequel  M.  Maurice  Prou,  notre  savant  collègue,  a  dé¬ 
couvert  une  poésie  intitulée  :  Chant  de  follic  de  l’origine  de 
Villemanoche.  Dans  le  chant,  il  est  question  de  la  famille  des 
Pichelin,  de  Villemanoche,  près  Sens,  qui  avait  des  préten¬ 
tions  exagérées  à  la  noblesse,  prétentions  dont  (dément 
Marot  se  raille  agréablement. 

Ce  poème  est  à  rapprocher  de  l’inscription  trouvée,  en 


1882,  derrière  une  boiserie,  dans  l’église  Saint-Pregts,  de 
Villemanoche,  et  rapportée  dans  le  tome  III,  page  571,  des 
Inscriptions  de  l’ancien  diocèse  de  Sens ,  par  MM.  Quesverset 
Stein.  Elle  concerne  Roberte  Lenfant  veuve  de  feu  Nicolas 
Pichelin,  dont  une  aïeule,  au  dire  de  l’inscription,  aurait  été 
la  nourrice  de  saint  Louis. 

Voici  le  texte  de  cette  inscription  : 

NOBLE  FEME  ROBERTE  LENFANT  VEFVE  DE  FEU  NICOLAS  PI¬ 
CHELIN  ESCUYER  SG1'  ET  DAME  È  PTIÉ  ET  P.  INDIDIS  DE  LA  TERRE 
ET  SEIGNEURIE  DE  VILLEMANAUCHE,  D1SMON,  LES  BORDES,  VILLE- 
CHEPTIVE  ET  LA  MOTHE  GRAVART,  GIST  ET  REPOSE  CY  DESOUBZ 
LA  TOMBE  DE  FEU  NOBLE  HOMME  BOSON  LENFANT  SON  PÈRE  EN 
SON  VIVANT  SEIGNEUT  DESD.  LIEUX  ET  CHAUFFECIRE  DE  LA 
CHANCELLERIE  DE  FRANCE.  ET  EST  A  NOTER  QEN  CONSIDERACION 

QUE  LA .  AYEULLE  DUI).  BOSON  LENFANT  AVAIT  NORRY  ET 

ALACTE  DE  SES  MAMELLES  LE  ROY  S1  LOUYS  ET  LUI  CRÉA  QUATRE 
OFFICES  DE  CHAUFFECIRES  HÉRÈD1TABLF:S  PO1  LES  QUATRE  EN- 
FANS  MASLES  I)E  LAD.  NOURRICE  AFFIN  DE  Y  SUCCÉDER  A  JAMAIS 
PAR  LES  PLUS  PROUCH AINES  HOIRS  MASLES  DESCENDANS  DEI.LE 
ET  LAQULLE  ROBERTE  TRESPASSA  LE  XX\re  JOR  DE  MARS  JOR 
DE  NOTRE  DAME  DE  LANONCIATION  LAN  MIL  Ve  XXXXIIII. 

PRIEZ  DIEU  POUR  ELLE 

M.  Kiev  présente  une  hacbe  celtique  en  silex  emmanchée 
dans  un  bois  de  renne  et  trouvée  dans  le  département  de 
l’Aube,  dans  une  ballastière  attenante  à  une  tourbière. 

La  parole  est  donnée  à  M.  l’abbé  Chartraire,  qui  lit  une 
note  de  M.  Maurice  Prou  sur  le  pont  d’Yonne  à  Sens,  ainsi 
conçue  : 

«  Le  pont  de  Sens,  dont  la  destruction  est  imminente,  est 
l’œuvre  de  l'architecte  BofTrand,  l’artiste  auquel  on  doit  le 
palais  de  Nancy,  celui  de  Malgrange,  et  tant  d’hôtels  pari¬ 
siens  :  c'est  là  une  chose  bien  connue.  Mais  on  sait  peut- 
être  moins  que  ce  pont  est  l’une  des  œuvres  que  BofTrand 
regardait  comme  lui  faisant  le  plus  d'honneur,  et  ajuste 
titre. 
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«  En  effet,  il  a  cru  devoir  insérer,  dans  son  Livre  d'archi¬ 
tecture  contenant  les  principes  généraux  de  cet  art  (Paris,  1745, 
in-fol.),  deux  planches,  la  planche  LII  (cotée  par  erreur 
XXXIII)  et  la  planche  LUI,  sur  lesquelles  sont  représentés 
le  plan  et  l’élévation  du  pont,  les  différents  ouvrages  qu’on 
avait  dû  faire  pour  la  fondation  des  piles  et  culées.  Le  ter¬ 
rain  n’étant  pas  solide,  l’architecte  fut  obligé  de  le  fonder 
sur  pilotis  et  pour  cela  de  faire  deux  batardeaux.  A  la 
page  79  se  trouve  les  explications  de  ces  divers  ouvrages. 

«  Le  pont  de  Sens,  qui  présente  de  si  belles  proportions, 
est  donc  un  spécimen  notable  d’une  catégorie  d’édifices  qui 
se  font  de  plus  en  plus  rares;  il  est  l'un  des  chefs-d’œuvre 
d’un  artiste  célèbre  :  pouvons-nous  espérer  que  ces  consi¬ 
dérations  feront  hésiter  les  ingénieurs  à  y  introduire  la  mine 
et  à  poursuivre  l’œuvre  de  destruction  qui  a  fait  disparaître 
tant  de  témoins  de  la  vie  de  nos  ancêtres  sénonais  ! 

«  D’autres  villes  sont  plus  respectueuses  de  leur  passé, 
qui,  cependant,  ont  eu  à  pourvoir  aux  nécessités  de  la  vie 
moderne.  A  Rome,  l’on  n’a  pas  osé  faire  disparaître  le  pont 
Saint-Ange  ;  il  a  paru  plus  convenable,  —  encore  qu’on 
l’ait  légèrement  défiguré,  —  de  le  doubler;  et  Ponte-Rotto, 
bien  que  son  nom  indique  assez  son  inutilité,  a  été  respecté 
lors  de  la  construction  des  quais  du  Tibre. 

«  Certes,  un  pont  jeté  sur  l’Yonne,  en  aval  ou  en  amont 
de  notre  vieux  pont,  ne  serait  pas  d’un  effet  très  gracieux  et 
romperait  la  belle  perspective  de  la  rivière;  cependant,  ce 
serait,  au  pis-aller,  une  combinaison  qui  aurait  l’avantage, 
tout  en  donnant  satisfaction  aux  amateurs  de  ligne  horizon¬ 
tale,  de  sauvegarder  un  monument  dont  notre  ville  a  le 
droit  de  s’enorgueillir,  de  concilier  le  passé  avec  le  pré¬ 
sent.  » 

M.  J.  Perrin  fait  suivre  cette  note  des  renseignements 
complétaires  et  des  réflexions  ci-après  : 

«  L’ancien  pont  était  composé  de  six  arches,  il  fut  détruit 
en  1739.  On  éleva  provisoirement  un  pont  de  bois  pour  en¬ 
tretenir  la  communication  de  la  ville  de  Sens  avec  l’île  et  le 
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faubourg  d'Yonne  et  les  pays  situés  sur  la  rive  gauche  de 
cette  rivière.  Le  nouveau  pont,  de  trois  arches  seulement, 
ne  fut  totalement  achevé  qu’en  1742.  11  fut  construit  en  grès 
tiré  des  carrières  de  Marsangis  et  Màlay,  et  d’après  les  des¬ 
sins  de  l’illustre  Germain  de  Bofïrand,  architecte  du  roi,  et 
premier  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  France,  le 
même  qui  a  construit  l’hôpital  des  Enfants-Trouvés  et  le 
puits  ingénieux  de  Bicêtre.  Cet  artiste,  qui  a  joui  dans  son 
temps  delà  plus  grande  célébrité,  est  mort  en  1714.  Il  était 
neveu  du  fameux  Quinault. 

«  Le  grand  pont  de  Sens  a  donc  plus  d’un  siècle  et  demi; 
mais  il  porte  allègrement  ce  fardeau...  comme  les  autres! 
Toujours  robuste  et  d’un  profil  si  vigoureusement  dessiné, 
il  forme  1  un  des  éléments  essentiels  de  la  physionomie  de 
la  cité.  Nous  nous  associons  de  tout  cœur,  —  et  l'on  voit 
que  les  meilleurs  esprits  sont  de  notre  avis,  —  à  toute 
combinaison  qui,  en  facilitant  les  communications  des  deux 
rives,  sauvegarderait  une  œuvre  remarquable  que  n’ont  pu 
ébranler,  en  1814,  les  mines  et  les  fougasses  du  bouillant 
Allix. 

«  La  population  saurait  gré  à  nos  ingénieurs  de  le  res¬ 
pecter  et  aussi  d’employer  leurs  talents  à  édifier  plutôt  qu’à 
détruire.  » 

M.  l’abbé  Chartraire  appelle  l’attention  de  la  Société  sur 
une  publication  du  plus  haut  intérêt,  non  seulement  pour 
l’histoire  générale,  mais  pour  l'histoire  locale  :  les  Registres 
des  Papes,  édités  par  les  élèves  de  l’Ecole  française  de 
Home.  Après  avoir  rappelé  comment  le  Souverain  Pontife 
actuel  a  d  cidé,  dès  le  début  de  son  règne,  d’ouvrir  aux 
études  des  historiens  du  monde  entier  les  archives  du  Va¬ 
tican,  il  expose  quelles  richesses,  jusqu'ici  peu  connues, 
recèle  la  merveilleuse  collection  des  registres  pontificaux 
depuis  la  fin  du  xic  siècle  jusqu’à  nos  jours.  Quelque  lente 
que  soit  la  mise  au  jour  de  cette  publication,  ce  qui  a  déjà 
paru  permet  de  juger  quelles  ressources  chaque  paysjpeut 
y  puiser. 
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Et,  pour  le  mieux  montrer,  M.  l’abbé  Chartraire  signale 
de  nombreux  documents  concernant  l'histoire  de  l'Eglise 
de  Sens,  des  archevêques,  du  chapitre,  des  paroisses  et  de 
nombreuses  familles  sénonaises. 

M.  Buvignier  demande  la  parole  et  expose  à  la  Société  que, 
pour  des  raisons  de  santé,  il  se  voit  obligé  de  résigner  ses 
fonctions  d’archiviste. 

Malgré  les  instances  de  M.  le  président,  qui  espère  que  le 
retour  de  la  belle  saison  permettra  à  M.  Buvignier  de  re¬ 
prendre  ses  fonctions,  celui-ci,  craignant  de  ne  pouvoir  plus 
satisfaire  à  toutes  les  obligations  de  sa  charge,  préfère 
maintenir  sa  démission. 

M.  le  président  lui  exprime  alors  les  regrets  affectueux  de 
la  Société  et  dit  qu  il  est  tout  au  moins  prématuré  de  sta¬ 
tuer,  dès  aujourd'hui,  sur  cette  démission,  qu’il  y  a  lieu  d’at¬ 
tendre  la  prochaine  réunion. 


Séance  du  7  avril  1902 

Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  informe  la  Société  que,  malgré  ses  in¬ 
stances,  M.  Buvignier  persiste  à  vouloir  être  déchargé  de 
ses  fonctions  d’archiviste. 

Puis  il  dépouille  la  correspondance  et  dépose  sur  le  bu¬ 
reau  les  publications  reçues  pendant  le  mois  écoulé. 

La  Société  a  reçu  une  lettre  de  faire  part  du  décès  de 
M.  l’abbé  Etienne  Georges,  de  Troyes,  fondateur  d’un  prix 
triennal  de  500  francs,  à  décerner  par  la  Société  académi¬ 
que  de  l’Aube,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  let¬ 
tre  à  laquelle  M.  le  président  a  répondu  au  nom  de  la  So¬ 
ciété. 

MM.  Perrin,  Roblot  et  Marquiand  présentent,  en  qualité 
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de  membre  libre,  M.  .Iules  Charton,  ingénieur,  demeurant  à 
Paris,  1 ,  rue  de  Sfax. 

M.  le  président  donne  lecture  du  compte  rendu  fait  par 
M.  Ch.  Flahaut,  professeur  de  botanique  à  l’Université  de 
Montpellier,  de  la  Flore  du  Sénonais,  de  M.  Houlbert. 

Puis  il  entretient  la  Société  d’une  pierre  sculptée  du 
xme  siècle,  qui  se  trouve  enchâssée  dans  le  mur  de  clôture 
d’une  maison  sise  à  Sens,  rue  du  Lion-d’Or,  appartenant  à 
M.  Louzier,  et  représentant  un  personnage  jouant  du  rebec. 
Il  émet  l’hypothèse  que  celle  sculpture  pourrait  provenir 
du  portail  d’une  église  de  Sens  détruite  à  la  Révolution, 
peut-être  celle  des  Cordeliers,  dont  le  couvent  était  contigu 
à  l'immeuble  de  M.  Louzier,  architecte  du  gouvernement, 
demeurant  à  Paris. 

Bien  que  l’instrument  dont  se  serve  le  personnage  ne  soit 
pas  la  harpe,  M.  Louzier,  dans  une  lettre  adressée  par  lui  à 
M.  Sépot,  le  27  mars  dernier,  pense  que  l’artiste  a  voulu 
figurer  le  saint  roi  David. 

M.  l’abbé  Charlraire  croit  plutôt  que  le  personnage  en 
question  esl  l’un  des  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse. 
Il  en  donne  les  motifs. 

M.  Ninot  a  bien  voulu  se  charger  de  photographier  ce 
charmant  spécimen  de  la  sculpture  du  xiii0  siècle,  et  il  offre 
à  la  Société  deux  épreuves  artistiques  petit  format,  avec,  en 
plus,  un  superbe  agrandissement.  Ces  belles  photographies 
sont  accueillies  par  de  chaleureux  applaudissements  et  de 
vifs  remerciements. 

M.  le  chanoine  Blondel  lit  la  première  partie  d’une  étude 
dont  il  est  l’auteur,  intitulée  :  /’ Apostolicité  de  l'Eglise  de 
Sens,  réfutation  des  erreurs  de  M  ta1  Duchesne,  lecture  que 
l’assemblée  écoute  avec  le  plus  vif  intérêt. 

M.  Perrin  signale  la  démolition  d  une  maison  du  x 1 1 1 °  siè¬ 
cle,  dont  il  a  déjà  parlé,  située  au  il"  1  de  la  rue  Beaure- 
pnire.  Les  travaux  ont  mis  à  jour  une  belle  colonne  mono¬ 
lithe.  M.  Lehmann  en  présente  une  photographie.  Il  veut 
bien  se  charger  de  surveiller  les  travaux  de  démolition  pour 


—  R65  — 


le  cas  ou  ils  révéleraient  des  particularités  intéressantes. 

Après  quoi,  il  donne  lecture  d’un  document  inédit  éma¬ 
nant  de  M.  Louis  Kley,  père  de  l’un  des  membres  de  la  So¬ 
ciété,  et  qu’il  a  découvert  depuis  la  publication  de  son  ou¬ 
vrage  :  les  Sièges  de  Sens  en  1814.  Ce  document  contient  des 
détails  intéressants  sur  la  défense  du  pont  d’Yonne,  en  1814, 
par  le  général  Allix. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  Perrin  propose  à  la  Société 
de  faire  photographier  les  bornes  remarquables  qui  se 
trouvent  aux  environs  de  Sens,  pour  les  faire  figurer  au 
Bulletin.  Cette  proposition  est  adoptée  avec  empressement. 

hnfin,  il  fait  don  a  la  Société  d’une  liasse  de  fascicules 
hebdomadaires  de  la  Chronique  de  Sens,  journal  du  départe¬ 
ment  de  1  Yonne  (pii  paraissait  tous  les  jeudis,  cette  collec¬ 
tion  comprend  les  numéros  du  21  octobre  1847  au  17  août  1848. 
Ce  journal  s’imprimait  chez  M.  Jeulain,  imprimeur  libraire 
à  Sens,  Grande-Rue,  148.  Dans  cette  Chronique ,  il  est  sou¬ 
vent  question  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  qui  venait 
de  se  fonder. 


Séance  du  5  mai  1902 

PRESIDENCE  DE  M.  JOSEPH  PERRIN 
•  ' 

Trente-trois  membres  sont  présents. 

Le  secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance 
qui  est  adopté  sous  le  bénéfice  d’une  observation  présentée 
par  M.  J.  Perrin,  qui  revient  sur  l’attribution  de  la  statue  du 
xm0  siècle,  récemment  découverte  dans  une  maison  de  la 
rue  du  Lion-d’Or.  Il  rappelle  que  M.  l’abbé  Chartraire  a 
émis  l'hypothèse  que  le  personnage  figuré  serait,  non  pas 
le  roi  David,  mais  l’un  des  vingt-quatre  vieillards  de  l’Apo- 
calijpse.  M.  Perrin  déclare  partager  entièrement  l’opinion 
de  M.  l’abbé  Chartraire,  en  s’appuyant  non  seulement  sur 
les  types  empruntés  aux  portails  contemporains,  mais  sur 
le  texte  de  l’Apocalypse  lui-même. 
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L’auteur  inspiré  aperçoit,  clans  sa  vision,  le  trône  céleste, 
et  «à  l’entour  vingt-quatre  vieillards  assis  eux-mêmes  sur 
des  trônes;  ils  sont  drapés  dans  des  vêtements  éblouissants 
de  blancheur,  et  sur  leurs  têtes  sont  posées  des  couronnes 
d’or.  Ils  représentent  la  cour  du  Christ,  les  saints  et  les  pa¬ 
triarches;  ils  se  prosternent  dans  un  chant  d’adoration  sans 
cesse  renouvelé,  jettent  leurs  couronnes  aux  pieds  du  trône 
en  signe  d’hommage  et  d'obéissance  éternels,  et  ils  enton¬ 
nent  un  cantique  nouveau,  tenant  chacun  des  cithares  et 
des  coupes  pleines  de  parfums  qui  sont  les  prières  des 
saints.  ( Apoc cap.  iv  et  x,  vers.  4,  10,  8  et  9.)  Cette  scène 
grandiose  convenait  merveilleusement  aux  portails  des  égli¬ 
ses  du  moyen  âge,  où  elle  pouvait  se  développer  à  l’aise,  et 
elle  séduisait  l'imagination  mystique  de  nos  vieux  maî¬ 
tres. 

La  pierre,  récemment  découverte,  semble  avoir  appar¬ 
tenu  précisément  au  pied  droit  d'un  grand  portail.  La  niche 
du  personnage  est  surmontée  des  dômes  et  portiques  de  la 
Jérusalem  céleste,  qui  forment  dais  au-dessus  de  l’arcature 
trilobée;  une  bordure  de  médaillons  sculptés  en  forme  de 
cabochons  et  de  pierres  précieuses  rappellent  les  reflets  de 
jaspe,  de  sardoine  et  d’émeraude  qui  étincelaient  autour  du 
trône.  (Cap.  iv,  vers.  3.)  Le  personnage  est  Agé,  ainsi  qu'il 
apparaît  par  les  rides  qu’il  porte  au  front.  Il  est  assis  sur  un 
siège  richement  sculpté  et  terminé  par  une  zone  incrustée 
de  pierreries.  Son  visage  est  empreint  d’une  sérénité,  d'une 
béatitude  souriante  et  toute  céleste;  sur  la  tête  est  une 
couronne  fleuronnée,  dont  le  fleuron  de  face  a  seul  été 
cassé;  il  est  vêtu  d’une  tunique  très  ample  et  d’un  manteau 
aux  larges  plis.  La  main  droite,  portée  en  avant,  a  été 
malheureusement  cassée  et  tenait  un  objet  qui  a  disparu  : 
vase  ou  coupe  de  parfums  symboliques.  La  main  gauche 
enveloppe,  dans  un  geste  calme  et  noble,  le  manche  d’un 
rebec  (violon  à  trois  cordes  dont  on  se  servait  au  xiiic  siè¬ 
cle). 

Devant  des  caractères  si  précis  et  si  concordants,  M.  Per- 


rin  croit  qu’il  est  impossible  de  soutenir  que  la  statue  re¬ 
présente  le  roi  David.  C’est  bien  l’un  des  vieillards  de 
YApocalyse.  La  beauté  de  la  sculpture  donne  la  plus  haute 
idée  du  style  du  monument  auquel  appartenait  ce  bas- 
relief. 

Après  cette  démonstration,  M.  Perrin  communique  : 

l1»  Le  programme  du  congrès  qui  sera  tenu  à  Troycs  et  à 
Provins,  du  24  juin  au  2  j  uillet,  parla  Société  française  d’ar¬ 
chéologie,  sous  la  présidence  de  M.  E.  Lefèvre-Pontalis  ; 

2(>  Et  une  lettre  de  M.  Lefort,  architecte  à  Rouen,  mem¬ 
bre  de  la  Société. 

Dans  cette  lettre,  M.  Lefort  exprime  le  vœu  que  la  Société 
fasse  des  démarches  auprès  des  pouvoirs  publics  pour  em¬ 
pêcher  la  destruction  projetée  du  pont  d’Yonne,  à  Sens. 

Le  bureau  est  chargé  par  l’assemblée  d’étudier  cette 
question,  avec  le  concours  de  MM.  Roblot  et  Rousseau,  archi¬ 
tectes,  membres  de  la  Société. 

Puis,  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  publica¬ 
tions  reçues  pendant  le  mois  écoulé. 

Il  signale  un  étude  parue  dans  la  Revue  bourguignonne  de 
renseignement  supérieur,  tome,  XI,  nus  3  et  4,  intitulée  : 
Eludes  sur  le  Théâtre  français  des  XIVe  et  XVe  siècles  ;  la  Co¬ 
médie  sans  titre  et  les  miracles  de  Notre-Dame  par  person¬ 
nages,  par  Emile  Roy,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de 
Dijon. 

M.  Emile  Roy  s’appuie  sur  le  texte  de  l’une  de  ces  pièces 
pour  démontrer  que  le  premier  hôtel  des  archevêques  dé 
Sens  était  situé  tout  proche  du  couvent  de::  Carmes  ou  des 
Barrés,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  dans  le  quartier  Saint- 
Paul,  non  loin  du  marché  actuel  de  Y  Ave  Maria.  Cet  hôtel 
fut  acheté,  en  1363,  onze  mille  cinq  cents  livres  à  Guillaume 
de  Melun,  archevêque  de  Sens,  par  le  roi  Charles  Y,  qui 
désirait  agrandir  son  hôtel  rie  Saint-Paul.  Les  reçus  de  l’ar¬ 
chevêque  sont  encore  attachés  à  l'ordre  de  paiement  du  Roi, 
du  30  août  1363;  mais  la  vente  ne  fut  définitivement  ratifiée 
par  le  pape  Urbain  V,  après  de  longues  négociations,  que  le 
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-9  juin  1368.  Sur  les  onze  mille  cinq  cents  livres  payées  à 
Guillaume  de  Melun,  quinze  cents,  stipulait  le  contrat, 
étaient  destinées  à  l’achat  d’un  hôtel  voisin,  celui  de  Jean 
d’Hestoménil,  qui  devint  la  nouvelle  résidence  des  arche¬ 
vêques  ou  le  nouvel  hôtel  de  Sens.  Mais,  comme  le  prix  l’in¬ 
dique,  il  était  fort  délabré;  aussi,  dès  le  commencement  du 
xv«  siècle,  l’archevêque  Tristan  de  Sallazar  le  fit  démolir  de 
fond  en  comble  et  remplacer  par  le  joli  palais  ou  hôtel  de 
Sens,  qui  subsiste  encore  aujourd’hui,  après  bien  des  vicis¬ 
situdes. 

Cette  pièce  prouve  encore  l’existence  d’un  usage  qui  sub¬ 
sista  au  moins  jusqu’à  la  fin  du  xvie  siècle  et  qui  permettait 
au  concierge,  en  l’absence  de  l’archevêque,  de  louer  l’hôtel 
à  des  prix  très  modérés,  au  mois  ou  à  la  journée,  pour  des 
noces,  dîners,  ou  autres  cérémonies.  Il  en  était  de  même, 
d’ailleurs,  pour  tous  les  hôtels  particuliers  de  Paris. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Félix  Chandenier,  qui  lit  les 
premières  pages  d’un  essai  sur  :  les  Débuts  de  l’Imprimerie  à 
Sens ,  1551. 

Après  avoir  rappelé  qu’avant  lui  MM.  Ribière,  G.  Julliot 
et  Henri  Monceaux  avaient  fourni  de  précieux  renseigne¬ 
ments  sur  ce  sujet,  il  a  placé  son  étude  sous  les  auspices  de 
ces  savants  précurseurs.  La  date  de  l’arrivée  de  François 
Girault  remonte  au  mois  de  mai  1551. 

Pour  faire  apprécier  le  fin  lettré  qu’était  notre  premier 
imprimeur,  M.  F.  Chandenier  a  lu  quelques  strophes  du 
petit  poème  intitulé  :  le  Moyen  de  soy  enrichir,  copié  à  la 
Bibliothèque  nationale  sur  le  seul  exemplaire  connu(Y.  4463). 
Puis  il  a  passé  rapidement  en  revue  les  beaux  livres  impri¬ 
més  a  Sens  de  1552  à  1556,  dont  les  rares  spécimens  se  trou¬ 
vent  au  Trésor  de  l'église  métropolitaine  de  Sens  ou  à  la 
Bibliothèque  nationale  à  Paris. 

Cette  lecture  est  accueillie  par  les  applaudissements  de 
l'assemblée,  et  M.  le  président  exprime  le  vœu  que  le  ma¬ 
nuscrit  de  M.  Chandenier  soit  publié  dans  le  Bulletin  de  la 
Société. 


—  369  — 


Après  cette  lecture,  il  est  passé  au  vote  sur  la  présenta¬ 
tion  de  M.  Jules  Charton,  officier  de  la  Légion  d’honneur, 
ingénieur,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Sfax,  n°  1,  qui  est  ad¬ 
mis  en  qualité  de  membre  libre. 


Séance  du  2  juin  1902 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  expose  à  la  Société  que  la  commission 
nommée  par  elle  à  l’efTet  d’étudier  les  moyens  d’arriver,  si 
possible,  à  la  conservation  du  pont  d’Yonne  à  Sens,  s'est 
réunie  pour  étudier  la  question,  et,  après  avoir  délibéré, 
a  décidé  d’attendre,  pour  conclure,  d’avoir  entendu  la  lec¬ 
ture  que  M.  Roblot,  architecte,  membre  de  la  commission, 
se  propose  de  faire,  à  la  prochaine  séance,  d’une  étude 
complète  sur  le  pont  d’Yonne,  et  ce,  afin  de  profiter  des 
conseils  techniques  que  pourrait  contenir  le  rapport  de 
M.  Roblot. 

Après  quoi,  M.  le  président  dépouille  la  correspondance 
et  dépose  sur  le  bureau  les  publications  reçues  pendant  le 
mois  écoulé. 

Il  signale  dans  le  Bulletin  de  la  Société  danoise,  numéros 
d’avril  et  juillet  1902,  le  rapport  présenté  à  cette  Société  par 
M.  Melin,  principal  du  collège  de  Châteaudun,  sur  un  ou¬ 
vrage  de  M.  Letainturier-Fradin,  sous-préfet  de  Châteaudun, 
intitulé  la  Chevalière  d'Eon. 

Le  chevalier  d’Eon,  que  le  destin  fit  passer  de  l'état  d’un 
homme  à  celui  d’une  femme,  connu  de  ses  contemporains 
sous  le  nom  de  chevalière  d’Eon,  était  originaire  de  Ton¬ 
nerre,  où  il  naquit  le  15  octobre  1728.  Il  fut  chargé  par 
Louis  XV  de  missions  diplomatiques  très  délicates,  notam¬ 
ment  à  la  cour  de  Russie,  auprès  de  la  tzarine  Elisabeth, 
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puis,  à  la  cour  d'Angleterre,  comme  ministre  plénipoten¬ 
tiaire,  auprès  du  roi  Georges  III. 

M.  Melin  fait  ressortir  que  la  chevalière  d’Eon  présida  aux 
origines  de  nos  relations  avec  la  cour  de  Russie.  «  Pour 
nous,  dit-il,  qui  attachons  aujourd’hui  tant  de  prix  à  l’al¬ 
liance  russe,  quoi  de  plus  intéressant  que  d’être  initiés  aux 
origines  de  nos  relations  avec  la  cour  autocratique  des 
tzars,  en  plein  xvme  siècle?  Louis  XV,  en  essayant  de  s’as¬ 
surer  1  appui  d’un  empire  avec  lequel  l’Europe  n’était  guère 
entrée  jusqu’alors  en  contact,  dans  un  moment  où  l’Angle¬ 
terre,  aidée  de  la  Prusse,  visait  à  l  hégémonie  universelle, 
inaugurait  une  politique  extérieure  qui  ne  manquait  pas  de 
clairvoyance,  d’habileté  et  de  décision  hardie,  et  qui  aurait 
pu  être  dans  l'avenir  féconde  en  heureux  résultats.  » 

M.  Perrin  fait  ensuite  à  la  Société  différentes  communi¬ 
cations. 

Il  annonce  que  des  sépultures  anciennes  ont  été  récem¬ 
ment  découvertes  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Vin- 
neuf,  et  il  lit  à  ce  sujet  le  rapport  suivant  : 

«  M.  le  docteur  Moret,  médecin  à  Gourion,  m’ayant  si¬ 
gnalé  la  découverte  de  sépultures  antiques  sur  le  territoire 
de  Vinneuf,  je  me  suis  transporté  à  Champigny  le  29  juin 
dernier  (1902),  en  compagnie  de  notre  zélé  trésorier,  M.  Sé- 
pot.  M.  le  docteur  Moret  nous  attendait  à  la  gare  et  nous 
conduisit  aussitôt  sur  la  rive  droite  de  l’Yonne,  dans  la 
plaine  qui  s’étend  au  pied  du  coteau  de  Vinneuf. 

«  Là,  sur  le  bord  de  l’ancien  chemin  de  Sens,  et  perpen¬ 
diculairement  à  ce  chemin,  on  a  ouvert  une  carrière  au  lieu 
dit  le  Pont-du-Gain.  Le  sol  de  la  plaine  est  identique  en  ce 
point  à  celui  des  carrières  de  Saint-Denis,  près  Sens.  Le 
sable  apparaît  sous  une  couche  à  peu  près  uniforme  de  terre 
végétale,  épaisse  de  O"* 40  environ.  La  tranchée  a  coupé  en 
travers  des  fosses  sépulcrales,  régulier ement  alignées,  au 
nombre  d’une  dizaine,  sur  toute  la  longueur  actuelle  de  la 
carrière;  des  découvertes  analogues  ont  été  faites  dans  les 
champs  voisins.  Les  ossements  étaient  de  taille  variée;  les 


carriers  prétendent  même  avoir  relevé  des  corps  d’enfants. 
C’est  un  cimetière. 

«  Chacune  des  fosses  que  nous  avons  vues  en  coupe 
avait  renfermé  une  grosse  pierre  de  grès  brut  posée  sur  les 
corps,  dans  le  but  sans  doute  de  les  protéger  contre  les  in¬ 
cursions  des  bêtes  fauves.  Ces  morceaux  de  roche  avaient 
été  jetés  pêle-mêle  dans  la  carrière  par  les  ouvriers  à  l’ex¬ 
ception  d’un  seul,  qui  était  encore  engagé  dans  le  sol  à  sa 
place  primitive;  il  était  situé  dans  la  couche  de  sable,  à 
0m40  de  la  surface  du  sol;  son  épaisseur  était  de  0m50  sur 
longueur  au  moins  égale.  La  profondeur  de  cette  fosse  était 
de  lni40  sur  1  mètre  de  large. 

Nous  nous  rendîmes  aussitôt  à  Yinneuf  auprès  de  M.  Cor- 
nut,  propriétaire.  Il  nous  fit  voir  les  objets  suivants  trouvés 
dans  les  fosses  et  très  bien  conservés  : 

1°  Une  épée  en  fer  dans  son  fourreau,  dont  la  bouterolle 
et  la  languette  de  fénestration  sont  intacts  ; 

Longueur,  0m78,  bouterolle  et  soie  comprise  (sans  le  bou¬ 
ton  de  rivure  qui  a  disparu); 

Largeur  de  la  bouterolle,  0">05;  longueur  du  fourreau 
seul,  0niG65; 

Les  deux  lames  du  fourreau  sont  soudées  au  moyen  d’une 
lamelle  qui  fait  le  joint  sur  les  deux  faces; 

Lame  plate,  type  barbare  (franc  ou  burgonde); 

L’arme  a  été  pliée  dans  son  fourreau  ; 

2"  Gourmette  de  suspension  en  fer,  trouvée  avec  l’épée 
ci-dessus.  Longueur,  0m58.  Elle  se  termine  d’un  côté  par  un 
anneau  de  0 111 055  de  diamètre  extérieur  et  de  O111 037  de  dia¬ 
mètre  intérieur,  et  de  l’autre  côté  par  une  courte  tige  rabat¬ 
tue  à  angle  droit  et  terminée  par  un  bouton,  comme  on  en 
voit  encore  aujourd’hui,  dans  certains  harnachements  de 
chevaux  ; 

3°  Fer  de  lance,  arête  médiane  saillante,  ailerons  plats  et 
minces  comme  une  tôle;  douille  creuse  et  ronde.  Longueur 
totale  0in38.  Longueur  du  fer,  0 ,n 31  ;  largeur,  0"'062; 


Les  trois  objets  ci-dessus  décrits  proviennent  de  la  même 
sépulture  ; 

4°  Bracelet  en  fer,  formé  d’une  tige  contournée  et  repliée 
librement  sur  elle-même.  Diamètre  intérieur,  0<«05;  épais¬ 
seur  de  la  tige,  O"1 008  ; 

5°  Epée  droite  en  fer,  type  de  la  Marne,  avec  fragment  de 
fourreau  adhérent  à  la  lame  ; 

Longueur  de  la  lame,  0 111 ,19 ;  longueur  de  la  lame  et  de  ce 
qui  reste  de  la  soie,  0'"632; 

6°  En  outre,  M.  Guimard,  instituteur,  a  déposé  dans  son 
petit  musée  scolaire  les  débris  d'un  vase  de  grande  dimen¬ 
sion,  à  panse  très  renflée,  trouvé  dans  une  fosse  à  O 40  en¬ 
viron  de  profondeur.  Ce  vase,  en  forme  d  olla  était  en  po¬ 
terie  extrêmement  grossière,  mal  cuite  et  très  épaisse.  Il  n’a 
pu  résister  à  la  pression  des  terres. 

Dans  une  exploitation  voisine,  M.  Chéneau,  propriétaire 
à  \  inneuf,  a  découvert  une  sépulture  analogue  contenant 
les  objets  suivants  : 

1°  Une  épée  en  fer,  du  type  de  la  Marne; 

2°  Un  fer  de  lance  effilé,  long  de  0  ”  345  et  large,  au  milieu, 
de  0 1,1 335,  à  deux  tranchants  qui  se  profilent  jusqu’à  un 
renflement  annulaire  formant  bourrelet  autour  de  l’entrée 
de  la  douille  ; 

3°  Un  anneau  de  bronze  ou  bracelet. 

Ces  objets  sont  conservés  par  leur  propriétaire,  au  milieu 
d  une  collection  de  silex  taillés  ou  haches  celtiques. 

M.  Perrin  fait  connaître  aussi  que  dans  la  maison  por¬ 
tant  le  numéro  18  de  la  rue  du  Plat-d’Etain  se  trouve  une 
statue  en  pierre  de  sainte  Béate,  qui  est  le  seul  débris  res¬ 
tant  de  l'ancienne  chapelle  de  Sainte-Béate. 

Il  décrit  deux  fragments  de  sculpture  trouvés  dans  les 
substructions  d’une  maison  en  démolition,  située  à  Sens, 
rue  Bcaurepaire,  n"  1,  appartenant  aujourd’hui  à  M.  Deslan¬ 
des,  tapissier,  et  qui  occupait  en  partie  l’emplacement  de  la 
demeure  de  Gonthier  Col.  Ce  sont  : 


1"  Un  meneau  du  xiid  siècle.  Hauteur,  1 111 74;  épaisseur, 
Om  15  ; 

2"  Un  fragment  de  colonne  gallo-romaine  cylindrique.  Hau¬ 
teur,  0in65;  épaisseur  de  la  découpure,  O1"  15.  Feuilles  de 
nénuphar  imbriquées.  Longueur,  Ü 1,1 22  ;  largeur,  O1»  15. 

M.  Deslandes  a  bien  voulu  faire  hommage  à  la  Société  de 
ces  deux  intéressants  fragments.  Le  secrétaire  est  chargé  de 
lui  transmettre  les  remerciements  de  la  Société. 

M.  le  président  présente  à  la  Société  deux  petits  fragments 
d’une  pierre  trouvée  au  même  endroit,  et  portant  une  in¬ 
scription  dont  le  texte  entier  n’a  pu  être  reconstitué.  On  y 
relève  la  date  de  1624. 

Enfin,  il  annonce  que  M.  Gustave  Ducoudray  a  bien  voulu 
faire  hommage  à  la  Société  (dont  il  est  membre  libre),  de 
son  bel  ouvrage,  intitulé  :  l'Histoire  du  Parlement  de  Paris, 
qui  lui  a  valu  un  prix  de  6000  francs  décerné  par  l’Académie 
française. 

Des  remerciements  lui  sont  votés  par  l’assemblée. 

M.  de  Traynel  offre  à  la  Société,  qui  l’en  remercie,  une 
médaille  de  cuivre,  insigne  de  l’ancienne  police  de  Sens. 


Séance  du  7  juillet  1902 
Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

■  .  •—  •  -  '  .'•S.  ■  '.  *'* 

Trente-un  membres  sont  présents. 

M.  Jules  Charton,  membre  libre,  assiste  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  prononce,  en  quelques  paroles  émues, 
l’éloge  funèbre  de  M.  Froment,  ancien  notaire,  décédé  de¬ 
puis  la  dernière  réunion  et  qui  avait  été  membre  titulaire 
de  la  Société. 

Il  souhaite  la  bienvenue  5  M.  Jules  Charton  qui,  outre  ses 
mérites  personnels,  a  la  bonne  fortune  de  porter  un  nom 
glorieux  dans  le  pays  sénonais. 

M.  Charton  remercie  M.  le  président  des  paroles  tîatteu- 


ses  qu  il  vient  de  prononcer  à  son  endroit;  il  exprime  à  la 
Société  toute  sa  gratitude  pour  l'honneur  qu  elle  lui  a  fait  en 
l’admettant  parmi  ses  membres  libres  ;  cette  nomination  est 
un  lien  de  plus  qui  l'attache  à  cette  ville  de  Seus,  où  il  a 
passé  sa  jeunesse  et  où  il  sera  toujours  heureux  de  revenir. 

M.  le  président  adresse  ensuite  ses  félicitations  person¬ 
nelles  et  celles  de  la  Société  à  M.  Roblot,  à  l’occasion  de  sa 
nomination  aux  fonctions  de  conservateur  du  musée  de  la 
ville  de  Sens. 

M.  Roblot  remercie  M.  Perrin  et  l'assure  qu  il  fera  tous 
ses  efforts  pour  que  les  rapports  entre  la  Société  archéolo¬ 
gique  et  l’administration  du  musée  soient  toujours  excel¬ 
lents  et  cordiaux. 

Après  quoi,  M.  le  président  entretient  la  Société  du  pas¬ 
sage  à  Sens  du  congrès  des  architectes  français,  venus  pour 
visiter  les  monuments  de  la  ville,  et  il  se  félicite  de  l’atten¬ 
tion  délicate  dont  fut  l’objet,  à  cette  occasion,  le  représen¬ 
tant  de  la  Société. 

Il  donne  connaissance  d'une  lettre  de  M.  Ducoudray  ac¬ 
compagnant  l’hommage  fait  par  lui  de  son  bel  ouvrage  YHis- 
loirc  du  Parlement  de  Paris.  Dans  cette  lettre,  M.  Ducoudray 
espère  qu’il  pourra  faire  prochainement  une  lecture  à  la 
Société  sur  le  Bailliage  de  Sens. 

Enfin  il  dépose  sur  le  bureau  les  publications  reçues  pen¬ 
dant  le  mois  écoulé,  parmi  lesquelles  il  cite,  dans  les  Mé¬ 
moires  archéologiques  et  historiques  de  l'Orléanais,  une  charte 
de  Guillaume,  archevêque  de  Sens  (1182,  p.  280);  une  charte 
de  Guy,  archevêque  de  Sens  (vers  1186),  chartes  et  docu¬ 
ments  inédits. 

M.  l’abbé  Chartraire  donne  lecture  d'une  notice  de  M.  Jo¬ 
seph  Depoin,  sur  une  Chronique  sénonaise  inédite  du  com¬ 
mencement  du  XII P  siècle.  C'est  un  manuscrit  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale  (N-  5203  du  fonds  latin)  provenant  de  Jac¬ 
ques-Auguste  de  Ihou,  portant  sa  signatnre  et  des  indica¬ 
tions  de  sa  main  et  ayant  appartenu  auparavant  à  Urbain 
Rcversey,  l'historiographe  sénonais. 
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L’ordre  du  jour  appelle  la  lelure  d’un  rapport  de  notre 
collègue  M.  Roblot  sur  la  construction  du  grand  pont  de 
Sens  et  sur  son  auteur,  l’architecte  Germain  Bofîrand. 

La  Société  archéologique  estime  que  ce  travail  arrive  à 
son  heure,  en  raison  des  bruits  de  démolition  et  de  réfection 
qui  se  sont  fait  jour  dans  ces  derniers  temps.  Elle  accueille 
avec  le  plus  grand  intérêt  le  travail  de  M,  Roblot. 

Après  cette  lecture,  M.  Perrin  rend  compte  de  l’excursion 
faite  par  la  Société  archéologique  de  Sens  et  par  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Gâtinais,  le  22  juin  dernier, 
à  Vallery,  Dollot  et  Saint- Valérien. 

Il  anime  son  récit  par  la  production  d’intéressantes  pho¬ 
tographies  dues  au  talent  de  M.  Maurice  Roy  et  de  M.  Lar- 
cena. 


Séance  du  4  août  1902 


Présidence  de  M.  Maurice  Roy,  vice-président 


M.  Maurice  Roy  préside  en  l’absence  de  M.  J.  Perrin. 

Vingt  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Roy,  se  faisant  l’interprète  des  sentiments  de  l’assem¬ 
blée,  adresse  ses  bien  sincères  et  bien  sympathiques  con¬ 
doléances  à  la  famille  de  M.  Jozon,  notre  collègue,  récem¬ 
ment  décédé,  et  qui  faisait  partie  de  la  Société  depuis  vingt- 
deux  ans. 

Puis  il  communique  une  lettre  de  M.  Félix  Chandenier, 
adressée,  le  19  juillet  dernier,  à  notre  président,  et  dans  la¬ 
quelle  il  lui  signale  la  mise  en  vente  d'un  tableau  figurant 
sur  un  catalogue  de  la  maison  Rapilly,  9,  quai  Malaquais, 
à  Paris,  et  attribué  à  Jean  Cousin. 

Ce  tableau  représente  une  Descente  de  croix. 

«  Le  corps  du  Christ,  qui  vient  d’être  détaché  de  la  Croix, 
est  soutenu  par  un  homme  monté  sur  une  échelle  à  gauche. 
Un  autre  homme,  à  droite,  retient  les  pans  d’un  linceul,  qui 


est  passé  sous  es  bras  du  Christ.  Un  troisième  arrache  les 
clous  qui  retenaient  les  pieds  du  Sauveur.  La  Vierge,  saint 
Jean  et  deux  des  saintes  femmes  sont  au  pied  de  la  Croix. 
Dans  le  fond,  paysage  avec  ruines  romaines  et  rochers. 

«  Bois  cadre  doré  (H.  O111 650;  L.  O11' 855). 

«  Très  belle  peinture  sur  bois,  qui  provient  des  collec¬ 
tions  de  M.  Lechevallier-Chevigtiard,  artiste  peintre,  profes¬ 
seur  à  1  Ecole  nationale  des  arts  décoratifs,  récemment  dé¬ 
cédé,  et  dont  la  vente  eut  lieu  en  mai  dernier.  » 

M.  Chandenier  cite  l’opinion  de  M.  Firmin  Didot,  qui 
n  hésitait  pas  à  attribuer  ce  tableau  au  grand  peintre  séno- 
nais,  et  ajoute  que  ce  serait’une  bonne  fortune  deTaire  entrer 
au  musée  de  Sens  celte  pièce  bien  digne  d’y  figurer. 

A  ce  sujet,  M.  Roblot,  conservateur  du  musée  de  Sens,  dit 
qu’il  a  tenu  l’administration  municipale  au  courant  de  la 
question,  mais  que,  en  présence  de  l’incertitude  existant 
sur  l’auteur  du  tableau,  de  l’état  actuel  des  finances,  et  du 
prix  relativement  élevé  de  l’œuvre  (8  000  fr.),  la  municipa¬ 
lité  a  cru  devoir  décliner  l'offre  de  vente  qui  lui  était  faite. 

A  propos  de  Jean  Cousin,  M.  Sépot  informe  la  Société  que 
M.  Houlbert,  membre  correspondant,  aujourd’hui  profes¬ 
seur  au  lycée  de  Rennes,  compte  pouvoir  envoyer  pro¬ 
chainement  une  photographie  et  quelques  renseignements 
sur  un  tableau  ayant  pour  sujet  :  les  Noces  de  Caria ,  qui  se 
trouve  au  musée  de  Rennes  et  est  attribué  également  à  Jean 
Cousin. 

M.  Sépot  fait,  en  outre,  part  à  la  Société  qu’il  vient  d’être 
décerné  à  notre  savant  collègue,  par  le  Congrès  internatio¬ 
nal  des  bibliothécaires,  un  prix  de  500  francs,  pour  un  mé¬ 
moire  traitant  des  insectes  qui  dévorent  les  livres  des  bi¬ 
bliothèques.  Le  mémoire  de  M.  Houlbert  a  été  classé  pre¬ 
mier  dans  le  concours  international  organisé  à  cet  effet, 
sous  le  patronage  du  ministre  du  commerce  et  de  l’indus¬ 
trie,  et  auquel  ont  pris  part  de  nombreux  savants. 

Après  cette  communication  accueillie  avec  le  plus  vif  in¬ 
térêt,  M.  le  vice-président  dépouille  la  correspondance  et 


dépose  sur  le  bureau  les  publications  reçues  pendant  le 
mois  écoulé. 

Il  dépose  encore  une  présentation,  en  qualité  de  membre 
libre,  de  M.  l’abbé  Ragot,  curé  de  Champigny.  Celte  pré¬ 
sentation  est  signée  par  M.  Joseph  Perrin,  M.  Sépot  et 
M.  l’abbé  Guillet. 

Puis  la  parole  est  donnée  à  M.  Roblot,  qui  lit  la  seconde 
partie  de  son  remarquable  rapport  sur  le  grand  pont 
d’Yonne  à  Sens  et  sur  son  auteur  l’architecte  Boffrand.  (Voir 
Bulletin  de  la  Société,  tome  XX,  p.  233.) 

La  première  partie  de  ce  rapport,  lue  à  la  séance  du 
7  juillet  précédent,  avait  pour  but  de  fournir  des  renseigne¬ 
ments  techniques  sur  la  construction  du  pont  et  de  faire 
ressortir  a  perfection  de  l’œuvre  de  Boffrand. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Roblot  s’attache  surtout  à  faire 
connaître  quel  homme  remarquable  était  Boffrand.  Il  donne 
la  biographie  de  l’éminent  architecte  et  énumère  ses  prin¬ 
cipales  œuvres. 

Après  cette  intéressante  lecture,  accueillie  parles  applau¬ 
dissements  de  l’assemblée,  M.  Roy  expose  que  la  commis¬ 
sion  nommée  pour  étudier  la  question  de  la  conservation 
du  grand  pont  d’Yonne  s’est  réunie  plusieurs  fois.  Après 
avoir  délibéré,  les  membres  de  la  commission,  à  l’exception 
de  M.  Rousseau,  architecte,  ont  été  d’avis  de  proposer  à  la 
Société  d’émettre,  auprès  des  pouvoirs  compétents,  un  vœu 
tendant  à  la  conservation  du  pont.  Mais  avant  de  soumettre 
à  1  assemblée  le  texte  du  vœu  préparé  par  la  commission, 
M.  le  vice-président  lit  une  lettre  de  M.  Rousseau  qui  expli¬ 
que  pourquoi  il  n’est  pas  partisan  de  formuler  le  vœu  en 
question.  Après  quoi,  il  lit  le  projet  de  vœu  rédigé  par  la 
commission.  Sur  les  observations  de  M.  Roblot  et  de 
M.  Tonnellier,  la  rédaction  en  est  légèrement  modifiée.  Fi¬ 
nalement,  le  texte  suivant  est  adopté  par  l’assemblée. 

«  La  Société  archéologique  de  Sens, 

«  Après  avoir  entendu,  dans  ses  séances  des  7  juillet  et 
4  août  1902,  la  lecture  du  savant  mémoire  de  M.  Roblot,  ar- 


chilecte,  sur  le  grand  pont  de  Sens  et  sur  son  auteur,  l’ar¬ 
chitecte  Germain  BofFrand  ; 

«  Considérant  que  ce  pont,  bâti  en  1742,  est  une  œuvre 
de  premier  ordre,  qui  dénote  une  science  profonde  de  la 
construction,  de  l’appareillage  et  du  choix  des  matériaux 
empruntés  au  pays  même; 

«  Qu’il  a  résisté  aux  injures  du  temps,  aux  inondations  et 
à  la  poudre  du  siège  de  1814;  que  son  ensemble  imposant 
fait  partie  intégrante  de  la  physionomie  et  de  la  beauté  de 
la  cité  ; 

«  Considérant  que,  si  l’élargissement  du  faubourg  d’Yonne 
est  une  mesure  dont  la  nécessité  s’impose,  toutefois  la  con¬ 
servation  du  pont  ne  paraît  pas  inconciliable,  moyennant 
certains  travaux,  avec  les  intérêts  supérieurs  du  commerce 
et  de  l’industrie;  que,  fidèle  à  sa  mission  toute  de  préser¬ 
vation,  la  Société  archéologique  doit  signaler  aux  pouvoirs 
publics  l’intérêt  historique  de  cet  ancien  monument,  mais 
qu’elle  n’entend  nullement  s'immiscer  dans  les  questions 
d’administration  ou  dans  les  discussions  techniques  qui  ne 
seraient  pas  de  sa  compétence  ; 

«  Emet  le  vœu  que,  tout  en  donnant  satisfaction  aux 
grands  intérêts  en  jeu,  l’administration  veuille  bien  assurer 
la  conservation,  dans  la  plus  large  mesure  possible  et  dans 
ses  parties  essentielles,  de  l’œuvre  remarquable  de  l’archi¬ 
tecte  Germain  Boffrand.  » 


Séance  du  6  oelobre  190 2 

Présidence  de  M  Joseph  Perrin 
Vingt-six  membres  sont  présents. 

M.  Maurice  Prou,  membre  libre,  assiste  à  la  séance. 
M.  Perrin  lui  adresse  quelques  paroles  de  bienvenue,  aux¬ 
quelles  M.  Prou  répond  en  annonçant  à  la  Société  qu'il  se 
propose  de  faire  prochainement  la  lecture  d’un  mémoire 
sur  l'abbaye  de  Saint-Remy. 
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M.  le  président  informe  la  Société  qu’il  a  remis,  à  M.  le 
maire  de  Sens,  le  vœu  émis  à  la  séance  du  4  août  dernier, 
tendant  à  la  conservation  du  pont  d’Yonne.  A  celte  occa¬ 
sion,  M.  le  maire  a  tenu  à  donner,  à  noire  président,  l’assu¬ 
rance  de  la  sollicitude  de  la  municipalité  pour  les  anciens 
monuments  de  la  ville,  et  l’a  prié  de  vouloir  bien  lui  tran¬ 
smettre  semblables  communications  toutes  les  fois  que  l’oc¬ 
casion  s’en  présenterait. 

Puis  il  dépouille  la  correspondance  et  lit  : 

1°  Une  lettre  de  M.  Janelle  qui,  ne  pouvant  plus  assister 
aux  séances  par  suite  de  ses  nombreuses  occupations, 
donne  sa  démission  de  membre  titulaire  en  demandant  à  la 
Société  de  vouloir  bien  lui  attribuer  le  litre  de  membre 
libre.  Mais  M.  le  président  fait  observer  que  M.  Janelle  ré¬ 
sident  à  Sens,  le  règlement  ne  permet  pas  l’échange  de  titre 
sollicité  par  lui.  Il  y  aura  donc  lieu  d’en  aviser  M.  Janelle. 

2°  Une  lettre  de  M.  Moreau  qui,  appelé  à  diriger  la  suc¬ 
cursale  de  la  Banque  de  France  à  Verdun  sur-Meuse,  donne 
sa  démission  de  membre  titulaire.  Sur  la  proposition  de 
M.  Perrin,  l’assemblée,  voulant  donner  à  notre  collègue  un 
témoignage  de  sympathie  et  d’estime,  lui  attribue  le  titre  de 
membre  correspondant. 

3°  Une  lettre  de  M.  Cornet,  député,  maire  de  Sens,  qui 
demande  à  la  Société  les  renseignements  qu’elle  pourrait 
avoir  sur  deux  pièces  de  canon,  dites  pièces  de  quatre, 
possédées  autrefois  par  la  ville  de  Sens,  pièces  qui  lui  ont 
été  retirées  sous  l’Empire  et  dont  il  demande  la  restitution 
à  M.  le  ministre  de  la  guerre.  M.  Perrin  a  fourni  à  M.  le 
maire  tous  les  renseignements  qui  étaient  à  sa  connais¬ 
sance. 

4°  Une  lettre  de  M.  le  préfet  de  l’Yonne,  du  17  septembre 
1902,  l’informant  que,  dans  sa  séance  du  23  août,  le  conseil 
général  de  l’Yonne  a  alloué  à  la  Société  une  subvention 
de  800  francs,  qui  sera  inscrite  au  budget  départemental 
de  1903. 

5°  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Moreau  signalant  le  bulle- 
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tin  d’aoùt  1 9012  de  la  Revue  des  Arts  (Goupil  et  (>',  éditeurs), 
pages  21  et  22,  qui  contient  un  article  intitulé  :  la  Sculpture 
française  des  XVIB  el  XVIII''  siècles  au  musée  Value e.  Cet 
article  est  accompagné  de  la  reproduction  d’un  buste  de 
Mme  de  Sérilly,  marbre  blanc  de  Houdon,  qui  se  trouve 
dans  ce  musée.  M.  Perrin  fait  observer  à  ce  sujet  que  dans 
un  des  Bulletins  de  la  Société  figurent  également  la  repro¬ 
duction  du  buste  de  de  Sérilly  (Mine  Anne-Marie-Louise 
Thomas  de  Domangeville,  épouse  de  Antoine-Jean-François 
Mégret  de  Sérilly,  baron  de  Theil),  dont  le  nom  figure  dans 
l’histoire  du  pays  sénonais,  avec  cette  différence  toutefois 
que  le  buste  reproduit  par  le  Bulletin  de  notre  Société  est 
de  face,  tandis  que  celui  de  la  Revue  des  Arts  est  de 
profil. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  le  docteur  Moreau 
pour  son  intéressante  communication. 

Après  la  lecture  de  ces  lettres,  M.  le  président  dépose  sur 
le  bureau  les  publications  reçues  pendant  le  mois  écoulé, 
parmi  lesquelles  figure  un  ouvrage  intitulé  :  les  Tarbé;  gé¬ 
néalogie  biographique ,  par  E.  Landry,  ancien  maire  de  Sens, 
et  conseiller  général  de  l'Yonne,  petit-fils  de  Théodore 
Tarbé;  hommage  fait  à  la  Société  par  Ernest  Landry, 
en  souvenir  de  son  défunt  mari.  Des  remerciements  sont 
votés  par  la  Société  à  M,n«*  E.  Landry. 

M.  Perrin  signale  dans  le  Bulletin  du  congrès  archéolo¬ 
gique  de  France,  1901  (séances  tenues  à  Chartres),  un  très 
intéressant  rapport  de  M.  René  Merlet,  sur  des  fouilles  pra¬ 
tiquées  dans  l’ancienne  chapelle  de  Notre-Dame-sous-Terre 
à  Chartres.  M.  Merlet  a  découvert  le  puits  des  Saints-Forts, 
dont  il  est  question  dans  la  passion  de  saint  Savinien.  Il 
croit  pouvoir  signaler  à  coup  sur  l’emplacement  d'un  anti¬ 
que  caveau,  connu  sous  le  nom  de  prison  de  saint  Savinien 
et  de  $ainf  Polenlien  ;  mais  le  crédit  dont  il  disposait  ne  lui 
a  pas  permis  de  pousser  ses  travaux  jusqu’à  ce  point.  t  Bul¬ 
letin  du  Congrès  arcli.,  pages  226  à  255.)  En  plan  permet  de 
suivre  les  fouilles.  Ce  travail  se  recommande  à  l’attention 


de  tous  ceux  qu’intéressent  les  traditions  apostoliques  de 
l’Eglise  de  Sens. 

M.  le  président  expose  à  la  Société  qu’il  y  aurait  intérêt  à 
acquérir,  pour  en  assurer  la  conservation,  un  fragment  de 
mur,  l’un  des  débris  subsistant  d’un  important  monument 
gallo-romain  qui  s’élevait  sur  le  territoire  de  Sens,  au  lieu  dit 
la  Motte-du-Ciar  ;  que,  dans  ce  but,  il  a  fait  des  démarches 
auprès  de  M.  et  MmL‘  Picard-Lallier  eide  la  famille  Gaultry  ; 
et  qu’ayant  obtenu  leur  adhésion  il  a  fait  préparer  deux 
actes  sous  signatures  privées,  contenant  : 

Le  premier,  promesse  par  M.  et  Mrae  Picard-Lallier  de 
vendre  à  la  Société  les  parts  et  portions  indivises  apparte- 
tenant  à  M"1»-'  Picard,  conjointement  avec  la  famille  Gaultry, 
dans  une  parcelle  de  terrain  sur  laquelle  se  trouve  un  pan 
de  mur  de  huit  mètres  cinquante  centimètres  de  longueur’ 
ladite  parcelle  de  terrain  d’une  contenance  de  un  are  envi¬ 
ron,  lieu  dit  la  Motte-du-Ciar,  moyennant  le  prix  de  vingt 
francs,  qui  sera  payé  comptant  par  la  Société  lors  de  la 
réalisation  de  la  promesse  de  vente  ; 

Le  second,  vente  par  les  trois  enfants  Gaultry,  à  la  So¬ 
ciété,  des  parts  et  portions  indivises  leur  appartenant  con¬ 
jointement  avec  M»|U  Picard  dans  la  parcelle  de  terrain  et  le 
fragment  de  mur  ci-dessus  désigné,  moyennant  le  prix  de 
quinze  francs,  dont  l’acte  porte  quittance. 

Il  donne  concaissanee  à  l’assemblée  de  ces  deux  actes  et 
la  consulte  sur  l’opportunité  et  l’utilité  de  l'achat  proposé. 

A  l’unanimité  «les  membres  présents,  l'assemblée  décide 
qu’il  y  a  lieu  d’acquérir  la  parcelle  de  terrain  sur  laquelle 
repose  le  fragment  de  mur  gallo-romain,  dont  il  importe 
d’assurer  la  conservation,  approuve  les  termes  des  deux 
actes  fini  viennent  de  lui  être  soumis  et  autorise  M.  1-e  pré¬ 
sident  à  en  poursuivre  la  réalisation  définitive  après  avoir 
obtenu  l’approbation  préfectorale. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  des  remerciements 
sont  votés  à  M.  et  M|UI‘  Picard  et  à  la  famille  Gaultry. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Roy,  vice-président,  qui  re- 
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prend  la  lecture  de  son  étude  sur  le  couvent  des  Domini¬ 
cains  à  l'époque  des  guerres  de  religion.  (Voir  Bulletin  de 
la  Société,  tome  XX,  p.  130.) 

Après  cette  lecture,  M.  Perrin  entretient  la  Société  de  l’in¬ 
térêt  qu’il  y  aurait  à  obtenir  le  classement  de  divers  monu¬ 
ments  de  la  région  sénonaise,  notamment  la  poterne  gallo- 
romaine  de  Sens  et  la  crypte  de  l’église  de  Sognes.  Le  bu¬ 
reau  s'occupera  de  ces  questions. 


Séance  du  S  novembre  1902 

Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-quatre  membres  sont  présents. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
M.  le  chanoine  Mémain,  ayant  obtenu  la  parole,  fait  l’obser¬ 
vation  suivante  : 

«  Dans  le  rapport  très  intéressant  et  très  bien  documenté 
lu  à  la  dernière  séance  par  l’honorable  M.  Maurice  Roy, 
sur  les  Dominicains  de  Sens,  il  lui  a  semblé  que  le  rappor¬ 
teur,  en  parlant  du  massacre  arrivé  le  12  avril  1562,  avait 
négligé  de  mentionner  certaines  circonstances  qui  sont  de 
nature  à  expliquer,  sinon  à  justifier  entièrement,  la  conduite 
de  la  population  catholique  en  celte  grave  émeute. 

«  Ces  circonstances  se  trouvent  résumées  dans  VHisloire 
de  Sens ,  publiée  récemment  par  M.  Mémain.  Elles  sont  re¬ 
produites  d’après  le  Carlulaire  de  Taveau,  p.  158-161,  et 
d’après  d’autres  documents  de  cette  époque. 

«  Elles  portent  sur  les  trois  points  suivants  : 

«  1°  Les  huguenots  étaient  depuis  plusieurs  jours  en 
pleine  insurrection.  Orléans  et  plusieurs  autres  villes 
avaient  été  surprises  et  occupées  par  les  bandes  armées  du 
prince  de  Condé,  pillant  et  incendiant  les  églises,  sous  pré¬ 
texte  de  détruire  l'idolâtrie. 

«  Le  même  sort  était  réservé  à  Sens,  vu  les  menées  évi- 
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dentcs  de  quelques  huguenots  de  la  ville,  conspirant  avec 
les  huguenots  armés  de  l’extérieur. 

«  C'est  alors  que  l’émeute  eut  lieu  à  Sens,  douze  jours  après 
la  prise  d'Orléans. 

«  On  constate  ainsi  le  caractère  calomniateur  d’une  in¬ 
scription  gravée  sur  une  lithographie  représentant  le  mas¬ 
sacre  et  placée  au  musée  de  Sens.  Cette  inscription  déclare 
que  le  massacre  eut  lieu  avant  qu'on  prit  les  armes.  Cette 
dernière  phrase  est  une  erreur  complète  et  une  calomnie 
contre  les  Sénonais. 

2°  Le  premier  huguenot,  victime  de  la  colère  des  Séno¬ 
nais,  un  sieur  Mombaut,  n’a  été  tué  qu’après  avoir  tué  lui- 
même  un  vigneron  catholique. 

3°  Onze  huguenots  ayant  été  tués  dans  cette  émeute  et  les 
autres  chassés  de  la  ville,  ceux-ci  réclamèrent  contre  les 
catholiques  devant  un  lit  de  justice,  tenu  à  Troyes  le  28  mars 
1563,  et  dans  lequel  siégeaient,  parmi  les  juges,  plusieurs 
seigneurs  partisans  des  huguenots,  notamment  le  prince 
de  Condé  et  le  seigneur  d’Andelot.  Les  accusations  des  hu¬ 
guenots  furent  reconnues  mal  fondées,  et  eux-mêmes  fu¬ 
rent  déboulés  de  leurs  plaintes.  » 

M.  Roy,  présent  à  la  séance,  reconnaît  volontiers  l’exac¬ 
titude  de  ces  circonstances  historiques  el  se  trouve  ainsi 
d’accord  avec  M.  le  chanoine  Mémain. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation,  le  procès-verbal  est 
adopté. 

M.  le  président  entretient  la  Société  de  la  vente  consentie 
par  M.  et  Minc  Picard-Lallier  et  par  la  famille  Gaultry  du 
mur  gallo-romain  de  la  Motte-du-Ciar,  et  explique  qu  avant 
de  déposer  le  dossier  ù  la  préfecture,  il  se  propose  d’enta¬ 
mer  des  pourparlers  avec  M.  Lacaille  dans  le  but  d’acqué¬ 
rir  le  surplus  du  mur.  Il  ne  serait  fait  ainsi  qu’une  seule  de¬ 
mande  d’autorisation  pour  les  trois  acquisitions. 

M.  le  président  rappelle  à  la  Société  que  M.  Rousseau,  ar¬ 
chitecte,  avait  signalé  dernièrement  1  existence  dans  la  forêt 
de  Lancy,  proche  le  dolmen  de  la  Pierre-Couverte,  d’une 
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carrière  souterraine  creusée  dans  une  masse  de  craie  tendre 
feuilletée.  M.  Rousseau  a  bien  voulu  compléter  sa  commu¬ 
nication  par  un  plan  savamment  et  artistement  exécuté  qui 
est  déposé  sur  le  bureau  pour  les  archives  de  la  Société.  Des 
remerciements  sont  adressés  à  M.  Rousseau. 

Après  quoi,  M.  Perrin  dépose  sur  le  bureau  les  publica¬ 
tions  reçues  pendant  le  mois  écoulé. 

11  relève  dans  les  procès-verbaux  de  l’Académie  pontificale 
romaine  des  Nuovi-Lincei,  séance  du  20  avril  1902,  une  com¬ 
munication  de  M.  Lais  P. -G.  sur  la  Réforme  du  calendrier 
Julien,  et  le  succès  obtenu,  dans  le  monde  savant,  par  la 
publication,  dans  les  actes  de  cette  Académie,  de  l'œuvre 
de  notre  distingué  collègue,  M.  le  chanoine  Mémain,  sur 
cette  importante  question. 

L’auteur  de  la  communication  s’exprime  ainsi  : 

«  Nous  sommes  heureux  de  communiquer  à  l’Académie 
l'excellente  impression  reçue  par  tous  ceux  qui  s’intéres¬ 
sent  au  calendrier  Julien,  au  sujet  de  la  publication  faite 
dans  les  actes  de  l’Académie  de  l’œuvre  de  notre  membre 
correspondant  :  M.  le  chanoine  Mémain,  de  Sens  (France), 
laquelle  a  pour  titre  :  la  Réforme  du  calendrier  Julien  en 
1901.  Cet  écrit  a  provoqué,  av7ant  tout  autre,  l’adhésion  à 
l’idée  de  M.  Mémain  de  la  part  de  M.  Milan  Nedclkovitch, 
directeur  de  l’observatoire  astronomique  de  Belgrade  qui, 
dans  un  mémoire  intitulé  :  Projet  de  réforme  du  calendrier, 
Belgrade,  1900,  demande  que  la  Pâque  soit  fixée  au  deu¬ 
xième  dimanche  d’avril.  A  présent,  le  distingué  astronome 
y  renonce  avec  la  lettre  suivante  adressée  à  M.  Mémain,  en 
date,  à  Belgrade,  du  27  décembre  19,1  (6  janvier  1902,  nou¬ 
veau  style)  : 

«  Monsieur  le  chanoine, 

«  Votre  appréciation  bienveillante  de  mon  Projet  de  ré¬ 
forme  du  calendrier  m’est  bien  chère,  et  je  vous  remercie 
sincèrement. 

«  Vous  avez  vos  raisons  bien  sérieuses  pour  la  date  tradi¬ 
tionnelle  de  la  fêle  de  Pâques,  et  vous,  à  qui  appartient  de 


garder  la  tradition  sacrée,  vous  le  faites  d’une  manière  sa¬ 
vante  et  respectueuse,  et  je  m’incline  devant  vos  motifs 
sacrés. 

«  Quand  j’ai  proposé  le  changement  de  la  fête  de  Pâques, 
j’avais  devant  moi  la  question  posée  par  la  Société  astrono¬ 
mique  de  Saint-Pétersbourg,  et,  comme  représentant  de 
l’astronomie  dans  mon  pays,  je  me  suis  permis  la  liberté 
d’exposer  mes  quelques  idées  personnelles  sur  cette  ques¬ 
tion  universellement  chrétienne. 

«  Mais,  comme  vous  le  savez,  la  réforme  du  calendrier 
s’est  arrêtée  pour  des  raisons  qui  ne  me  sont  pas  connues 
et  je  ne  sais  pas  si  on  la  reprendra  bientôt. 

«  Malgré  tout,  je  pense  que  je  n’ai  fait  que  mon  devoir  et 
j’en  suis  content.  Vous  aussi  vous  devez  être  content,  parce 
que  dans  cette  question  vous  avez  fait  admirablement  votre 
devoir. 

«  Je  vous  prie,  monsieur  le  chanoine,  de  recevoir  les 
meilleurs  respects 

«  De  votre  bien  dévoué 

«  Milan  Nedelkovitch.  » 

En  cela,  M.  le  chanoine  Mémain  ne  doit  pas  être  seule¬ 
ment  félicité,  mais  il  doit  être  content  d’avoir  contribué  en¬ 
core  qu’indirectcment  à  promouvoir  les  dispositions  du  pa¬ 
triarche  grec-schismatique,  qui  ont  été  rapportées  en  termes 
précis  par  le  journal  la  Croix,  dans  la  notice  suivante,  en 
date  du  15  février  1902  : 

«  On  écrit  de  Constantinople  : 

«  Le  patriarche  Joachim  III,  constatant  que  l’adoption  du 
calendrier  grégorien  rencontre  de  nombreux  partisans  dans 
le  monde  orthodoxe,  et  que  même  des  gouvernements  de 
cette  conlession  y  voient  une  nécessité  sociale,  a  invité  les 
autres  patriarches  et  les  chefs  des  Eglises  autocéphalcs 
(serbe,  bulgare,  etc.)  à  prendre  la  chose  en  sérieuse  consi¬ 
dération  et  à  l’étudier  au  double  point  de  vue  de  la  correc¬ 
tion  scientifique  et  de  la  conformité  aux  prescriptions  cano¬ 
niques. 
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«  Cette  démarche  est  un  grand  pas  de  fait  vers  l'adoption 
du  calendrier  grégorien.  » 

«  Ces  observations,  outre  qu'elles  mettent  en  évidence  le 
mérite  incontestable  que  l’on  doit  reconnaître  au  chanoine 
de  Sens  pour  les  profondes  études  faites  par  lui  sur  le  ca¬ 
lendrier,  servent  encore  à  montrer  que  l'espoir  n’est  pas 
éteint  de  voir  l’Orient,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  pro¬ 
chain,  se  mettre  d’accord  avec  l’Occident  pour  l'adoption 
d’un  calendrier  unique  :  le  grégorien. 

(Procès-verbaux  de  l’Académie  pontificale  romaine  des 
Nuovi  Lineei,  année  XV,  1901-1902.  Séances  des  20  avril  et 
18  mai  1902.) 

M.  Maurice  Boy  termine  la  lecture  de  son  travail  sur  l'an¬ 
cien  Couvent  des  Dominicains  de  Sens.  (Voir  Bulletin  de  la 
Société,  tome  XX,  p.  99.) 

M.  l’abbé  Chartraire  rend  compte  de  la  récente  transla¬ 
tion  de  la  relique  insigne  de  la  tète,  —  ou  du  chef,  —  de 
saint  Savinien  dans  une  chasse  nouvelle  offerte  par  les  pa¬ 
roissiens  de  Saint-Savinien. 

Cette  cérémonie  a  permis  de  prendre  connaissance  des 
procès-verbaux  enfermés  avec  la  relique.  Le  plus  ancien  est 
relatif  à  la  translation  faite  par  l’archevêque  Tristan  de  Sa- 
lazar.  C’est  une  pièce  sur  parchemin,  haute  de  0U165  et  large 
de  O111 610,  à  laquelle  est  appendu  sur  double  queue  le  grand 
sceau,  malheureusement  brisé  et  incomplet  du  prélat.  Ce  do¬ 
cument  relate  une  double  cérémonie.  Dans  la  première, 
qui  eut  lieu  le  11  mars  1490,  le  prélat  fit  solennellement,  à 
Saint-Pierre-le-Vif,  l’ouverture  de  l’antique  châsse  donnée 
par  Robert  le  Pieux  et  renfermant  le  corps  de  saint  Savi¬ 
nien  et  ceux  de  saint  Vietorin  et  de  son  enfant,  compagnons 
de  son  martyre.  Après  de  minutieuses  constatations,  ayant 
pour  but  d’établir  l’authenticité  de  ces  reliques,  il  a  présenté 
la  tète  de  saint  Savinien  dans  le  buste  d’argent  préparé  pour 
la  recevoir.  Mais  ce  reliquaire  s’étant  trouvé  trop  étroit,  on 
dut  renfermer  les  reliques  dans  un  coffre  scellé  du  sceau  de 
J  archevêque.  Ce  n'est  que  le  31  décembre  suivant  que 
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Tristan  de  Salazar,  assisté  des  abbés  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul,  en  présence  de  tous  les  notables  de  la  ville  et 
d'une  foule  immense,  put  enfermer  le  chef  de  saint  Savinien 
dans  le  buste  d’argent  doré  enrichi  de  pierres  précieuses, 
où  il  resta  jusqu'aux  spoliations  de  la  Révolution. 


Séance  du  1er  décembre  1902 

Présidence  de  M.  Joseph  Perrin 

Trente-quatre  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  dépouille  la  correspondance  et  dépose  sur 
le  bureau  les  publications  reçues  pendant  le  mois  écoulé. 

Il  dépose  également  deux  présentations  de  membres  titu¬ 
laires  :  celle  de  M.  E.  Yenot,  agent  d’assurances,  demeurant 
à  Sens,  Grande-Rue,  signée  par  MM.  Perrin,  Sépot  et  Paul 
Roy. 

Et  celle  de  M.  Thorin,  ancien  commis-greffier,  demeu¬ 
rant  aussi  à  Sens,  signée  par  MM.  Perrin,  Sépot  et  Tonnel- 
lier. 

Après  quoi,  M.  le  président,  dont  le  mandat  va  expirer, 
lit  un  rapport  où  il  passe  en  revue  les  travaux  accomplis 
par  la  Société  durant  les  quatre  années  de  sa  présidence. 

Il  s’exprime  ainsi  : 

«  Messieurs, 

«  Avec  la  présente  séance  va  prendre  fin  le  long  mandat 
que  vous  m’avez  une  fois  confié,  puis  renouvelé  avec  une 
insistance  qui  m’a  beaucoup  touché.  Quatre  années  se  sont 
écoulées  très  doucement  dans  la  paix  de  l'étude;  quarante- 
quatre  séances,  très  remplies  des  choses  de  l’esprit,  ont 
resserré  les  liens  qui  nous  unissaient,  tandis  qu’en  dehors 
tant  d’appels  discordants  ou  d’intérêts  distincts  eussent 
risqué  de  nous  disjoindre,  de  nous  rendre  l’un  à  l'autre 
étrangers.  Aussi,  le  dernier  devoir  qui  me  reste  à  remplir 
ce  soir  sera-t  il  moins  un  hommage  rendu  au  règlement  qui, 
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de  nouveau,  m’ouvre  vos  rangs,  qu’un  acte  de  satisfaction 
toute  cordiale.  J’ai  à  vous  remercier  d’un  concours  à  la  fois 
si  vivant,  afiectueux  et  fécond,  grâce  auquel  notre  Société 
vieillissante  a  surmonté  les  difficultés  de  l’heure  présente, 
effacé  ses  rides,  —  pour  autant  que  le  lui  permettait  la  gra¬ 
vité  de  sa  profession,  —  et  enjambé  d’un  pas  alerte  le  siècle 
nouveau. 

«  La  voilà  maintenant  en  marche  vers  les  études  de  l'ave¬ 
nir,  acceptant  par  avance  les  conditions  d’une  existence 
plus  fébrile,  qu  elle  ne  renoncera  pas  toutefois  à  tempérer 
par  le  culte  pieux  de  l’histoire  ou  des  traditions  ancestrales. 

«  J’aimerai,  ce  soir  encore,  la  voir  défiler  en  bon  ordre, 
avant  de  me  mettre  gaiement  en  serre-file,  comme  faisait 
l’un  de  nos  héros  sénonais,  dont  je  vous  ai,  je  le  crains,  un 
peu  trop  rabattu  les  oreilles,  ce  brave  Allix,  qui  se  rangeait 
au  coin  du  grand  pont  d’Yonne,  pour  se  donner  le  plaisir 
de  contempler  la  18<;  division. 

«  Cette  magistrature  quadriennale  ne  me  laissera  que 
d’agréables  souvenirs  et  un  seul  regret .  celui  que  les  fai¬ 

seurs  de  constitutions  ne  cherchent  pas  plus  souvent  à  re¬ 
trouver,  au  sein  de  nos  modestes  académies,  le  secret  d'une 
égalité  parfaite  dans  une  démocratie  très  fraternelle.  Je  ne 
quitterai  donc  pas  ce  fauteuil  sans  éprouver  une  reconnais¬ 
sance  véritable  pour  des  collègues  qui  ont  rendu  facile,  à 
celui  qui  l'occupait  lemporairemnnt  une  tâche  d’abord  re¬ 
doutée. 

«  Concorde,  collaboration  de  tous  au  travail  commun,  ré¬ 
veil  des  ressources  intimes  que  toute  association  recèle 
dans  son  sein,  mais  n  était-ce  pas  tout  le  programme  qu  en¬ 
semble  nous  nous  étions  tracé  il  y  a  bientôt  un  lustre? 

«  Regardant  d'un  œil  inquiet  notre  flambeau  languissant, 
que  je  craignais  de  voir  s  éteindre  dans  ma  main  inexpéri¬ 
mentée,  je  m'étais  plu  à  évoquer  l  image  rassurante  de  la 
petite  lampe  de  Marsile  Ficin,  dont  la  flamme  droite  et  te¬ 
nace  étoilait  jadis  la  fenêtre  du  philosophe  platonicien,  tan¬ 
dis  que  la  turbulente  Florence,  harassée  des  âpres  labeurs 


—  389 


du  négoce  et  des  compétitions  ardentes  de  la  vie  publique 
s’assoupissait  dans  le  silence  des  nuits  embaumées  de  la 
Toscane.  Cetle  petite  lampe  qui  perçait  à  peine  sous  les 
ombrages  de  la  villa  Careggi,  c’était  pourtant  le  symbole  de 
l’antiquité  renaissante  et  le  feu  sacré,  où  les  plus  indiffé¬ 
rents  allaient  s’éprendre  de  l’amour  passionné  de  l’hellé¬ 
nisme.  Ainsi,  dans  notre  ville  industrieuse  et  commerçante, 
trop  souvent  endormie,  nous  étions-nous  proposé  de  garder 
place  à  cette  petite  cité  de  l’étude,  où  nous  veillerions  fidè¬ 
lement  à  conserver  notre  foyer  intellectuel,  artistique  et  lit¬ 
téraire. 

«  Messieurs,  avons-nous  été  fidèles  à  notre  programme? 
L’huile  est-elle  abondante  et  loyale  dont  nous  nous  éclai¬ 
rons?  et  aurions-nous  encore  le  droit  d’écrire  sur  notre 
lampe  de  travail  la  devise  expressive  du  vieil  humaniste 
Cadras  :  Studiæ  luccrnam  olentia  optime  oleni.  C’est  à  vous 
d’en  décider  au  cours  d’un  rapide  examen  qui  sera,  si  vous 
voulez,  un  examen  de  conscience,  parce  que  vous  n’aurez 
d’autres  juges  que  vous-mêmes. 

«  En  janvier  1899,  la  Compagnie  comptait  huit  membres 
d’honneur,  trois  membres  honoraires,  cinquante  titulaires, 
quarante-six  libres  et  trente-six  correspondants;  or,  en  dé¬ 
cembre  1902,  elle  comprend  les  mêmes  membres  d’honneur, 
autant  de  membres  honoraires,  grâce  à  Msrr  Vivien,  camé- 
rier  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  et  notre  ancien  secrétaire, 
que  nous  avons  été  heureux  et  fiers  de  rétablir  sur  notre 
liste,  au  retour  de  son  long  et  fructueux  apostolat  en  Russie  ; 
puis  cinquante-cinq  membres  titulaires,  cinquante  libres  et 
trente-six  correspondants,  au  total  cent  quarante  quatre 
membres. 

«  Notre  nombre  s’est  donc  accru,  malgré  les  vides  excep¬ 
tionnels  qui  nous  ont  infligés,  cette  année,  la  démission  de 
MM.  Juste  et  Janelle,  le  départ  de  MM.  Moreau  et  de  Bouran, 
les  sympathiques  directeurs  de  la  Banque  de  France  et  de  la 
Société  générale,  et,  depuis  quatre  ans,  les  coups  de  la 
mort  qui  frappent  sans  relâche  toute  famille  humaine. 
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«  Mais  il  est,  pour  les  sociétés,  d'autre  causes  de  déca¬ 
dence  cjue  l’insuffisance  du  recrutement;  nous  sommes-nous 
aussi  bien  défendus  contre  la  torpeur,  la  négligence  que 
contre  le  fléau  de  la  dépopulation,  pour  emprunter  le  mot 
fameux  de  nos  économistes.  J’ai  entendu  parfois  des  savants 
parisiens  porter  sur  notre  Compagnie  ce  jugement  bienveil¬ 
lant  :  «  A  Sens,  on  produit  peu,  mais  bon!  »  Encore  y  avait- 
il  dans  leur  esprit  une  réserve  discrète  que  nous  devions 
chercher  à  effacer,  si  nous  voulions  justifier  leur  éloge;  tout 
en  soignant  la  qualité  de  notre  mieux,  ne  pouvait-on  pas 
éviter  d'être  ainsi  chicanés  sur  la  quantité?  On  s’est  donc 
mis  au  travail  et  l'on  a  pris  de  la  peine,  cl  en  quatre  années, 
quatre  nouveaux  volumes  sont  venus  se  mettre  à  la  suite  de 
leurs  aînés  dans  la  vitrine  de  la  Société.  Ce  ne  sont  pas  là 
toutefois  nos  œuvres  complètes,  et  M.  l’archiviste  fera  bien 
de  serrer  les  rangs  pour  les  retardataires  de  haute  érudition, 
dont  la  marche,  un  peu  lente,  n’est  pas  pour  diminuer  l'im¬ 
pression  que  nous  avons  de  leur  valeur.  En  réalité,  sept 
volumes  forment  la  production  totale  de  la  période  qui  nous 
occupe. 

«  En  tête,  et  à  la  place  la  plus  élevée,  nous  voyons  figu¬ 
rer  le  lexte  complet  du  Musée  gallo-romain  de  Sens,  œuvre 
de  notre  vénérable  président  honoraire  M.  Julliot.  Ce  cata¬ 
logue  très  précieux,  rempli  de  fines  observations,  nourri  de 
la  plus  pure  moelle  épigraphique,  est  comme  le  résumé  et 
le  couronnement  d’une  carrière  scientifique  dont  le  mérite, 
apprécié  des  maîtres  de  l’archéologie,  est  considéré  par  la 
Société  tout  entière  comme  la  meilleure  part  de  son  patri¬ 
moine  :  Honor  patrum,  gloria  filiorum!  L'auteur  ayant  ma¬ 
nifesté  le  désir  de  joindre  à  son  ouvrage  une  préface  qu’il 
vous  avait  lue  en  partie  et  une  table  onomastique,  on  n’a 
pu,  jusqu'à  ce  jour,  vous  délivrer  l’exemplaire  qui  revient 
à  chacun  de  vous.  Le  bureau  appréciera  s’il  ne  convien¬ 
drait  pas  d’opérer  de  suite  cette  distribution,  que  pourrait 
suivre  ultérieurement  la  publication  des  utiles  complé¬ 
ments  que  je  viens  d’indiquer. 
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«  Vous  avez  reçu,  par  ailleurs,  le  tome  XIX  de  notre  Bulle¬ 
tin,  la  Flore  du  Sénonais ,  les  Sièges  de  Sens ,  et  le  premier 
fascicule  d’une  Monographie  du  Chesnoy,  que  M.  Maurice  Roy, 
vice-président,  veut  bien  comprendre  sur  la  liste  de  nos 
œuvres,  tout  en  gardant  pour  lui  seul  les  frais  d’impression. 
Il  me  resterait  à  vous  remettre,  ce  soir,  le  tome  XX'  du 
Bulletin  et  le  Cartulaire  du  Chapitre,  tous  deux  presque 
achevés  et  auxquels  il  ne  manque  plus  guère  que  la  cou¬ 
verture,  mais  ce  plaisir  sera  réservé  à  mon  successeur,  au¬ 
quel  je  le  confie  volontiers,  pour  le  dédommager,  à  l’a¬ 
vance,  des  petits  désespoirs  que  lui  causeront,  à  lui  aussi, 
sans  doute,  la  perfide  invention  de  Gutemberg  et  les  rai¬ 
sons,  —  quoique  toujours  excellentes,  j’en  conviens,  —  des 
successeurs  de  François  Girault,  maître  imprimeur  à  Sens. 

«  Kn  dehors  de  ces  publications  de  fond,  votre  activité 
s’est  manifestée  heureusement  dans  les  branches  les  plus 
diverses  de  vos  études.  Je  ne  ferai  que  mentionner  les  nom¬ 
breux  rapports  ou  communications  auxquels  ont  donné  lieu 
les  fouilles,  les  découvertes  locales  ou  les  recherches  per¬ 
sonnelles  de  nos  membres.  Vous  les  retrouverez  tous  aux 
procès-verbaux  du  tome  XX«  du  Bulletin.  Votre  zèle  nous  a 
ainsi  permis  de  remplir  nos  séances  avec  exactitude  et  de 
telle  sorte  que,  le  plus  souvent,  notre  ordre  du  jour  gonflé, 
non  pas  d’une  prétention  ambitieuse,  mais  bien  d’une  hono¬ 
rable  et  réelle  pléthorre,  se  vit  contraint  de  décharger  son 
fardeau  sur  la  séance  suivante. 

«  Croyez,  messieurs,  que  ce  n’est  pas  le  moindre  motif 
de  ma  reconnaissance  que  de  vous  devoir  ainsi  d’avoir 
échappé  à  cette  angoisse  particulière,  mais  aiguë,  à  ce  lit  de 
Procuste  qu’un  ordre  du  jour,  maigre  et  flasque,  où  l’on 
pressent  déjà  toute  l’horreur  du  vide.  Vivantes  ont  été  nos 
séances.  Est-ce  à  dire  qu  elles  l’aient  toujours  été  de  la  ma¬ 
nière  que  j’eusse  peut-être  préféré,  avec  une  animation  qui 
s'épand  en  questions  curieuses  et  se  dépense  en  discussions 
collectives;  elles  l’ont  été  tout  de  même  à  la  manière  d'un 
salon  rempli  d’amis,  heureux  de  se  revoir  et  de  se  le  dire 
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et  de  se  conter,  —  pas  toujours  à  l’oreille,  —  cent  propos 
divers.  C’est  au  point  qu’un  président  sévère,  —  mais  vous 
avez  grand  soin  de  ne  point  vous  en  donner  !  —  aurait  pu, 
quelque  fois,  vous  repéter  tout  bas  la  boutade  du  président 
de  Harlay  :  «  Si  messieurs  qui  causent  ne  faisaient  pas  plus 
«  de  bruit  que  messieurs  qui  dorment,  ils  accommode- 
«  raient  fort  messieurs  qui  écoutent  !  » 

«  Soyons  justes  cependant,  messieurs,  vous  avez  souvent 
écouté  et  vous  avez  bien  fait,  à  n'en  juger  que  par  la  sim¬ 
ple  énumération  des  travaux  de  la  présente  année.  Il  me 
semble  entendre  encore  la  docte  causerie  de  M.  Porée,  no¬ 
tre  savant  archiviste  de  l’Yonne,  sur  l'Histoire  des  Maisons 
de  Sens.  Elle  sera  suivie  de  bien  d’autres,  à  la  grande  joie 
de  ceux  qui  ont  l’heur  d’avoir  pignon  sur  rue,  car  il  nous 
a  promis  de  parcourir  ainsi  nos  différents  quartiers  et  de 
doter  notre  ville,  —  unique  privilège,  —  d’une  monogra¬ 
phie  complète,  par  où  se  ranimera  l'amour  du  sol  natal. 

«  Comme  si  les  auteurs  n’attendaient  que  le  signal,  voici 
que  MM.  Roy  et  Roblot  se  sont  aussitôt  présentés,  l’un  avec 
son  histoire  passionnante  du  Couvent  des  Jacobins,  une  ré¬ 
vélation  pour  la  plupart  des  Sénonais,  l’autre  avec  la  des¬ 
cription  technique  du  vieux  pont  d’Yonne  et  la  biographie 
de  son  auteur  Boffrand.  Pauvre  vieux  pont!  Puisse-t-il 
nous  survivre  longtemps  encore!  Du  moins  devra-t-il  au 
talent  de  son  historien  le  renouveau  de  sympathie  et  de 
chaude  admiration  dont  sont  trop  souvent  privées  les  vic¬ 
times  infortunées  de  la  ligne  droite. 

«  A  ce  travail,  la  Société  a  donné  la  meilleure  des  appro¬ 
bations,  une  conclusion  publique  :  elle  a  déposé  entre  les 
mains  des  autorités  compétentes  un  vœu  pour  la  conserva¬ 
tion  de  l'œuvre  de  Boffrand. 

«  Parmi  nos  lecteurs,  nos  citerons  encore  M.  l’abbé  Char- 
traire  et  son  mémoire  sur  la  Contribution  que  l’histoire  lo¬ 
cale  peut  retirer  de  la  récente  publication  des  Registres 
pontificaux,  puis  M.  le  chanoine  Blondel  et  son  étude  sur 
l'Apostolicité  des  Eglises  de  Sens .  enfin  M.  Félix  Chandenier 
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qui  nous  a  apporté  la  première  partie  d’un  important  ou¬ 
vrage  sur  les  Origines  de  l'Imprimerie  à  Sens. 

«  Il  en  est  parmi  nous  un  bon  nombre  qui  tiennent  à  lire 
à  leur  tour,  mais  au  grand  air  et  dans  le  grand  livre  de  la 
nature.  Ceux-là,  et  nous  sommes  du  nombre,  s’en  sont  donné 
à  cœur  joie  dans  une  excursion  au  château  de  Vallery,  où 
nous  allions  retrouver  la  gloire  des  Condé,  l’occasion  de 
revoir  d’aimables  confrères  de  la  Société  du  Gâtinais  qui 
nous  avaient  appelés  à  leur  rencontre. 

«  L  admiration  des  grands  domaines  de  France  ne  doit 
pas,  messieurs,  nous  faire  oublier,  parce  qu’il  est  petit,  le 
nôtre.  Ai-je  besoin  de  vous  rappeler  l’événement  du  jour  : 
par  une  circonstance  imprévue,  la  Société  vient  de  réaliser 
un  contrat  d’acquisition  conclu  en  sa  faveur,  avant  qu’elle 
ne  fût  née  à  la  vie  civile;  c’est  une  maxime  de  droit  qu’en 
telle  occurrence  :  Infans  conceptus  pro  nato  habelur.  Grâce  à 
cette  bienheureuse  fiction,  qui  pour  elle  aura  duré  plus  d’un 
demi-siècle,  grâce  à  la  bienveillance  des  possesseurs  du 
sol,  elle  a  franchi  le  seuil  envié  du  capitalisme  et  est  deve¬ 
nue  propriétaire  foncière.  J’espère  que  notre  humble  lopin 
de  terre  sénonaise  et  le  vieux  pan  de  mur  gallo-romain  qui 
le  surmonte  ne  nous  feront  pas  d’envieux  ;  les  promeneurs 
nous  sauront  gré  d’avoir  sauvé  d’une  destruction  imminente 
le  dernier  débris  de  la  Motte-du-Ciar,  et  les  plus  farouches 
partisans  du  partage  éviteront  sans  doute  d’entrer  en  dis¬ 
cussion  avec  le  ciment  de  Rome. 

«  Il  vous  suffira,  messieurs,  d’avoir  jeté  sur  les  travaux 
accomplis  depuis  quatre  ans  le  coup  d’œil  d’ensemble  pour 
voir  que  la  Société  n’a  pas  perdu  son  temps  II  ne  m’appar¬ 
tient  pas  de  vous  dire  si  elle  eût  pu  mieux  faire,  encore  que 
je  n’en  doute  pas,  où  s’il  lui  reste  beaucoup  à  faire,  ce  qui 
est  non  moins  certain. 

«  Plus  heureux  que  moi,  mon  successeur  pourra  peut- 
être  mener  à  bien  cet  inventaire  de  nos  collections  que  j’a¬ 
vais  désiré  mettre  aux  mains  de  nos  travailleurs;  le  champ 
est  largement  ouvert  à  son  activité  et  je  m’en  réjouis  pour 
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avoir  plus  d’occasions  d  applaudir  fraternellement  et  par 
avance  à  ses  succès  futurs.  Pour  moi,  je  dois  m’interdire, 
ce  soir,  tout  ce  qui  excéderait  les  limites  du  passé.  Mais 
votre  confiance  m’a  procuré,  certes,  une  carrière  assez  lon¬ 
gue  pour  ([ue  réflexions  et  souvenirs  puissent  s’v  abriter  à 
l’aise.  Or  il  est  un  fail  plus  saillant  qui,  dans  cet  ordre 
d’idées,  s’impose  à  votre  attention  :  vous  avez  commencé 
une  phase  intéressante  de  votre  existence  sociale.  Pour  la 
première  fois,  vous  avez  mis  en  jeu  les  organes  tout  neufs 
des  statuts  remaniés  de  fond  en  comble.  Par  suite  de  l'a¬ 
doption  du  principe  des  élections  annuelles  alternées,  prési¬ 
dent  et  bureau  sont  désormais  renouvelés  par  des  suffrages 
distincts  et  se  succéderont  l’un  à  l’autre,  à  intervalles  régu¬ 
liers.  Quels  seront  les  effets  de  cette  combinaison  ingé¬ 
nieuse?  Assurera-t-elle  le  maintien  jaloux  des  traditions  de 
la  Compagnie,  suivant  le  vœu  de  nos  rédacteurs,  en  évitant 
que  jamais,  par  un  changement  subit  de  tout  le  person¬ 
nel  dirigeant,  elle  ne  tombe  en  déshérence?  Qnod  dii 
(ivertanl  '?  Gardera-t-elle  surtout,  comme  il  est  nécessaire  à 
une  société  d’études,  1  harmonie  et  l’homogénéité  absolue 
auxquels  est  toujours  peu  favorable  le  mouvement  inhérent 
aux  transmissions  du  pouvoir?  Questions  sérieuses  qu'il 
sera  sage  de  méditer  tant  qu’elles  n’auront  pas  subi  l’é¬ 
preuve  du  temps!  Questions  vitales  qui,  fort  heureusement, 
—  et  je  le  dis  avec  un  joyeux  empressement,  —  demeure¬ 
ront  oiseuses  et  sans  objet,  tant  que  les  collaborateurs, 
trouvés  à  son  avènement  par  le  chef  de  la  Compagnie,  se¬ 
ront  animés  d’une  abnégation  et  d’un  dévouement  aussi 
parfaits  que  ceux  que  vous  m’avez  donnés.  Qu’ils  me  lais¬ 
sent  enfin  leur  dire  tout  haut  la  parole  de  gratitude  que  je 
porte  au  fond  de  ma  pensée,  depuis  les  premiers  mots  de  ce 
long  discours.  Sans  leur  gracieux  concours,  je  n’aurais  pu 
mener  à  son  terme  le  mandat  (pie  vous  m’aviez  confié.  A 
M.  l’archiviste,  qui,  tout  en  contrôlant  sévèrement  ses  vo¬ 
lumes,  immatriculait  si  soudainement  tout  candidat  qui 
passait  à  portée  de  ses  irrésistibles  arguments;  à  M.  le  se- 


crétaire,  toujours  souriant  devant  la  pénible  tâche  d’abré- 
viateur  de  nos  entretiens  parfois  si  techniques;  à  M.  le  tré¬ 
sorier,  le  promoteur,  l’organisateur  de  toutes  choses,  des 
courses  aventureuses  comme  des  fouilles  savantes,  l’œil  de 
1  aveugle  et  le  pied  du  boiteux,  providence  permanente  du 
président;  à  nos  suppléants  aussi,  à  tous  j'adresse  un  cor¬ 
dial  merci.  Leur  bonne  amitié  est  un  bien  que  je  tiens  à  em¬ 
porter  avec  moi  en  souvenir  de  ma  charge  :  elle  sera,  s’ils 
y  consentent,  comme  le  jeton  très  précieux  de  ma  présence 
passagère  dans  leurs  conseils.  » 

Après  la  lecture  de  ce  rapport  qui  est  accueilli  par  d’una¬ 
nimes  et  chaleureux  applaudissements,  M.  Perrin  informe 
la  Société  qu’il  a  reçu,  de  M.  le  docteur  H.  Chaput,  chirur¬ 
gien  des  hôpitaux  de  Paris,  une  brochure  intitulée  :  le 
Marché  dans  l'hôpital  à  Tonnerre ,  où  il  expose  que  la  mu¬ 
nicipalité  de  Tonnerre  se  propose  d’établir  un  marché  cou¬ 
vert  dans  le  vieil  hôpital  de  cette  ville,  fondé,  en  1293,  par 
Marguerite  de  Bourgogne.  Après  avoir  établi  la  valeur  his¬ 
torique  et  artistique  de  ce  monument,  M.  Chaput  démontre 
que  le  projet  en  question  aurait  pour  résultat,  en  réalité,  non 
pas  seulement  de  transformer  cet  édifice  remarquable,  mais 
de  le  détruire.  D'autre  part,  il  fait  ressortir  que  le  monu¬ 
ment  a  besoin  de  réparations  coûteuses,  en  raison  de  l’é¬ 
norme  étendue  de  sa  toiture  actuellement  en  mauvais  état, 
et  que,  pour  arriver  à  le  conserver  dans  son  intégrité,  il  est 
nécessaire  d’ouvrir  une  souscription,  dont  le  produit  sera 
destiné  à  couvrir  les  frais  des  réparations  indispensables.  A 
la  brochure  du  docteur  Chaput  était  jointe  une  protestation 
terminée  par  une  demande  de  souscription  signée  de 
MM.  Rendu,  Régnault  et  Chaput.  Dans  ce  document  il  est 
spécifié  que  le  produit  de  la  souscription  ne  sera  versé  éi  la 
commission  administrative  de  l'hôpital  de  Tonnerre  que  si 
ladite  commission  s'engage  formellement  à  ne  jamais  instal¬ 
ler,  dans  le  vieil  hôpital,  ni  marché,  ni  aucun  établisse¬ 
ment  pouvant  porter  atteinte  à  son  intégrité,  et  que,  dans 
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le  cas  où  la  commission  administrative  refuserait  de  pren¬ 
dre  l’engagement  en  question,  les  cotisations  seraient  rem¬ 
boursées  a  il r  souscripteurs. 

M.  Perrin  donne  encore  lecture  d’une  lettre  de  M.  Maurice 
Prou,  qui  lui  recommande  chaleureusement  l’œuvre  en¬ 
treprise  par  le  comité  de  protestation  dont  il  vient  d’être 
parlé,  œuvre  à  laquelle  s’intéressent  toutes  les  sociétés  sa¬ 
vantes. 

Cet  exposé  terminé,  M.  le  président  fait  en  quelques  mots 
l’historique  du  vieil  hôpital  de  Tonnerre.  Il  en  décrit  les 
beautés  architecturales  et  mentionne  sommairement  les 
merveilles  de  sculpture  qu’il  renferme.  Enfin,  il  propose  à 
la  Société  d’émettre  un  vœu  pour  sa  restauration  et  sa  con¬ 
servation,  et  lit  le  texte  du  vœu  élaboré  par  le  bureau.  Mais, 
avant  de  le  mettre  aux  voix,  il  donne  la  parole  à  M.  Roblot, 
qui  a  des  explications  et  des  observations  à  présenter. 

M.  Roblot  raconte  comment  il  fut  appelé,  dans  sa  jeu¬ 
nesse,  à  dresser  les  plans  du  vieil  hôpital  de  Tonnerre,  pour 
Yiollel  le_  Duc,  qui  était  un  ami  de  M.  Lefort,  son  beau- 
père,  architecte  à  Sens.  Il  fit  un  rapport  sur  cet  édifice  qu’il 
étudia  au  point  de  vue  historique  et  archéologique,  et  il 
soumet  à  l’assemblée  les  plans  et  dessins  exécutés  par  lui, 
et  qui  ont  servi  de  base  à  l’article  que  le  restaurateur  de 
Notre-Dame  a  consacré  à  l’hôpital  de  Tonnerre  dans  son 
Dictionnaire  d’architecture. 

Apres  avoir  terminé  cette  étude,  il  demande  à  la  Société 
d'ajourner  le  vœu  dont  on  vient  de  lui  donner  lecture,  afin 
de  lui  permettre  de  faire  une  enquête  plus  approfondie  de 
la  question  et  d’être  ainsi  mise  en  état  de  se  prononcer  en 
plus  parfaite  connaissance  de  cause. 

L  assemblée,  consultée,  décide  que,  se  trouvant  suffisam¬ 
ment  éclairée,  il  sera  passé  immédiatement  et  sans  autre 
enquête  au  vote  sur  le  vœu  proposé. 

M.  le  président  donne  alors  une  nouvelle  lecture  du  vœu, 
dont  le  texte,  après  quelques  modifications  de  détail,  est 
définitivement  arrêté  en  ces  termes  : 


«  La  Société  archéologique  de  Sens,  après  avoir  pris  con¬ 
naissance  des  projets  de  transformation  du  vieil  hôpital  de 
Tonnerre  en  marché  couvert  et  des  pétitions  contraires 
publiées  par  le  Comité  de  préservation  de  cet  édifice  histo¬ 
rique  ; 

«  Considérant  que  l'un  des  objets  principaux  de  la  mis¬ 
sion  des  sociétés  savantes  est  de  signaler  aux  pouvoirs  pu¬ 
blics  tout  ce  qui  peut  intéresser  et  sauvegarder  les  œuvres 
d’art  ou  les  monuments  remarquables  de  leur  région  ; 

u  Que  l’hôpital  de  Tonnerre,  fondé  en  1293  par  Marguerite 
de  Bourgogne,  reine  de  Naples  et  de  Sicile,  est,  au  témoi¬ 
gnage  d’un  maître  irrécusable,  de  Yiollet  le  Duc  lui-même, 
l'un  des  plus  beaux  exemples  d’architecture  civile  de  la  fin  du 
XI IL'  siècle  ; 

«  Que  par  la  charpente  prodigieuse,  unique,  par  ses  pro¬ 
portions  majestueuses,  les  mausolées  ou  chefs-d’œuvre  de 
statuaire  qu’il  renferme,  ses  origines,  sa  destination  et  les 
mœurs  qu’il  rappelle,  il  constitue  bien  un  monument  histo¬ 
rique  de  premier  ordre. 

«  Considérant  que  la  transformation,  dont  on  le  menace, 
loin  d’être  nécessaire  à  sa  conservation,  le  mutilerait,  le 
dénaturerait  gravement  dans  le  présent,  et  entraînerait  iné¬ 
vitablement,  lors  de  futurs  agrandissements,  sa  destruc¬ 
tion  ;  que  du  reste  le  Comité  ouvre  une  souscription  pour 
assurer  les  réparations  les  plus  urgentes  et  venir  en  aide, 
avec  l’assistance  de  l’Etat,  à  l’insuffisance  de  ressources  de 
la  Commission  des  hospices,  propriétaire  ; 

«  Emet  le  vœu  que  l’antique  hôpital  de  Tonnerre,  l’un  des 
monuments  civils  les  plus  curieux  et  les  plus  précieux  de 
notre  vieille  Bourgogne,  soit  restauré  et  conservé  dans  son 
intégrité,  et  qu'il  ne  soit  pas  tranformé  en  marché  couvert. 

«  Le  bureau  de  la  Société  est  chargé  de  faire  parvenir  la 
présente  délibération  à  l’autorité  compétente.  » 

Ce  texte  est  adopté  à  l’unanimité,  moins  une  voix,  des 
membres  présents.  11  sera  transmis  à  M.  Prou. 

Sur  la  question  de  la  souscription  éventuelle,  M.  le  pré- 
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sident  consulte  l’assemblée  qui,  tout  en  regrettant  de  ne 
pouvoir  faire  mieux,  vu  l'état  de  ses  finances,  vote  une 
somme  de  50  francs. 

M.  le  président  donne  ensuite  lecture  d'un  acte  sous  si¬ 
gnatures  privées,  aux  termes  duquel  M.  et  M1110  Lacaillc, 
propriétaires  à  Sens,  consentent  à  vendre  à  la  Société,  la 
partie  du  mur  gallo-romain  de  la  Motte  du  Ciar,  qui  se 
trouve  sur  leur  propriété. 

Il  explique  que  par  suite  de  celte  nouvelle  acquisition, 
devant  compléter  celles  déjà  faites  de  la  famille  Gaultry  et 
de  M.  et  Mme  Picard-Lallier,  la  Société  se  trouvera  proprié¬ 
taire  de  tout  ce  qu’il  restait  subsister  du  mur  en  question. 

A  l’unanimité  des  membres  présents,  l’assemblée  décide 
qu’il  y  a  lieu  d’acquérir  ce  fragment  de  mur,  pour  en  assu¬ 
rer  la  conservation,  approuve  les  termes  de  l’acte  qui  vient 
de  lui  être  soumis,  et  autorise  M.  le  président  à  en  pour¬ 
suivre  la  réalisation  définitive  après  l’approbation  préfec¬ 
torale. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  des  remerciements 
sont  votés  à  M.  et  Mme  Laeaille. 

La  demande  en  autorisation  concernant  les  trois  acqui¬ 
sitions  Gaultry,  Picard-Lallier  et  Laeaille  sera  formée  in- 
cessament. 

En  vertu  de  l’article  5  des  statuts,  l'ordre  du  jour  appelle 
le  vote  pour  l'élection  d’un  président,  en  remplacement  de 
M.  Joseph  Perrin,  dont  le  mandat  est  expiré  et  qui,  aux 
termes  de  l’article  31  du  règlement  intérieur,  n’est  pas  réé¬ 
ligible. 

M.  Maurice  Roy,  vice-président,  est  élu  président  pour 
une  période  de  deux  ans. 

L’ordre  du  jour  appelle  encore  le  vote  pour  l’élection 
d’un  archiviste,  en  remplacement  de  M.  le  commandant 
Buvignier,  démissionnaire,  dont  le  mandat  n’expirait  qu’à 
la  séance  de  décembre  1903. 

M.  Paul  Roy,  vice-archiviste,  est  élu  archiviste  pourla  pé¬ 
riode  à  courir  jusqu’à  la  séance  du  mois  de  décembre  1903. 
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Il  y  aura  lieu  de  compléter  le  bureau  à  l’une  des  pro¬ 
chaines  séances,  par  la  nomination  d’un  vice-président  et 
d'un  vice-archiviste  en  remplacement  de  M.  Maurice  Roy 
et  de  M.  Paul  Roy. 

Après  ces  votes,  M.  J.  Perrin,  revenant  sur  la  statue  de 
sainte  Béate,  dont  il  a  parlé  à  l’une  des  séances  précédentes, 
statue  qui  se  trouve  dans  la  cour  de  la  maison  portant  le 
numéro  23  de  la  rue  du  Plat  d’Etain,  lit  à  la  Société  une  note 
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qui  lui  a  été  communiquée  par  M,lie  Veau-Giot,  de  Ville- 
neuve-la-Guyard,  propriétaire  de  cette  maison,  note  où  il  est 
question  d’un  caveau  qui  existait  à  Sainte-Béate,  probable¬ 
ment  sous  le  logement  de  M.  l’abbé  de  la  Mare,  logement 
adossé  à  l’église. 

Cette  note  est  ainsi  conçue  : 

«  21  février  1842. 

«  Récit  d’un  homme  qui  restait  avec  M.  le  curé,  dit  l’abbé 
la  Mare,  à  la  chapelle  Sainte-Béate,  au  moment  de  son  décès, 
dont  il  lui  en  reste  sa  montre, 

«  Qui  nous  a  dit  qu’il  existait  une  cave  sous  l’escalier  à 
gauche  où  on  descendait  huit  marches,  d’abord  quatre  pour 
le  caveau  et  quatre  pour  la  cave  qui  peut  tenir  dix  feuillet¬ 
tes  de  vin,  ladite  porte  de  cave  se  trouve  sous  la  dernière 
en  tournant  sur  la  gauche;  dit  avoir  bouché  laditte  cave 
avec  des  terres  qu’ils  ont  transporté  et  déposé  sur  des 
planches  et  madriers  qui  bouchaient  l'entrée,  et  cinq  cents 
bouteilles  de  vin  de  Chablis.  » 

M.  Joseph  Perrin  fait  remarquer  encore  que  la  maison  de 
MmL‘  Veau,  qui  porte  actuellement  les  deux  numéros  19  et 
23,  a  appartenu  à  la  famille  Tarbé  des  Sablons  et  qu’elle 
contient  encore,  dans  le  pignon  du  numéro  23,  deux  plats 
d’étain,  qui  peut-être  ont  donné  leur  nom  à  la  rue. 

Enfin  M.  Perrin  fait  part  à  la  Société  d’une  petite  décou¬ 
verte  archéologique  qu’il  doit  à  l’obligeance  de  M.  Thorin, 
ancien  co  m  m  is-gr  effi  c  r . 

Chacun  a  pu  remarquer,  en  descendant  la  Grande-Rue, 
une  vieille  maison  du  xvi<>  siècle,  dont  le  pignon,  en  pans  de 
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bois,  fait  saillie  sur  la  rue  et  repose  sur  une  grosse  poutre 
moulurée.  Elle  est  actuellement  occupée  par  M.  Bilhault, 
coutelier,  et  porte  le  numéro  94.  A  gauche  du  magasin  ac¬ 
tuel,  une  petite  porte  surbaissée  donne  accès  à  une  cour 
sombre,  étroite,  bornée  à  l’est  par  un  mur,  de  construction 
relativement  moderne,  qui  la  sépare  et  l’a  sans  doute  déta¬ 
chée  de  l’hôtel  aujourd'hui  habité  par  Me  Imbert,  notaire. 
Or  au  fond  de  la  cour,  apparaît  une  tourelle  d’escaliet  octo¬ 
gonale  en  pierre  de  taille  ;  elle  monte  à  la  hauteur  du  pre¬ 
mier  étage  et  a  conservé  jusque-là  un  émarchement  de  pierre 
fort  bien  tracé  en  colimaçon.  La  porte,  assez  basse,  est 
ornée  de  nervures  prismatiques,  qui  donnent  lieu,  entre  le 
cintre  et  les  pieds  droits,  à  des  pénétrations  du  meilleur 
style. 

Au-dessus  de  l’entrée,  un  écusson  rapporté  représente  un 
arbre  en  feuilles,  le  long  du  tronc  duquel  grimpent  deux  oi¬ 
seaux  affrontés  qui  semblent  becqueter  des  fruits. 

A  côté  de  la  tourelle,  un  puits  mouluré,  de  la  même  épo¬ 
que,  est  surmonté  d'une  poulie  suspendue  par  une  antique 
et  très  élégante  ferronnerie. 

M.  Perrin  se  propose  de  faire  des  recherches  sur  les  an¬ 
ciens  propriétaires  de  ces  monuments,  qu’il  prie  les  artistes 
de  la  Société  de  vouloir  bien  photographier  pour  notre 
Bulletin. 
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1391  Popot  Henri,  dessinateur  à  Paris. 
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Le  Mans.  —  Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 
Marseille.  —  Société  de  statistique. 

Meaux.  —  Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie. 

Melun.  —  Société  d’archéologie,  sciences  et  arts  du  dépar¬ 
tement  de  Seine-et-Marne. 

Montpellier.  —  Société  archéologique. 

Moulins.  —  Société  d’émulation  de  1  Allier. 

Nancy.  —  Société  d’archéologie  lorraine  et  du  musée  his¬ 
torique. 

Nevers.  —  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts. 
Nice.  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Mari¬ 
times. 

Nîmes.  —  Académie  du  Gard. 

Niort.  —  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  du 
département  des  Deux-Sèvres. 

Orléans.  —  Société  archéologique  de  l’Orléanais. 

Paris.  —  Société  des  antiquaires  de  France. 

—  Société  des  études  historiques. 

Société  française  de  numismatique. 

Perpignan. —  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des 
Pyrénées-Orientales. 

Poitiers.  —  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest. 

Provins.  —  Société  d’histoire  et  d’archéologie. 
Rambouillet.  —  Société  archéologique. 

Reims.  —  Académie  de  Reims. 

Rennes.  —  Société  archéologique  d  Ile-et-Vilaine. 

Rouen.  —  Académie  des  sciences  et  belles  -  lettres  de  la 
Seine-Inférieure. 

Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure. 
Rochechouart.  —  Société  des  amis  des  sciences  et  des  arts. 
La  Rochelle.  —  Académie  des  belles  -  lettres,  sciences  et 
arts. 

Saint-Etienne.  —  Société  d’agriculture,  industrie,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  du  département  de  la  Loire. 
Saint-Omer.  —  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 
Saint-Quentin.  —  Société  académique. 
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S  exlis.  —  Comité  archéologique. 

Soissoxs.  —  Société  archéologique,  historique  cl  scienti¬ 
fique. 

Toulon.  —  Académie  du  Var. 

4  oulouse.  —  Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

Société  archéologique  du  midi  de  la  France. 
Tours.  —  Société  archéologique  de  la  Touraine. 

Société  d’agriculture,  arts  et  belles-lettres  du  dé¬ 
partement  d’Indre-et-Loire. 

Troyes.  --  Société  académique  de  l'Aube. 

Valence.  Société  d’archéologie  et  de  statistique  de  la 
Drôme. 

—  Société  d’histoire  ecclésiastique  et  religieuse. 

Verdun.  —  Société  philomatique. 

Versailles.  —  Société  îles  sciences  morales,  des  lettres  et 
des  arts  de  Seine-et-Oise. 

Vitry-le-François.  Société  des  sciences  et  arts. 

IL  SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES 

Bruxelles.  —  Société  de  numismatique  belge. 

Chicago.  —  Académie  des  sciences. 

Christiania.  —  Académie  royale  frédéricienne  de  Nor- 
wègê. 

Gand.  —  Comité  central  de  publication  des  inscriptions 
funéraires  et  monumentales  de  la  Flandre  orientale. 
Genève.  —  Société  d’histoire  et  d’archéologie. 

Kninu.  —  Société  archéologique  de  Kninu  (Dalmatie). 
Neufchatel.  —  Société  neufchàteloisc  de  géographie. 
Saint-Pétersbourg.  —  Commission  impériale  archéolo¬ 
gique. 

Stockolm.  —  Académie  royale  des  belles-lettres  et  des  an¬ 
tiquités. 

Trêves.  —  Commission  des  musées  de  Trêves. 

Washington.  —  Smithsonia  Institution. 
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